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INTRODUCTION. 


Une  des  gloires  de  la  presse  politique  de  notre  temps, 
Armand  CarrcI,  notre  très  regrettable  ami,  qui  était  si 
Français,  et  dont  la  conversation  résumait  si  souvent  en 
traits  piquans  et  heureusement  caractéristiques  des  opi- 
nions dégagées  de  tous  préjugés  ,  disait  avec  une  sorte 
d'amer  dépit,  quand  on  vantait  en  sa  présence  l'univer- 
salité scientifique  des  Allemands  :  «  Laissez  donc ,  ils 
savent  tout  ce  que  nous  ne  savons  pas ,  et  ils  ne  savent 
pas  ce  que  nous  savons.  » 

Si  un  esprit  aussi  judicieux  s'exprimait  de  la  sorte , 
c'est  qu'il  était  grandement  importuné  de  la  métaphy- 
sique abstruse  de  ces  doctes  du  vague  nébuleux  qui, 
se  gourmant  dans  leurs  ténèbres  et  dans  l'orgueil  de 
leur  isolement  méditatif ,  prétendent  avoir  le  mot,  la 
marche,  la  formule  et  le  schemmc  de  toutes  choses, 
tandis  qu'ils  eu  sont  encore  à  apprendre,  ce  qui  est  une 


vérité  rendue  évidente  par  rcxpéricnce  des  siècles,  que 
ce  monde  appartient  auv  réalisateurs.  Cette  boutade 
antigermaniqne  lui  venait  de  ce  que,  tout  préoccupé 
qu'il  était  du  sort  d'une  société  dont  les  intérêts  exigent 
que  l'on  pense  plus  à  elle  au  point  de  vue  pratique 
qu'au  point  de  vue  spéculatif,  il  ne  découvrait  pas  à 
quoi  peuvent  s'appliquer,  comme  élémens  do  progrès , 
tant  d'idées  obscures  sorties  de  cerveaux  pourvus  à  un 
haut  degré  de  l'incalculable  et  très  alaraxique  faculté  de 
songer  long  temps  et  fortement  à  rien  en  le  creusant  dans 
tous  les  sens  et  le  retournant  sous  toutes  ses  faces,  pour 
en  disserter  ensuite  transcendentalemcnt  avec  une  pro- 
fondeur à  perte  de  vue.  En  bomme  qui  avait  l'énergique 
sentiment  du  but  et  de  la  ligne  droite ,  il  ne  prisait  que 
médiocrement  ces  intelligences  qui  ne  procèdent  que  par 
mouvemens  encycliques  autour  d'un  point  indéterminé 
dans  l'espace  ou  d'un  objet  mal  aperçu  et  mal  compris. 
Mais  il  y  avait  des  travaux  de  l'Allemagne  qu'il  appré- 
ciait :  c'étaient  tous  ceux  dont  les  auteurs  n'ont  pas  eu 
besoin  pour  prouver  leur  supériorité  ou  leur  mérite  de 
s'envelopper  de  nuages  en  restant  inaccessibles  aux  lu- 
mières du  simple  bon  sens  qui  est  la  raison  définitive  , 
la  seule  compétente  pour  rendre  en  dernier  ressort  des 
arrêts  sur  la  valeur  des  productions  de  l'entendement 
humain,  art,  littérature  ou  science.  Le  recueil  de  Grimm 
est  un  de  ces  livres  qu'il  aurait  estimes ,  car  il  a  été 
conçu  dans  des  vues  d'utilité ,  et  il  offre  sous  la  forme 
d'un  langage  constamment  intelligible,  les  élémens  d'une 
étude  qu'on  ne  se  rcpent  jamais  d'avoir  faite. 

Quelle  que  soil  la  contrée  que  l'on  ait  parcourue,  il  ne 


se  peut  guère  qu'en  son  chemin  on  n'ait  pas  entendu 
soit  quelques  récits  de  localité  auxquels  se  mêlait  le 
merveilleux,  soit  d'autres  récits  en  dehors  de  l'histoire, 
jnais  où  figuraient  des  personnages  historiques.  Ces 
sortes  de  récits,  auxquels  nous  nous  complaisons, 
n'importe  où  nous  trouvions  l'occasion  de  nous  les  faire 
conter,  sont  ceux  que  Grimm  est  allé  chercher  dans 
toute  l'Allemagne.  Son  recueil  représente  douze  ans  de 
la  vie  d'un  homme  ,  et  cet  homme  ne  s'est  pas  mis  seul 
en  quête  ;  il  a  eu  pour  le  seconder  son  frère  Ferdinand 
Grimm  et  plusieurs  de  ses  amis ,  entre  lesquels  Auguste 
d'Haxtauscn  et  Carrove. 

Grimm  a  suivi  son  entreprise  avec  cette  prédilection 
réfléchie  qui,  par  tous  pays,  fait  la  ténacité  et  met  à  l'abri 
du  découragement  :  il  a  consulté  toutes  les  sources  écrites 
pour  en  extraire  ses  matériaux,  et  notamment  plusieurs 
livres  aujourd'hui  fort  rares  des  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles.  Il  a  fait  aussi  de  fréquens  voyages,  afin 
d'interroger  le  peuple  des  diverses  provinces,  et  a  joint 
à  ces  explorations  la  ressource  des  correspondances. 
Chacun  était  édifié  et  presque  reconnaissant  de  le  voir 
ainsi  prendre  tant  de  peine  pour  découvrir  les  docu- 
mens  de  l'existence  ancienne  de  la  patrie  -,  aussi  c'était 
à  qui  aiderait  à  son  œuvre. 

Parmi  les  sources  écrites  celles  où  il  a  trouvé  la  plus 
ample  moisson  à  faire,  sont  les  ouvrages  de  Jean  Prœ- 
torius  qui  écrivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  Prœtorius  était  un  de  ces  érudits  qui  man- 
quent de  goût,  mais  il  unissait  à  une  certaine  sagacité, 
un  penchant  si  décidé  pour  les  traditions  et  les  supersti- 


lions  qu'il  fit  sa  principale  occupation  de  les  rechercher 
dans  la  sociolé  qui  vivait  de  son  temps,  inspiration  sans 
laquelle ,  ce  qu'il  était  loin  de  prévoir,  la  Postérité  eût 
laissé  dormir  éternellement  ses  nombreux  écrits  comme 
n'ayant  ni  valeur  ni  utilité.  Une  monomanie,  quelque 
bizarre  qu'elle  soit ,  une  marotte ,  comme  on  disait 
autrefois,  devient  souvent  un  titre  à  l'immortalité.  Je 
connais  un  homme ,  tellement  entiché  du  genre  cucur- 
hitacèe  que ,  tout  podagre  qu'il  est ,  il  ferait  cent  lieues 
à  pied  pour  en  voir  une  variété  qu'il  ne  possède  pas 
dans  son  jardin  où  il  n'y  a  pas  autre  chose.  Qui  sait  si 
cela  n'attachera  pas  un  jour  son  nom  à  quelque  décou- 
verte qui  profite  à  la  science ,  et  qui  le  préserve  de 
l'oubli.  Ainsi  a  revécu  Prœtorius ,  à  qui  l'Allemagne 
doit  particulièrement  la  connaissance  des  diverses  tradi- 
tions qui  tout  le  long  de  la  Saale  et  sur  les  bords  de 
l'Elbe ,  jusqu'au  confluent  de  ces  fleuves ,  ont  cours 
parmi  le  peuple  dans  les  territoires  de  Magdebourg  et 
de  l'Altmark. 

Plus  tard,  on  a  souvent  copié  Prœtorius  sans  le  nom- 
mer, laissant  croire ,  ce  qui  n'était  pas ,  qu'on  avait  eu, 
comme  lui,  le  mérite  de  puiser  aux  sources  orales.  Dans 
le  long  intervalle  qui  sépare  la  publication  de  son  re- 
cueil de  celle  du  recueil  iïOtmar  qui  parut  en  1800,  on 
peut  citer  quelques  bluettes  sur  les  traditions  allemandes, 
mais  pas  un  seul  livre  de  quelque  importance.  Cepen- 
dant, par  la  mise  en  œuvre  de  plusieurs  traditions  fon- 
damentales empruntées  à  des  ouvrages  imprimés  et  par- 
fois aux  récifs  populaires,  Musœus,  dont  les  contes  ont 
été  traduits  dans  notre  langue,  et  madame  Naubert 


avaient  déjà  appelé  ratlcnlion  sur  cet  objet.  Otmar  a 
rendu,  en  général,  avec  assez  de  fidélité,  même  sous  le 
rapport  de  l'expression  ,  les  traditions  du  Jlarz ,  bien 
qu'on  puisse  lui  reprocher  d'y  avoir  ajouté  de  temps  à 
autre  d'inutiles  ornemens  de  style.  Depuis  le  goût  de 
ces  recueils  s'est  répandu,  mais  si  l'on  excepte  une  dou- 
zaine de  traditions  suisses  données,  en  1813,  parWyss 
qui  les  a  développées  avec  beaucoup  d'art  et  d'élégance 
dans  des  poëmes  plus  étendus,  la  somme  de  ce  qu'on 
possédait  avant  Grimm  est  peu  considérable. 

Le  recueil  de  Biisching  (1812)  et  celui  de  GoltschaJk 
(1814)  mêlent  les  traditions  locales  avec  les  traditions 
historiques.  Le  premier  embrasse  un  champ  presque  illi- 
mité :  il  admet  des  traditions  étrangères,  des  contes,  dos 
légendes,  des  chants  et  jusqu'à  des  conjectures  sur  les 
traditions,  celles  de  Spangcnhcrg  par  exemple  :  tous  les 
deux  ensemble  n'offrent  pas  plus  de  dix  à  douze  tradi- 
tions allemandes  inconnues  avant  eux.  Le  recueil  de 
Gollschalk  est  fait  sans  critique  :  le  vrai  et  le  faux  s'y 
confondent  à  chaque  instant.  Enfin  le  Traité  de  Dohe- 
ncck  sur  les  croyances  populaires  du  moyen-âge  (181S) 
s'étend  d'une  part  à  toute  l'Europe  et  de  l'autre  se  borne 
à  ce  qu'on  appelle  les  superstitions;  des  vues  plus  ingé- 
nieuses que  solides  sur  la  poésie  populaire  forment  le 
fond  de  cet  ouvrage,  où  les  croyances  rapportées  ne  sont 
à  proprement  parler  qu'un  accessoire. 

Grimm  a  profité  de  tous  !ps  travaux  de  ses  devan- 
ciers et  de  SCS  contemporains  ;  mais  il  ne  les  a  pas  tou- 
jours crus  sur  parole,  et  souvent  quand  il  leur  a  emprunté 
quelques  traditions,  la  confrontation  avec  des  récits  plus 


originels  lui  a  fait  sentir  la  nécessité  de  les  ramener 
à  un  style  plus  simple  et  plus  naïf.  Les  nombreuses  tra- 
ditions du  Itûbezahl,  qui  ne  peuvent  que  devenir  la  ma- 
tière d'un  recueil  spécial,  et  quelques  traditions  des 
bords  du  Rhin,  recueillies  par  Voigt,  sont  les  seules  dont 
il  n'ait  pas  cru  devoir  s'emparer.  Il  s'est  montré  très 
minutieux  dans  ses  recherches  -,  mais  en  fait  de  tradi- 
tions, rien  de  mesquin,  rien  d'indifférent,  ni  d'indigne 
d'être  conservé,  car  il  y  a  peut-être  à  former  du  tout 
une  chaîne  qui,  faute  d'un  anneau  tant  petit  soit-il,  ne 
se  rattacherait  pas.  C'est  comme  dans  l'ensemble  de  la 
création ,  où  le  ciron  tout  aussi  bien  que  l'éléphant ,  le 
plus  humble  lichen  ni  plus  ni  moins  que  l'immense 
baobab ,  tiennent  leur  place  lorsqu'il  s'agit  de  recon- 
struire l'échelle  des  êtres. 

Il  était  assez  difficile  de  recueillir  les  traditions  lo- 
cales ,  sans  se  sentir  pressé  du  désir  de  rassembler  les 
traditions  historiques,  qui  sont  assez  souvent  insépara- 
bles de  celles-ci  et  qui  tirent  de  cette  union  une  force 
nouvelle  \  car  la  configuration  bizarre  d'un  rocher  est 
un  plus  sûr  garant  de  durée  que  le  renom  même  des 
plus  nobles  races.  Les  traditions  historiques  de  l'Alle- 
magne n'avaient  jamais  été  recueillies  même  partielle- 
ment ^  pour  les  tirer  de  la  poussière  oîi  elles  étaient  en- 
fouies, non  seulement  il  a  fallu  lire  d'un  bout  à  l'autre 
les  principales  histoires  et  chroniques  imprimées ,  mais 
encore  tous  les  documens  manuscrits  qu'il  était  pos- 
sible de  se  procurer.  Grimm ,  l'infatigable  Grimm  n'a 
pas  reculé  devant  cette  entreprise  qui  eût  usé  les  forces 
d'un  couvcul  de  Léuédiclins.  Je  dirai  bientôt  dans  quel 


esprit  il  la  conçut,  clans  quelles  limites  il  jugea  con- 
venable de  la  restreindre ,  et  comment  il  vint  à  bout 
de  Texécutcr  -,  mais  il  me  faut  d'abord  achever  de 
remplir  les  intentions  de  Grimm  en  communiquant  aux. 
lecteurs  franrais  quelques-unes  des  idées  qu'il  a  jetées 
dans  des  préfaces  faites  uniquement  à  l'usage  de  l'Alle- 
magne. Je  ne  traduirai  pas ,  j'abonderai  seulement  dans 
le  sens  de  Grimm  ,  et  je  puis  le  faire  avec  quelque 
ombre  de  spécialité ,  car  moi  aussi ,  j'ai  eu  le  bonheur 
de  rencontrer  des  traditions  en  ma  vie  ;  j'en  sais  même 
quelques-unes  d'assez  curieuses,  et  au  besoin  je  ne  me 
fais  pas  trop  tirer  roreille  pour  les  conter  aux  petits 
comme  aux  grands  enfans;  mais  parlons  un  peu  des  tra- 
ditions locales. 

Il  est  en  nous  quelque  chose  de  profondément  in- 
time qui  nous  attache  au  pays  où  nous  avons  reçu  le 
jour.  Et  qu'est  ce  quelque  chose  ?  Voilà  ce  qui  ne  s'ex- 
prime pas  :  c'est  cette  mystérieuse  force  du  sang  qui  ré- 
vèle la  mère  à  l'enfant  et  l'enfant  à  sa  mère-,  c'est  un 
lien ,  c'est  une  attraction ,  c'est  un  sentiment  indéfinis- 
sable -,  c'est  un  magnétisme  d'àme  qui  vient  de  tout  ce 
qui  entoura  notre  berceau  ,  et  cela  fut  avec  nous  dès  les 
premiers  instans  de  notre  entrée  dans  la  vie  ^  cela  nous 
parla  comme  un  esprit  familier  et  bienveillant ,  comme 
un  bon  ange  plein  de  sollicitude  qui  nous  aurait  pris 
sous  sa  protection  et  nous  conduirait  par  la  main  en 
nous  couvrant  de  son  aile  invisible  ;  et  la  terre  la  plus 
ingrate  ,  le  ciel  le  plus  âpre  furent  désignés  à  nos  sym- 
pathies par  ce  compagnon  de  notre  existence ,  et  il 
nous  fit  aimer  les  monts  escarpés ,  les  rochers  à  pic,  les 
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torrcns  impétueux,  et  il  dit  à  chacun  de  nous  :  Tu  es 
ici  chez  toi  j  ici,  seulement  ici,  il  y  a  tout  ce  qui  coni' 
plétc  ton  être,  tout  ce  qui  peut  être  le  plus  en  harmonie 
avec  lui;  ici,  tu  n'es  pas  un  accident  ;  le  sol  t'appartient 
et  tu  appartiens  au  sol  ;  plus  loin,  il  n'y  aurait  pour  toi 
qu'isolement  et  regret. 

Mais  plus  loin,  il  y  a  un  climat  plus  doux,  une  nature 
plus  brillante  et  plus  suave,  des  aspects  plus  riants;  il  y 
a  de  vertes  collines,  des  vallées  enchanteresses  et  de  ri- 
ches guérels.  L'homme  cède  à  cet  attrait ,  il  lui  tarde  d'é- 
chapper à  cette  nature  locale  qui  est  si  maternelle ,  qui 
l'étreint  si  doucement  et  dans  laquelle  il  s'est,  pour  ainsi 
dire,  moulé  comme  le  limaçon  dans  sa  conque  spirale. 
Cependant  à  peine  franchit-il  la  frontière  natale,  qu'il 
éprouve  le  besoin  de  jeter  un  regard  en  arrière  -,  sur 
la  limite  de  ce  qu'il  laisse ,  une  voix  intérieure  à  la- 
quelle répond  sa  pensée  la  plus  mélancolique,  mur- 
mure un  triste  adieu  ,  c'est  l'instant  de  la  séparation  ! 
Adieu  !  adieu  !  Et  tout  à  coup  devenu  étranger,  le 
voyageur  s'aperçoit  qu'il  est  plus  seul  que  jamais ,  qu'il 
est  seul ,  vraiment  seul  pour  la  première  fois.  Il  n'a 
plus  auprès  de  lui  ce  guide  qui  résolvait  ses  doutes , 
qui  dissipait  ses  incertitudes  ;  il  demande  son  chemin 
au  soleil-,  il  marche  au  hasard.  Ce  monde  si  grand 
n'est  plus  pour  lui  qu'une  aventure,  qu'un  vague  espace 
où  rien  ne  le  touche  plus  que  froidement,  où  il  ne  re- 
trouve aucun  de  ces  rapports  qui  l'apparentaient  en 
quelque  sorte  à  tout  ce  qu'il  voyait....  Cette  solitude 
peuplée,  si  elle  se  fait  autour  de  lui,  si  de  tous  les 
objets  au  milieu  desquels  il  passe,  il  ne  se  sent  plus  ten- 


drcmcnt  ému,  c'est  que  son  fidèle  compagnon  Ta  quitté, 
c'est  qu'il  n'a  plus  à  ses  côtés  ce  génie  familier,  ce  bon 
ange  qui  veillait  sur  lui  si  affectueusement  défaisait 
tout  lui  sourire. 

Le  sentiment  si  fort  et  autrefois  si  répandu  de  la 
croyance  en  cet  être  d'amour,  est  ce  qui  a  ouvert  ce 
trésor  inépuisable,  cette  source  commune  d'où  décou- 
lent le  conte ,  la  tradition  et  l'histoire  qui  se  tiennent 
de  près,  et  s'efforcent  à  l'envi  de  replacer  sous  nos 
yeux  le  passé ,  comme  un  esprit  dont  le  souffle  ranime 
et  réjouit...  Ils  ont  chacun  leur  sphère  et  leur  essence. 
Le  conte,  en  tant  que  fiction  et  dans  sa  nature  primitive, 
est  une  création  poétique  ,  la  tradition ,  fdle  de  la  réa- 
lité, est  plutôt  historique.  L'un  n'a  guère  de  consistance 
qu'en  lui-môme  ,  il  ne  resplendit  que  de  son  éclat,  il  ne 
vit  que  de  l'abondance  cl  de  la  plénitude  originelles  de  son 
Cond.  L'autre,  moins  riche,  moins  variée  en  couleurs, 
a  d'ailleurs  cela  de  particulier  qu'elle  se  rattache  tou- 
jours à  quelque  chose  de  connu  et  d'avéré ,  à  une  lo- 
calité ou  à  un  nom  consacré  par  l'histoire.  De  la  con- 
stance nécessaire  de  ce  lien  de  la  tradition  avec  ce  qui 
fait  la  matière  de  l'histoire ,  il  résulte  qu'elle  ne  peut 
pas,  telle  que  le  conte,  être  partout  chez  elle  et  comme 
en  quelque  sorte  dans  ses  foyers;  mais  que  son  exis- 
tence implique  certaines  conditions  sans  lesquelles  tantôt 
elle  n'est  pas ,  tantôt  elle  n'est  qu'imparfaite.  A  peine 
dans  toute  l'Allemagne  trouverait-on  un  bourg  où  il  n'y 
ait  pas  à  recueillir  quelques  contes  très  longs ,  très  dé- 
taillés 5  mais  il  s'en  faut  que  les  traditions  populaires  s'y 
présentent  aussi  fréquemment  ;,  elles  ne  s'y  rencontrent 


que  de  loin  ù  loin.  Alors  dans  leur  rareté  elles  devien- 
nent d'autant  plus  précieuses  qu'elles  se  distinguent  par 
leur  caractère  intime  et  par  un  cachet  d'originalité  des 
plus  marqués;  elles  ressemblent  aux  dialectes  de  la 
langue  dans  lesquels  subsistent  çà  et  là  des  images  et 
des  mots  étrangers,  traces  ineffacées  des  époques  les  plus 
lointaines,  tandis  que  souvent  les  contes  ne  sont  que  la 
traduction ,  dans  un  langage  uniforme ,  d'un  morceau 
entier  d'ancienne  poésie,  rendu  pour  ainsi  dire  tout  d'un 
trait. 

Il  est  remarquable  que  les  chants  populaires  narratifs 
se  rapprochent  davantage  de  la  tradition  que  du  conte, 
qui ,  la  plupart  du  temps ,  est  construit  sur  le  plan  des 
poésies  primitives  dont  l'idée  et  le  sujet  sont  reproduits 
par  lui  d'une  manière  plus  pure ,  plus  ample  et  plus 
«aillante  que  même  dans  les  chants  les  plus  étendus  qui 
nous  ont  été  légués  par  le  passé. 

C'est  en  raison  de  cette  origine  et  de  leur  mode  d'être 
que  les  contes  sont  presque  les  seuls  monumens  litté- 
raires qui  donnent  intégralement  plusieurs  parties  des 
traditions  héroïques  de  la  vieille  Allemagne ,  mais  sans 
retracer  les  noms  des  héros ,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
généralement  connus  et  significatifs  par  eux-mêmes, 
comme,  par  exemple,  celui  du  vieil  Hildebrand  ;  tandis 
qu'au  contraire  dans  les  chanîs,  dans  les  traditions  po- 
pulaires apparaissent  jclcs  sèchement  l'un  après  Taulrc 
ou  groupés  comme  dans  un  dénombrement ,  tant  de 
noms  d'hommes ,  de  lieux,  d'institutions  et  d'usages  qui 
remontent  aux  époques  les  plus  reculées  de  l'histoire 
des  peuples  allemands. 


Si  les  chants  et  les  traditions  populaires  se  sont  lo- 
calisés par  CCS  détails,  le  conte,  pour  se  généraliser,  a  dû 
les  dédaigner.  Celui-ci ,  autant  par  son  extrême  facilité 
à  se  propager  de  proche  en  proche ,  que  par  les  pro- 
priétés qui  constituent  sa  nature  intime ,  est  destiné  à 
reproduire  dans  leur  pureté  native  les  pensées  que  la 
contemplation  de  l'univers  éveille  dans  1  âme  d'un  peu- 
pic  encore  enfant  :  il  offre  sans  intermédiaire  à  l'esprit 
un  aliment  qui  a  tantôt  la  saveur  agréable  du  lait,  tantôt 
la  restaurante  douceur  du  miel,  aliment  salubre  et 
délicat  qui  n'a  rien  de  la  pesanteur  terrestre.  La  tra- 
dition est  à  la  fois  plus  solide  et  plus  substantielle  -,  sa 
couleur  est  une  ,  mais  elle  n'en  est  que  plus  tranchée  ; 
clic  a  un  degré  de  sériosité  dont  le  conte  peut  se  passer,  et 
elle  comporte  plus  de  réflexion.  Chercbcr  à  qui  du  conte 
ou  de  la  tradition  appartient  la  prééminence,  ce  serait 
s'engager  dans  une  discussion  oiseuse-,  mieux  vaut  les 
prendre  pour  ce  qu'ils  sont ,  sans  se  soucier  de  ce  qu'ils 
peuvent  valoir  l'un  par  rapport  à  l'autre.  Toutefois  il  ne 
faudrait  pas  que  les  différences  si  essentielles  qui  vien- 
nent d'être  signalées  dans  cette  esquisse,  fissent  oublier 
ce  que  les  deux  genres  ont  de  commun,  ni  méconnaître 
qu'il  est  une  infinité  de  cas  dans  lesquels  leurs  carac- 
tères spéciaux  se  confondent  et  s'identifient  plus  ou 
moins.  Tous  les  deux  sont  opposés  à  l'histoire  en  ce  sens 
qu'ils  mêlent  constamment  ce  qui  est  naturel  et  conce- 
vable avec  ce  qui  ne  l'est  pas,  tandis  que  l'histoire,  telle 
que  l'a  faite  le  progrès  de  notre  civilisation,  s'est  interdit 
ce  mélange  dans  l'exposition  des  détails  pour  le  repro- 
duire, d'après  le  procédé  qui  lui  est  propre,  d'une  ma- 


nicrc  à  la  fois  plus  neuve  et  plus  imposante  dans  la 
contemplation  pliilosophiquc  de  l'ensemble. 

Les  enfans  croient  à  la  vérité  des  contes  ,  le  peuple 
n'a  pas  encore  entièrement  cessé  de  croire  à  ses  tra- 
ditions :  son  intelligence  les  accepte  sans  trop  de  dis- 
cernement, et  du  moment  qu'elles  s'appuient  sur  «ne 
réalité  saisissable,  elles  lui  paraissent  démontrées. 
L'existence  incontestable  et  visible  de  ce  qui  leur  sert 
de  fondement  suffît  pour  écarter  de  son  esprit  toute 
espèce  de  doute  sur  le  merveilleux  qui  s'y  lie. 

Or,  c'est  précisément  cette  fusion  ,  cette  association 
en  quelque  sorte  indissoluble  du  naturel  et  du  merveil- 
leux qui  fait  le  caractère  le  plus  distinctif  de  la  tradi- 
tion. La  séparation  de  ces  deux  élémens  n'est  pas  dans 
le  goût  du  peuple ,  il  plaît  au  contraire  singulièrement 
à  son  imagination  de  les  trouver  réunis  -,  voilà  pourquoi 
au-delà  d'un  certain  cercle  en  debors  du  présent  dans 
lequel  il  vil ,  et  de  l'espace  qui  lui  appartient ,  il  n'ac- 
cepte jamais  de  ce  qui  s'appelle  proprement  l'bistoirc 
que  ce  qui  lui  est  transmis  par  la  voie  traditionnelle. 
Dès  que  cette  condition  manque  à  un  fait  trop  éloigné 
de  lui  dans  le  temps  ou  dans  l'espace,  il  y  reste  complè- 
tement étranger,  et  il  l'oublie  bientôt.  Avec  quelle  opi- 
niâtreté au  contraire  ne  le  voit-on  pas  s'attacber  aux 
traditions  qui  lui  ayant  été  léguées  comme  un  patri- 
moine, sont,  relativement,  à  lui  placées  dans  le  passé  à 
une  distance  convenable  et  de  façon  à  se  lier  encore 
d'une  manière  étroite  aux  idées  qui  lui  sont  le  plus  fa- 
milières !  Celles-là,  il  ne  saurait  s'en  lasser,  car  elles  ne 
sont  pas  pour  lui  de  ces  vaines  distractions  qui  occu- 
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pcnt  un  moment ,  et  qu'on  rcjcile  ensuite  pour  ne  plus 
y  revenir-,  à  ses  yeux  elles  sont  une  des  nécessités  du 
foyer  domestique,  une  consécration  qui  s'explique  d'elle- 
même,  et  dont  il  ne  parle,  quand  loccasion  s'en  présente, 
qu'avec  ce  respect  religieux  que  réclament  toutes  les 
choses  saintes. 

Cette  vie  continue,  celte  perpétuité  des  traditions  po- 
pulaires nous  apparaît,  en  y  réfléchissant  bien  ,  comme 
un  don  des  plus  consolans  et  des  plus  salutaires  que  Dieu 
ait  prodigués  à  l'image  chérie  de  sa  création.  Autour 
de  tout  ce  qui  offre  aux  sens  de  l'homme  un  spectacle 
inaccoutumé ,  soit  dans  l'immensité  de  la  nature ,  soit 
dans  le  champ  si  varié  de  l'histoire,  une  atmosphère  va- 
poreuse de  traditions  et  de  chants  s'amasse,  semblable  à 
l'azur  dont  se  revêt  le  lointain  du  ciel ,  à  l'auréole  ve- 
loutée de  cette  fine  et  tendre  poussière  qui ,   dans  sa 
suave  transparence,  nuance  si  délicatement  l'aspect  des 
fruits  et  des  fleurs.  L'habitude  de  vivre  avec  les  rochers, 
les  lacs,  les  ruines,  les  arbres ,   les  plantes  engendre 
bientôt  une  sorte  de  relation  intuitive  qui  est  fondée 
sur  les  propriétés  de  chacun  de  ces  objets  ,  et  qui,  à  de 
certaines  heures,  communique  le  privilège  d'en  conce- 
voir les  merveilles  et  d'en  pénétrer  les  mystères.  La 
force  du  lien  qui  résulte  de  cette  initiation  se  révèle  par 
ce  mal  du  pays  qui  déchire  le  cœur  aux  hommes  de  la 
nature.  Sans  cette  poésie  qui  les  accompagne  de  nobles 
peuples  mourraient  de  tristesse  et  de  langueur  5  lorsque 
mœurs  ,  coutumes ,  tout  leur  paraîtrait  vide  et  nu,  rien 
de  ce  qui  frappe  leurs  regards  ne  s'assimilerait  à  leur 
xislcuce ,  tout  ce  (lu'ils  possèdent  serait  trop  en  de- 
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hors  d'eux- mômes,  aucune  barrière  infranchissable, 
aucune  vénérable  enceinte  ne  marquerait  la  limite  de 
ce  qui  leur  appartient ,  ne  défendrait  l'accès  de  leur  hé- 
ritage ouvert  à  tous.  C'est  ainsi  que  nous  concevons 
l'essence  et  la  vertu  de  la  tradition  populaire  allemande 
qui ,  d'une  main  équitable ,  dispense  aux  mécbans  l'in- 
quiétude et  les  sévères  avertissemens -,  aux  bons,  la  sé- 
rénité et  le  contentement  de  soi-même.  Parfois,  elle  se 
rattache  à  des  localités  et  à  des  points  qui,  depuis  long- 
temps, sont  devenus  étrangers  à  l'histoire  de  l'Allema- 
gne ;  mais  le  plus  souvent  elle  s'avance  avec  elle,  et  toutes 
deux  se  confondent.  Cependant  ce  mélange  si  intime 
soit-il ,  ne  l'est  jamais  assez  pour  que  l'une  ne  se  dis- 
cerne pas  aisément  de  l'autre ,  à  peu  près  comme  dans 
le  cours  d'un  fleuve  les  eaux  de  la  rivière  qu'il  vient 
de  recevoir  se  reconnaissent  à  leur  teinte  verdâtre. 

Grimm  explique  très  bien  ce  qu'il  faut  entendre  par 
poésie  populaire  5  tout  ce  qu'il  en  dit  est  de  nature  à 
en  inspirer  le  goût  et  en  propager  l'étude.  Il  parle  en- 
suite du  soin  consciencieux  avec  lequel  il  a  fait  son 
travail.  Les  considérations  dans  lesquelles  il  entre  à 
ce  sujet  sont  d'un  grand  intérêt  :  «  Le  premier  devoir, 
dit-il ,  auquel  nous  nous  sommes  astreints  eu  compo- 
sant ce  recueil ,  a  été  celui  de  la  fidélité  et  de  la  vérité. 
On  a  toujours  regardé  ces  deux  conditions  comme 
essentielles  dans  toute  histoire  5  nous  croyons ,  nous , 
qu'en  poésie,  il  n'est  pas  moins  indispensable  de  les 
observer,  et  nous  voyons  que  dans  toute  poésie  vrai- 
ment digne  de  ce  nom ,  on  ne  s'en  est  jamais  écarté. 
On  doit  s'interdire  le  mensonge ,  non  seulement  parce 
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qu  il  est  une  supercherie,  mais  aussi  parce  qu'il  est  mau- 
vais en  lui-même ,  et  que  tout  ce  qui  procède  de  lui 
doit  rèlre  pareiilcmeut.  Nous  pouvons  affirmer  que  dans 
les  traditions  et  chants  du  peuple ,  uous  n'avons  pas 
encore  rcncunlrc  un  seul  mensonge  ;  le  peuple  les  res- 
pecte trop  pour  ne  pas  les  laisser  tels  qu'ils  sont  et  tels 
qu'il  les  sait.  Quant  aux  parties  et  aux  détails  qui,  par 
l'effet  du  temps,  peuvent  s'en  détacher  et  se  perdre, 
ainsi  que  des  branches  isolées  se  dessèchent  et  tom- 
bent de  la  cime  de  grands  arbres ,  pleins  d'ailieurs  do 
sève  et  de  force  ,  la  nature  y  a  pourvu  ,  et  là  ,  comme 
partout ,  elle  prend  soin  de  réparer  ses  pertes  par  d'é- 
ternels renouvellemens.  Le  fond  et  la  marche  d'un 
poëme  ne  sauraient  en  général  être  créés  par  un  seul 
homme  :  il  n'y  a  pas  non  plus  d'efforts  qui  ne  demeu- 
rassent stériles  dans  la  tentative  d'imaginer  une  langue  j 
une  langue  !  que  dis-je,  les  plus  petits  mots  qu'elle  ren- 
ferme. Vouloir  improviser  un  droit  ou  une  coutume , 
ou  chercher  à  introduire  frauduleusement  dans  l'his- 
toire un  fait  dénué  de  vérité ,  sont  toutes  entreprises 
extravagantes ,  et  dans  lesquelles  il  ne  faut  pas  espérer 
de  réussir.  Il  n'y  a  de  possible  en  fait  d'invention  que 
ce  que  le  poète  a  senti  et  éprouvé  dans  son  âme ,  et 
qu'il  manifeste  à  l'aide  des  mots  que  la  langue  lui  révèle 
presque  à  sou  insu.  L'homme  qui  veut  faire  isolément 
et  tirer  de  la  poésie  populaire  de  son  propre  fond  échoue 
habituellement,  on  pourrait  presque  dire  inévitable- 
ment dans  celle  tâche  qu'il  s'est  proposée  ;  rarement  il 
n'est  pas  ou  cn-dc«jà  ou  au-delà  de  la  juste  mesure  des 
choses  ;  il  n'atteint  pas  ou  il  dépasse.  » 


Les  mets  trop  délicats  répugnent  au  goût  du  peuple, 
qui  doit  passer  pour  prosaïque ,  parce  qu'heureusement 
il  n'a  pas  la  conscience  de  sa  tranquille  poésie  ;  mais  s'il 
vit  avec  elle  pour  ainsi  dire  comme  sans  s'en  douter, 
il  a  un  instinct  admirable  qui  l'éloigné  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  elle.  C'est  pour  n'avoir  pas  soupçonné  l'exis- 
tence de  cet  instinct  que  les  demi-savans  n'ont  pas  hé- 
sité à  surcharger  de  faussetés,  non  seulement  l'histoire 
réelle,  mais  encore  le  trésor  non  moins  sacré  de  la  tra- 
dition. Cependant  le  charme  de  la  vérité  pure  est  infi- 
niment plus  puissant  et  plus  durable  que  le  vain  éclat 
des  broderies  du  mensonge,  car  la  vérité  ne  fait  défaut 
nulle  part ,  et  partout  elle  a  le  degré  de  hardiesse  qui 
convient. 

Dans  les  traditions  populaires ,  il  y  a  une  puissance 
d'imprévu  à  laquelle  n'arrivera  jamais  l'imagination  la 
plus  riche  abandonnée  à  ses  propres  ressources ,  et  si 
pour  les  comparer  on  opposait  aux  produits  spontanés 
du  génie  populaire  les  laborieuses  créations  individuelles 
les  plus  parfaites,  on  trouverait  entre  eux  la  même  diffé- 
rence qu'entre  une  plante  purement  imaginaire  due  à  la 
fantaisie  de  l'artiste  et  une  piaule  inconnue  jusque-là, 
mais  réelle,  chez  laquelle  l'étrangeté  apparente  des 
feuilles,  des  fleurs  et  des  filamcns ,  est  aussitôt  justifiée 
par  l'examen  de  la  structure  intérieure  ou  par  la  décou- 
verte inattendue  de  quelque  particularité  qui  confirme 
les  observations  déjà  faites  sur  d'autres  productions  de 
la  nature.  Les  traditions  populaires  offrent  de  même 
une  multitude  de  points  de  rapprochement,  soit  entre 
elles,  soit  avec  celles  que  nous  ont  conservées  d'anciens 
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ouvrages.  C'est  pourquoi  il  faut  en  respecter  jusqu'aux 
plus  petits  (lélails ,  jusqu'au  moindre  accident  et  ras- 
sembler avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  les  faits  et 
les  circonstances  qui  s'y  rapportent.  Il  faut  même  au- 
tant que  possible  s'attacLer  aux  mots  sans  s'en  rendre 
esclave. 

La  variété  est  un  avantage  inhérent  à  tout  recueil  du 
genre  de  celui  dcGrimm  ;  mais  celle  variété,  qui  résulte 
déjà  de  la  diversité  des  sujets  ,  peut  être  rendue  encore 
plus  sensible  par  les  différences  des  styles.  Ces  diffé- 
rences ,  on  devait  les  obtenir  en  copiant  religieusement 
chaque  tradition  dans  sa  teneur  locale ,  c'est  ce  que 
Grimm  a  parfs'tement  compris,  lorsqu'il  s'est  imposé 
l'obligalion  de  conserver  aux  traditions  de  rAUemagno 
les  cachets  divers  qui  les  distinguent  :  u  C'est  là  précisé- 
ment, dil-il,  ce  qui  en  fait  la  portée,  et  ce  qui  permet 
d'étudier  leur  nature.  Dans  l'épopée,  le  chant  populaire 
et  la  langue  tout  entière  ,  on  retrouve  constamment  les 
mêmes  choses  :  tantôt  c'est  le  fond  qui  leur  est  commun  ^ 
tantôt  ce  sont  seulement  quelques  lignes,  quelques  locu- 
tions, quelques  termes;  la  différence  est  tantôt  dans  le 
début,  tantôt  dans  le  dénouement  ou  simplement  dans  les 
moyens  et  les  transitions  ;  mais  quelque  grande  que  soit 
la  ressemblance,  il  n'en  reste  pas  moins  des  dissem- 
blances incontestables.  Ici  il  y  a  plénitude  et  complet 
développement;  là  il  y  a  pauvreté  et  disette  de  détails. 
Mais  celle  pauvreté  irréprochable  a  presque  toujours 
sa  compensation  dans  son  originalité.  Quand  on  exa- 
mine de  près  la  langue  ,  on  la  voit  se  graduer  éternel- 
lement et  à  l'infini  en  suites  et  séries  incommensurables, 

b 


XVllJ 

et  nous  montrer  des  racines  mortes  à  côté  des  racines 
vivantes,  des  mots  composés,  des  mots  simplifiés,  des 
mots  dont  le  sens  se  précise  davantage  ou  qui,  par  ana- 
logie avec  un  sens  voisin ,  s'écarlent  de  plus  en  plus  de 
leur  signiQcation  primitive  5  on  peut  même  suivre  ces 
révolutions  jusque  dans  l'accentuation  et  la  chute  des 
syllabes,  jusque  dans  les  sons  isolés. 

({  Ce  qui  se  passe  par  rapport  à  la  langue,  se  reproduit 
dans  l'ensemble  des  manifestations  qui  revêtent  un  élé- 
ment poétique  :  les  ressemblances  et  les  répétitions 
sont  inévitables;  mais  elles  sont  moins  un  inconvénient 
qu'une  nécessité ,  et  nous  n'avons  pas  cru ,  sous  le  pré- 
texte de  les  faire  disparaître,  devoir  supprimer  des  tra- 
ditions qui  avaient  à  notre  respect  les  mêmes  droits  que 
toutes  les  autres  ;  nous  nous  sommes  encore  bien  moins 
permis  de  suppléer  à  la  pauvreté  de  quelques-unes  soit 
en  fondant  avec  elles  plusieurs  petites  traditions  qui , 
malgré  l'absence  de  couleur  et  de  forme ,  ne  pouvaient 
à  la  rigueur  être  considérées  comme  des  lambeaux,  soit 
en  y  faisant  des  additions  que  rien  ne  saurait  légitimer 
et  auxquelles  aurait  manqué  la  pensée  impénétrable  qui 
a  présidé  au  tout  dont  ces  fragmens  ont  fait  partie.  » 

Le  recueil  de  Grimm  est  fait  en  apparence  sans  mé- 
thode-, on  peut,  en  le  lisant,  regretter  qu'il  n'ait  pas 
adopté  un  ordre  ostensible  de  classement  pour  ses  tra- 
ditions ;  mais  lui-même  prend  la  peine  de  nous  expli- 
quer pourquoi  il  ne  s'est  pas  conformé  à  cette  exigence 
scientifique  :  «  La  nature,  dans  sa  marche,  n'établit  nulle 
part  des  démarcations  sensibles  et  tranchées.  Dans  la 
poésie;  il  n'y  a  que  quelques  divisions  générales.  Toutes 
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les  autres  sont  fausses  et  forcées  ;  encore  ces  grandes 
divisions  elles-mêmes  ont-elles  leur  point  de  contact  et 
leutrcnt-cllos  les  unes  dans  les  autres.  La  distinction 
entre  riiistoire ,  la  tradition  et  le  conte  est  sans  doute 
une  des  plus  marquées  et  des  pins  rationnelles  que  l'on 
puisse  admettre  -,  cependant  il  y  a  des  cas  oii  l'on  se- 
rait très  embarrasse  de  décider  à  laquelle  de  ces  trois 
classes  appartient  le  récit  qu'on  a  sous  les  yeux  -,  ainsi, 
par  exemple ,  Frau  HoUa  tient  à  la  fois  du  conte  et  de 
la  tradition  ,  et  souvent  une  circonstance  traditionnelle 
peut  être  également  du  ressort  de  Ihistoire.  » 

L'enchaînement  géographique  des  contrées ,  l'ordre 
des  temps  et  la  nature  des  sujets  ;  chacune  de  ces  trois 
choses  pouvait  être  prise  en  considération  ,  pour  coor- 
donner les  traditions  locales.  Mais  ici  que  de  difficultés! 
L'enchaînement  géographique ,  tel  que  l'a  fait  la  poli- 
tique, n'a  aucune  signification  par  rapport  à  ce  qui  nous 
vient  des  temps  anciens.  Il  aurait  fallu  avoir  des  don- 
nées positives  sur  la  direction  et  la  position  géographi- 
que des  premières  races  allemandes  ;  or,  comment  se 
procurer  ces  données  ?  Les  travaux  qui  ont  été  tentés 
jusqu'à  ce  jour  pour  jeter  quelque  lumière  sur  la  ques- 
tion si  obscure  de  l'origine  des  peuples  de  l'Allemagne, 
laissent  encore  tant  d'incertitudes  à  cet  égard  que  pour 
s'acheminer  vers  une  solution  satisfaisante,  et  se  frayer 
la  seule  voie  qui  soit  sûre,  il  faudrait  étudier  avec  plus 
de  soin  qu'on  ne  l'a  fait  encore ,  les  dialectes  et  les 
traditions  populaires  ^  il  est  évident  que  la  lumière  ne 
peut  jaillir  que  de  cette  étude  approfondie  et  surtout 
complète  de  tous  points.   Déjà  on   a  rassemblé  une 


grande  partie  des  matériaux  nécessaires  pour  atriver  h 
un  résultat  5  mais  les  recherches  se  continuent,  et,  aussi 
long-temps  qu'elles  ne  seront  pas  terminées,  il  n'y  aura 
à  former  que  des  conjectures  sur  lesquelles  on  ne  peut 
rien  asseoir. 

Si  l'on  se  propose  d'assigner  lo  degré  d'antiquité  de 
chaque  tradition ,  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que 
la  fixation  môme  approximative  d'un  ordre  chronolo- 
gique est  impraticable  ^  car  toutes  les  traditions  se  ré- 
génèrent et  se  transforment  incessamment ,  et  il  n'est 
pas  aisé  de  remonter  jusqu'à  la  tradition  mère ,  ni 
de  la  reconnaître  comme  primitive  quand  elle  existe 
sans  altération.  Les  traditions  de  nains  et  de  géans 
ont  pour  elles  une  certaine  couleur  païenne  -,  mais  celles 
si  nombreuses  qui  roulent  sur  des  constructions  du  dia- 
ble, ne  sont  peut-être  au  fond  que  ces  mêmes  tradi- 
tions avec  un  changement  de  nom.  Les  traditions  de 
sorcières  et  de  spectres  pourraient  être  regardées  comme 
les  plus  nouvelles,  attendu  qu'elles  se  produisent  le  plus 
fréquemment ,  et  qu'il  est  peu  d'endroits  où  elles  ne 
soient  répandues  ]  mais  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre,  si 
elles  sont  encore  les  plus  multipliées,  c'est  qu'elles  sont 
aussi  les  plus  indélébiles  ,  en  ce  qu'elles  ont  constam- 
ment trait  à  l'homme  et  à  ses  actions.  Celles-là  sont  en- 
core debout,  et  sans  doute  elles  dureront  plus  que  toutes 
les  autres  ,  parce  que  les  penchans  superstitieux  de 
notre  âme  nous  portent  à  attendre  plus  de  bien  ou  de 
mal  des  sorciers  et  des  spectres  que  des  nains  et  des 
géans ,  ce  qui  fait,  et  cela  est  certainement  très  remar- 
quable ,  que  les  traditions  de  ce  genre  sont  presque  les 
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seules  qui  aient  accès  dans  la  croyance  des  gens  in- 
struits (I). 

Chaque  chose  a  son  temps  et  à  chaque  temps  sa 
chose,  c'est  le  principe  de  la  chronologie  et  de  l'his- 
toire. La  chronologie  qui  marche  entourée  de  gnomons, 
de  zodiaques  cl  de  calendriers ,  ne  se  nourrit  que  de 
dates  précises  et  immuahles  qu'elle  prête  à  l'histoire , 
sa  sœur  cadette,  moins  vieille  qu'elle ,  chez  nous ,  de 
quelques  siècles ,  en  Chine  et  chez  les  Indous  de  quel- 
ques millions  d'ans.  La  tradition ,  hien  qu'elle  ne  soit 
pas  moins  helle  pour  se  perdre  dans  la  nuit  des  temps , 
est  comme  ces  coquettes  surannées  qui  cachent  leur 
âge,  ou  plutôt ,  car  elle  ne  met  ni  mouches  ni  fard , 
comme  ces  sauvages  qui  l'ignorent ,  parce  que  leur 
arithmétique  et  leur  mémoire  n'ont  pu  suffire  au  compte 
des  lunes  5  aussi,  de  môme  que  le  conte,  n'a-t-elle  pres- 


(1)  Bodin,  l'un  des  hommes  les  plus  éclairés  de  son  temps, 
Cornélius  As^rippa,  l'esprit  le  plus  ouvert,  le  plus  mobile,  le 
plus  excentrique  du  sien  ,  admcllaient  l'existeucc  des  sorciers. 
Le  premier  a  écrit  un  traité  de  la  Dœtnononianie ,  et  un  autre  de 
la  Ilcpullique,  qui  est  encore  un  livre  dont  les  publicistes  mo- 
dernes les  pi  us  distingués  invoquent  l'autorité.  Le  seconda  fait  des 
livres  d'astrologie  et  un  discours  intitulé  de  Fanttntc  scientiarum, 
où  il  traite  en  sceptique  les  vérités  les  plus  positives.  Comme  tous 
les  chrétiens  de  son  siècle,  qu'ils  fussent  ou  non  orthodoxes. 
Luther  (voy.  ses  Coïïoquia  mensàlia)  croyait  aux  sorts  auxquels 
le  pantnjruclislc  Rabelais  ne  croyait  nns.  Les  serfs  des  terres 
niain-mortables  du  Jura  que  l'on  condamnait  au  feu,  du  vivant 
même  de  M.  de  Voltaire,  étaient  sans  doute  beaucoup  moins  in- 
struits que  les  juges  qui  les  déclaraient  sorciers.  Dans  un  tribunal, 
il  y  a  toujours  quelque  lumière,  du  moins  faut-il  le  supposer 
pour  Vhonucur  de  la  mogistrnturc. 
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que  jamais  de  temps  fixe  et  déterminé.  //  y  avait  une 
foisj,  qui  éveillait  si  bien  l'attention  de  nos  pères  et  dont 
notre  époque  railleuse  s'est  tant  moquée,  est  d'ordinaire 
le  temps  du  conte.  Autrefois:,  jadisj  anciennement _,  du 
vivant  du  grand  roi  Arthur  j  quand  ce  château  était  ha- 
bité ^  depuis  qu'il  ne  l'est  plus  ;  avant  qu'il  y  eût  ici  un 
lac  j,  une  vallée  ^  une  montagne  j  une  église  j  voilà  pres- 
que toujours  le  temps  de  la  tradition ,  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  d'être  encore  parfois  là  tout  à  côté  de  nous 
prête  à  l'événement ,  auquel  d'une  voix  qui  n'est  pas 
morte,  elle  répondra:  Présente! 

Souvent  dans  une  tradition  les  élémens  les  plus  divers 
se  trouvent  confondus ,  et  il  ne  devient  possible  de  s'y 
reconnaître  que  par  une  suite  d'opérations  pénibles 
ayant  non  seulement  pour  but  de  séparer  les  traditions 
les  unes  des  autres ,  mais  encore  de  démêler  ce  qu'il  y 
a  d'hétérogène  dans  chacune  d'elles.  Cette  confusion 
presque  inextricable  serait  déjà  un  grand  obstacle  à  ce 
que  l'on  pût  essayer  d'une  classification  par  [ordre  de 
sujets,  c'est-à-dire  d'une  classification  qui  démarquerait 
les  genres,  les  espèces  et  les  variétés,  une  classification 
dans  laquelle  une  section  serait  attribuée  à  chaque  objet  : 
ici  les  géans,  là  les  nains ;,  ailleurs  les  spectres,  plus 
loin  les  sorcières  et  les  contrées  englouties  5  mais  il  est 
bien  peu  de  traditions  locales  où  il  y  ait  unité  de  sujet, 
et  presque  toutes  pourraient  se  ranger,  sans  motif  de 
préférence,  dans  plusieurs  classes  à  la  fois. 

Grimm  a  donc  dû  renoncera  placer  les  traditions  qu'il 
est  parvenu  à  recueillir  dans  un  ordre  autre  que  celui 
qui  lui  était  indiqué  par  une  sorte  d'affinité  entre  elles.  Au 
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premier  aspect ,  il  semble  qu'il  les  ait  jetées  au  hasard  à 
mesure  qu'il  les  exhumait  ;  mais  sous  cet  apparcul  pêle- 
mêle,  on  ne  tarde  pas  à  découvrir  le  lien  d'une  transition 
occulte,  d'un  secret  enchaînement  qui  se  réalise  autant 
que  le  permettaient  des  lacunes  inévitables  à  notre  épo- 
que où  tant  de  traces  du  passé  se  sont  anéanties.  Ainsi 
il  n'est  pas  rare  que  dans  uuc  tradition,  Il  }  ait  une  al- 
lusion plus  ou  moins  marquée  à  celle  qui  la  précède. 
Celles  qui  ont  entre  elles  des  rapports  extérieurs  de 
ressemblance  souvent  se  suivent ,  et  souvent  aussi  sont 
interrompues  pour  reparaître  un  peu  plus  loin.  Aussi 
Grimm  a-t-il  pu  dire  dans  une  de  ses  préfaces  :  «  Notre 
recueil  n'est  point  un  livre  de  lecture  ordinaire  dont 
toutes  les  pages  s'enchaînent  l'uuc  à  l'autre  et  veulent 
être  lues  de  suite  -,  chaque  tradition  forme  un  tout  à 
part  et  n'a  proprement  rien  de  commun  avec  celle  qui 
précède  ou  celle  qui  suit.  Celui  qui  choisira  dans  le 
nombre  trouvera  de  quoi  se  satisfaire.  » 

Les  traditions  historiques  se  prêtaient  davantage  à 
une  méthode  régulière  de  classement.  Comme  toutes  se 
rattachent  d'une  manière  immédiate  à  l'histoire  posi- 
tive ,  il  est  clair  que  la  succession  des  temps  et  des  races 
devait  naturellement  servir  de  guide  pour  leur  arran- 
gement. C'est  ce  guide  que  Griram  a  adopté.  —  Ce  sa- 
vant et  laborieux  écrivain,  au  risque  de  diminuer  aux 
yeux  du  public  l'importance  de  ses  exhibitions  d'érudit, 
ne  dissiiuulc  pas  que  ces  récits ,  qu'il  appelle  aussi  tra- 
ditions de  races  et  de  familles  (stamm  and  geschlechts 
sagen),  peuvent  bien  contenir  des  faits  qui  ne  sont  pas 
entièrement  vrais  et  authentiques  j  mais,  ajoulc-t-il, 


n'est-ce  pas  là  aussi  un  des  caraclères  de  la  tradi- 
tion? 

«  On  peut ,  dit  Grimm ,  faire  à  la  manière  habi- 
tuelle dont  on  traite  l'histoire ,  deux  reproches  qui ,  au 
premier  coup  d'œil ,  semblent  s'exclure  l'un  l'autre , 
c'est  d'emprunter  trop  et  trop  peu  à  la  tradition.  En 
effet ,  tandis  que  certains  faits  qui  ont  évidemment  une 
physionomie  toute  traditionnelle  sont  admis  sans  diffi- 
culté au  nombre  des  événcmcns  véritables ,  d'autres  qui 
ne  sont  ni  moins  avérés  ni  plus  futiles  sont  dédaigneu- 
sement rejetés  comme  de  pitoyables  fadaises  d'invention 
monacale ,  comme  des  puérilités  propres  tout  au  plus 
à  amuser  les  oisifs.  Ainsi  l'on  a  méconnu  les  lois  de  la 
tradition ,  tantôt  en  lui  attribuant  une  vérité  réelle 
qu'elle  n'a  pas ,  tantôt  en  lui  refusant  la  vérité  idéale 
qui  constitue  sa  nature ,  et  de  même  que  ces  Hérules 
qui  se  disposaient  à  passer  à  la  nage  un  champ  de  lin 
dont  la  teinte  bleuâtre  les  trompait ,  on  s'est  occupé  de 
réfuter  des  choses  qui  devaient  être  prises  dans  un  sens 
tout  différent  de  celui  sans  lequel  la  réfutation  devenait 
superflue.  Il  ne  ft\ut  pas  oublier  que  la  tradition  a 
d'autres  allures  et  voit  avec  d'autres  yeux  que  l'his- 
toire. )) 

Cette  vivante  senteur  du  corporel  ou  de  l'humain  par 
laquelle  celle-ci  agit  sur  nous  si  puissamment  et  d'une 
façon  si  saisissante  lui  manque  pour  émouvoir  notre 
sympathie  (1)  ;  mais  en  revanche ,  elle  est  beaucoup 


(i)  Celle  plénitude  que  noire  cœur  rjimo  à  trouver  dans  l'Jiis- 
toire  n'a  jamais  clé  le  partage  que  d'un  très  petit  nombre  d'écri- 
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plus  aple  à  recueillir  et  à  mettre  en  œuvre  tout  ce  qui 
convient  au  calme  et  à  la  sévérité  épiques.  Aussi  doit-on 
féliciter  un  peuple  lorsque  son  histoire,  mCléo  à  la 
tradition  ,  a,  pour  ainsi  dire ,  comme  le  jour,  son  cré- 
puscule du  malin  et  du  soir^  lorsque  ,  ce  qui  est  pour 
lui  un  noble  et  inappréciable  avantage  ,  la  certitude  des 
choses  passées  que  la  faiblesse  de  notre  vue  ,  quels  que 
soient  nos  efforts ,  ne  nous  laisse  apercevoir  qu'à  tra- 
vers une  clarté  douteuse  ,  peut  encore,  sans  le  secours 
des  travaux  ardus ,  incolores  et  souvent  si  éphémères 
de  la  science,  lui  apparaître  dans  les  simples  et  transpa- 
rentes images  de  la  tradition.  Tout  ce  qui  s'éloigne 
des  naïves  données  de  la  tradition  si  chère  au  peu- 
ple ,  et  tend  à  en  inspirer  le  dédain ,  sans  activer  pour 
cela  les  recherches  propres  à  conduire  à  la  connais- 
sance de  la  vérité ,  n'a  jamais  été  d'aucune  utilité  au 
monde. 

Un  recueil  de  traditions  historiques  du  genre  de  celui 
en  tète  duquel  est  placée  cette  introduction ,  ne  peut 
plus  contenir  aujourd'hui  que  de  simples  fragmcns  , 
des  restes  mutilés  de  cet  immense  trésor  de  poésies 
populaires  que  posséda  la  primitive  Allemagne,  et 
dont  l'abondance  nous  est  révélée  par  la  foule  in- 
comparablement plus  nombreuse  et  mieux  conservée 

vains  du  moyen-Age.  Je  citerai  par  exemple  Eckhcart ,  ou  celui  à 
qui  l'on  doit  le  passage  si  touchant  sur  Otio  et  les  larmes  de  sa 
mère  {T^ila  Mathihlis  dans  Lcibnitz,  I,  2o5).  La  tradition  est  à 
l'hisloirc,  cnvisiigcc  sous  le  rapport  de  celte  plénitude,  ce  que  la 
\ertu  dans  un  a5pect  purement  poétique  est  à  la  vertu  de  la  vie 
pratique. 


XXV3 

des  traditions  soit  écrites,  soit  orales,  qui  appartiennent 
aux  races  du  nord.  L'instabilité  des  autres  peuplades , 
leurs  guerres  continuelles,  leur  destruction  partielle  ou 
leur  mélange  avec  les  races  étrangères  ont  été  fatales 
aux  chants  et  aux  traditions ,  et  sous  Tinfluencc  de 
toutes  ces  causes  réunies ,  on  les  vit  se  perdre  peu  à 
peu  ou  s'ensevelir  dans  l'oubli.  Mais  quelle  ne  dut  pas 
être  la  richesse  d'un  peuple  qui  peut  encore  montrer 
de  pareils  débris  ! 

Grimm  ,  suivant  l'usage,  de  la  plupart  des  écrivains 
allemands ,  en  cela  imitateurs  arriérés  de  nos  anciens 
érudits ,  a  cru  devoir  mettre  le  lecteur  dans  la  confi- 
dence de  tous  les  préludes ,  comme  de  tous  les  moyens 
exécutifs  de  son  travail.  Il  y  a,  dans  ces  espèces  de 
prolégomènes  de  son  livre,  plusieurs  parties  qui,  par- 
tout ailleurs,  seraient  encore  du  plus  haut  intérêt  : 
ce  qui  suit,  abstraction  faite  de  la  circonstance  de  son 
appropriation ,  est  un  beau  morceau  d'histoire  et  de  lit- 
térature ,  où  Grimm  parle  en  homme  qui  maîtrise  sa 
matière  et  la  voit  de  haut.  «  Nous  avons ,  dit-il ,  re- 
produit, en  tête  de  nos  traditions  historiques,  quelques 
récits  empruntés  aux  auteurs  latins  :  ces  récits,  d'autres 
à  notre  place  les  auraient  peut-être  omis ,  ou  ils  en  au- 
raient donné  un  plus  grand  nombre.  Quant  à  nous  ,  le 
peu  que  nous  avons  puisé  dans  leurs  écrits  est  tout  ce 
qui  nous  a  paru  tenir  de  la  tradition  ;  tout  le  reste  ,  et 
notamment  le  récit  des  exploits  guerriers  d'Arminius  > 
nous  a  semblé  d'une  nature  purement  historique.  Les 
traditions  gothiques  si  belles ,  si  nombreuses,  se  sont 
anéanties  pour  la  plupart,  et  c'est  une  perte  qu'on  ue 
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saurait  trop  déplorer  ;  on  peut  juger,  par  ce  que  nous  en 
a  conserve  Jornamlès  ^  combien  sont  regrellublcs  les 
sources  plus  anciennes  et  plus  riches  dont  plusieurs  exis- 
taient sans  doute  encore  de  son  temps. 

«  L'histoire,  il  faut  le  reconnaître,  a  bien  mal  traito 
la  race  gothique ,  ainsi  que  les  races  qui  se  rattachaient 
à  elle!  Sans  l'arianisme  qu'elles  avaient  embrassé,  et  qui 
naturellement  les  porta  à  combattre  Torthodoxie ,  elles 
nous  apparaîtraient  certainement  sous  un  autre  jour. 
Tout  ce  qu'il  est  maintenant  possible  de  conjecturer, 
d'après  un  polit  nombre  de  documcns  épars  rà  et  là , 
c'est  que  cette  race  gothique  était  d'une  nature  plus 
douce  ,  plus  sociable  ,  plus  noble  que  les  Francs ,  ses 
ambitieux  et  turbuleus  ennemis.  On  peut,  jusqu'à  un 
certain  point,  dire  la  même  chose  des  Lombards,  bien 
qu'ils  fussent  plus  belliqueux  et  plus  grossiers  que  les 
Goths.  Comme  eux,  ils  devaient  succomber-,  mais  une 
meilleure  étoile  a  préservé  leurs  traditions  du  naufrage 
général ,  et  elles  forment  un  magnifique  ensemble  poé- 
tique dont  toutes  les  parties,  enchaînées  Tune  à  l'autre, 
respirent  le  véritable  esprit  de  l'épopée. 

H  La  tradition  des  Francs  mérite  moins  d'éloges ,  et 
pourtant  elle  avait  à  sa  disposition  presque  tous  les 
moyens  de  se  conserver  pure.  Ou  y  trouve  un  reflet  de 
la  teinte  sombre  et  de  la  violence  de  caractère  de  cette 
nation  chez  laquelle  la  poésie  n'a  jamais  pu  bien 
prendre  racine.  Ce  n'est  qu'après  l'exlincùon  de  la  race 
mérovingienne  qu'une  belle  et  riche  moisson  de  tradi- 
tions germe  et  grandit  autour  de  Charlemagne.  Les  tra- 
ditions généalogiques  des  peuples  qui  habitent  le  nord 
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de  l'Allemagne ,  nommément  des  Saxons,  des  Wcspha- 
liens  et  des  Frisons ,  ont  presque  entièrement  péri  :  il 
semble  qu'elles  aient  été  couchées  à  terre  du  même  coup 
de  faux  -,  les  Anglo-Saxons  en  ont  cependant  sauvé  quel- 
ques débris.  Cette  destruction  serait  à  peine  concevable, 
si  elle  ne  s'expliquait  par  la  cruelle  oppression  dont  tous 
ces  peuples  eurent  à  gémir  sous  Charlemagne.  Le  chris- 
tianisme introduit  chez  eux  devait  consommer  la  ruine 
de  tous  les  monumens  du  passé,  puisqu'il  prescrivait 
comme  un  devoir  l'abandon  des  vieilles  mœurs  et  le  mé- 
pris de  toutes  les  traditions  du  paganisme.  Il  est  à  croire 
qu'à  l'époque  même  où  commença  le  règne  des  empe- 
reurs saxons ,  les  monumens  de  la  poésie  populaire  pri- 
mitive avaient  déjà  reçu  de  si  graves  atteintes  qu'il  fut 
impossible  de  remédier  au  mal,  et  qu'à  cet  égard  toute 
la  sollicitude  de  l'Allemagne ,  abritée  sous  l'éclat  et  la 
protection  de  leurs  sceptres.,  dut  rester  stérile.  Une 
particularité  remarquable ,  c'est  que  les  traditions  qui  se 
rapportent  spécialement  aux  empereurs,  et  qui  commen- 
cent à  Charlemagne,  cessent  tout  à  coup  après  les 
Olhons  j  ce  n'est  qu'à  l'époque  de  Frédéric-Barberousse, 
comme  plus  tard  à  celle  de  Rudolf  de  Habsburg  et  de 
Maximilien  que  ces  traditions  impériales  jettent  encore 
quelques  lueurs  isolées.  Quant  aux  traditions  qui  ont 
trait  à  des  sujets  d'un  autre  genre ,  cette  période  est  si 
loin  de  leur  être  défavorable  qu'au  douzième  et  trei- 
zième siècles ,  elles  sont  encore  dans  toute  la  force  de 
leur  éclat. 

«  Parmi  les  races  particulières  que  la  tradition  a  cé- 
lébrées ,  les  plus  fameuses,  sans  contredit,  sont  d'abord 
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celles  (les  Amal,  dos  Gunding  et  des  Agilolfing,  puis 
celles  des  AVclfes  et  des  Tiiuringiens.  En  Allemagne,  il 
n'est  pas  de  contrée  qui  ait  autant  de  chroniques  que  la 
Tliuringe  et  la  liesse  5  elles  sont  relatives  aux  anciens 
temps  de  leur  réunion.  On  en  citerait  plus  de  vingt, 
tant  imprimées  que  manuscrites ,  roulant  toutes  à  peu 
près  sur  les  mCmes  objets  ,  bien  qu  elles  soient  ducs  à 
des  auteurs  différcns. 

«  On  a  souvent  agite  cette  question  :  Dans  quelles 
conditions  doit  se  trouver  un  peuple  pour  que  sa  poésie 
épique  prospère  et  conserve  toute  sa  virtualité?  On 
pourrait  répondre,  et  c'est  là  une  observation  impor- 
tante, qu'en  Allemagne  la  poésie  épique  se  montre  de 
préférence  chez  les  races  dont  l'origine  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité  ,  tandis  qu'au  contraire  elle  s'en  va 
et  disparaît  là  où  il  y  a  eu  des  interruptions,  ou  des 
mélanges  avec  des  peuples  étrangers  et  même  avec 
d'autres  races  allemandes  (1).  C'est  ce  qui  fait  que  les 
races  slaves,  qui  sont  venues  en  Allemagne  et  se  sont 
insensiblement  fondues  dans  la  nation  allemande  ,  n'ont 
aucune  tradition  de  races ,  et  manquent  même  de  tra- 
ditions locales  sur  le  pays  qu  elles  habitèrent  primitivo- 
ment.  La  poésie  populaire  est  comme  ces  plantes  déli- 
cates qui  ne  peuvent  que  languir  sur  une  terre  étrangère. 


(i)  L'amour  de  la  patrie  et  ce  qu'on  appelle  la  maladie  du 
pays  (nostalgie)  empruntent  une  grande  partie  de  leur  force  aux 
traditions  nationales  ;  c'est  ce  que  Brandes  a  \ivcment  senti  dans 
son  ouvrage  intitulé:  yom  Infltiss  des  reitgeisles  y  i"^"  partie. 
Hanovre,  i8io,  p.  iG3-iG8.  {Note  de  Grimm.) 
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et  dont  le  germe  ne  se  féconde  pas  si  l'air  natal  ne  vient 
plus  caresser  leur  feuillage.  » 

On  sent  que  dans  un  recueil  que  son  auteur  s'est 
proposé  de  populariser  sans  lui  faire  perdre  son  carac- 
tère scientifique ,  on  ne  pouvait  admettre  toutes  les  tra- 
ditions historiques  dans  la  forme  oii  elles  se  sont  pro- 
duites ^  il  a  fallu  d'al)ord  ramener  à  l'unité  de  langage 
les  chroniques  des  divers  âges  et  des  divers  dialectes, 
puis  convertir  en  prose  celles  qui  étaient  versifiées-, 
mais,  dans  cette  manipulation  intelligente ,  le  fond  et 
les  faits  ont  toujours  été  considérés  comme  le  point 
principal ,  et  respectés ,  à  ce  titre ,  comme  une  chose 
inviolable  et  sacrée.  Souvent  Grimm  s'est  vu  oblige  de 
restreindre  le  cadre  de  certaines  traditions  qui  avaient 
une  trop  grande  étendue,  c'est  ce  qui  lui  est  arrivé 
pour  celles  relatives  à  Charles  et  à  Adalger  de  Bavière, 
qui  sont  tirées  d'un  manuscrit  dont  chaque  mot  est  pré- 
cieux (1).  L'analyse  que  Grimm  en  a  donnée  est  des 
plus  curieuses;  elle  rend  évident,  par  des  traits  habi- 
lement saisis ,  par  un  heureux  agencement  de  détails 
dont  le  choix  annonce  un  tact  exquis  uni  à  un  pro- 
fond sentiment  de  la  couleur,  que  ces  traditions  se  sont 
entées ,  du  moins  en  partie ,  sur  d'anciens  chants  alle- 
mands... 

Il  est  hors  de  doute  que  beaucoup  de  traditions  ont 
eu  des  bases  antérieures  de  cette  espèce  ;  les  traditions 


(i)  Ce  manuscrit  existe  sous  le  numéro  36 1 ,  dans  la  biblio- 
thèque d'Heidclberg. 
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lombardes  (1)  renvoient  fréquemment  à  de  vieux  chants 
golbiques.  Quelques  traditions  très  anciennes  se  sont 
en  quelque  sorte  rha])illécs  et  sont  entrées  dans  la  cir- 
culation sous  la  forme  de  chants  populaires  plus  récens  : 
telles  sont  celles  de  lIcnri-le-Lion ,  de  V Homme  attelé 
à  la  charrue,,  etc.  Le  Chant  weslfrison  des  Suisses  est 
une  des  plus  remarquables.  D'autres,  comme  celles 
à' Otto-k-Barbu  ^  du  Chevalier  du  Cygne  ^  iWlrich  de 
Wurlenhcrg  j  etc.  ,  ont  été  versifiées  dans  le  treizième 
siècle.  Plût  à  Dieu  que  les  poètes  d'alors  eussent  pris 
pour  sujet  de  leurs  chants  les  traditions  nationales  ! 
Les  écrivains  qui  ont  conservé  les  traditions  sur  la 
trabison  à'Jfatton  (2)    et    les   exploits   guerriers    de 

(i)  On  se  bornera  à  rapporter  le  toiiioi^iiage  de  Paul ,  dincrc 
(I,  a7),  au  sujet  d'Alboio.  «  L^  renommée  d'Alboin  s'étendit  si 
loin  dans  tous  les  sens,  qu'aujourd'hui  encore  sa  magnanimité  , 
sa  gloire,  son  bonheur  et  ses  exploits  à  la  guerre  sont  célébrés 
dans  les  chants  non  seulement  des  Bavarois  et  des  Saxons, 
mais  encore  de  tous  les  autres  peuples  qui  parlent  la  même  lan- 
gue. M  In  eorum  corminibus  celebrentttr,  dit  l'auteur  cité. 

(a)  «  Les  Francs  tentèrent  souvent  de  perdre  Hatton  j  mais  il 
eut  l'art  de  leur  persuader  qu'ils  étaient  rentrés  en  grâce  auprès 
du  roi ,  et  ceux  qui  ont  écrit  après  sa  mort  rapportent,  ce  qui  est 
aussi  le  sujet  d'un  chant  populaire  [quoniam  viiJgo  concinnalur 
et  canltur),  comment  par  sa  ruse  Adalperl  fut  attiré  hors  de  la 
ville  de  Pabinbcrk  et  traîtreusement  décapité.  [Eckehardus  ju- 
nior de  casibiis  S.  Gain  ap  Gohfast,  I,  i5.)  —Il  est  aussi  fait 
mention,  non  seulement  dans  l'hi-stoirc  des  rois,  mais  encore  dans 
la  tradition  vulgaire  ,  celle  qui  même  aujourd'hui  circule  par  les 
rues  ,  places  et  carrefours  {in  vulgari  traditione,  in  complUs  et 
curits  hacteniis  aiiditur)  que  le  Ilatlon  dont  il  vient  d'être  parlé 
alla  trouver y^/^erfdansson château  de  iS«ie«i'er^.  {Otto  Frislng, 
YI,i5.) 
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Churrhold  (1)  renvoient  à  des  poésies  populaires  qui  se 
chantaient  dans  les  carrefours.  Une  foule  de  traditions 
durent  être  attachées  ainsi  à  des  complaintes  ou  à  des 
ballades,  et  bon  nombre  de  celles-là  se  sont  perdues  avec 
les  chants  qui  les  contenaient  ;  telles  sont  la  tradition 
bavaroise  sur  la  Chasse  au  bison  d'Ehho  (2),  la  tradition 
saxonne  sur  Benno  (3),  et  celles  que  chantait  JJcrnkf 
le  Frison  (4),  qui  était  devenu  aveugle,  etc.,  etc. 

Malgré  les  regrets  qu  a  dû  éprouver  Grimm  de  ne 
pouvoir  retrouver  plusieurs  traditions  qui  ne  sont  con- 
nues que  par  des  rappels  de  noms  ou  des  indications 
très  sommaires  existant  dans  quelques  anciens  auteurs, 
ou  encore  par  des  allusions  dont  on  ne  saurait  avoir  la 
clef,  les  sources  étaient  tellement  multipliées  et  abon- 


(i)  Un  certain  Chuomo  de  sang  royal,  que  l'on  surnommait 
Churribots  à  cause  de  la  pelitcsse  de  sa  taille,  est  devenu  le  héros 
d'un  grand  nombre  do  chants  populaires  {de  quo  midta  concin- 
nantiir  et  canantur).  {Echehardus  jii?iior,  loco  cit.  ,  p.  39.) 

(2)  Erbo  et  BoUo ,  desccndans  de  ce  fameux  Erbon  ,  dont  les 
chants  célèbrent  encore  la  mort  arrivée  dans  une  chasse  au  bison 
{yulgares  adhhc  cantine^œ  résonant).  {Chron.  Ursperg.) 

(3)  Les  contes  populaires  et  les  chants  vulgaires  nous  attestent 
encore  maintenant  [populares  ciiam  nunc  adhhc  notre  fabuloi 
attestari  soient  et  cantilenœ  viiJgares)  combien  il  fut  utile,  noble , 
généreux  et  secourable.  {Norbertl  vUa  Benno/ils  ,  ap.  Eccard , 
C.  hist.II,p.  2165.) 

(4)  Cet  homme,  surnommé  Bcrnlef ,  était  très  aimé  de  ses  voi- 
sins ,  parce  que  le  premier  il  avait  chanté  avec  élégance  dans  le 
goûl  de  sa  nation  les  faits  des  anciens  et  les  combats  des  rois  {an- 
tiquorum actus  regumque  certamina  more  genlis  suœ  cantare 
noverai);  mais  pendant  trois  ans  il  fut  frappé  d'une  telle  cé- 
cité, etc.  {Fita  Ludgert.) 


XXXI IJ 

(lanlos  qu'il  devenait  indispcirsablc  de  souscrire  à  des 
oxchisious;  elles  ont  naturellement  porté  sur  un  nom- 
Lre  de  traditions  qui ,  bien  qu'étant  parvenues  jusqu'à 
nous  sous  la  forme  poétique  et  vivante  dont  elles  fu- 
rent primitivement  revêtues,  avaient  contre  elles,  ou 
d'être  déjà  dans  les  mains  de  beaucoup  de  monde ,  ou 
de  ne  pouvoir  être  resserrées  dans  des  limites  conve- 
nables ,  ou  de  n'appartenir  pas  même  indirectement  à 
l'Allemagne.  Ces  traditions  sont  :  1°  Toutes  celles  qui 
se  trouvent  dans  les  Nibcb.mgcn  ^  les  Amalungcn^  les 
WolfungeHj  les  JUarlungcn,  et  généralement  dans  tout 
ce  qui  forme  ce  grand  cercle  de  poëmcs  d'origines  go- 
tbique ,  bourguignonne  et  austrasienne,  au  milieu  des- 
quels se  placent  le  JSibdnnfjlicd  et  Y Hchlenbuch  ^ 

2"  Celles  relatives  aux  Carlovingicns  ^  particulière- 
ment à  Charlcmagne ,  à  Roland,  aux  fils  d'IIaimon  cl 
à  d'autres  guerriers ,  traditions  d'origine  austrasienne 
pour  la  plupart,  et  néanmoins  conservées  dans  des 
poëmes  français,  italiens  et  espagnols.  Parmi  ces  tra- 
ditions ,  quelques-unes  cependant  qui  concernent  Char- 
Icmagne  ont  dû  entrer  dans  le  recueil  des  traditions 
bistoriques  de  l'Allemagne ,  autant  parce  qu'elles  y 
étaient  nécessaires  pour  établir  la  liaison  ,  que  parce 
qu'il  n'y  avait  pas  d'inconvénient  à  les  détacber  d'un 
ensemble  avec  lequel  elles  ne  font  pas  corps.  On  ne 
saurait  en  dire  autant  du  beau  récit  bavarois  sur  la 
naissance  et  la  vertu  de  Charlemagnc  ; 

50  Les  traditions  franques,  et  déjà  même  françaises, 
d'une  époque  postérieure,  sur  Lolhaire  et  MaUer,  Jlugs 
Schapler  et  Saint-Guillaume  ,• 


XXXIV 

Ap  Les  traditions  ^wisigolbcs  sur  Rodrigue  (V.  Siha 
de  romances  ViejoSj  p.  206,  298)  -, 

^o  La  tradition  bavaroise  sur  le  duc  Ernest  et 
Wetzelj 

60  Les  traditions  souabes  sur  Frédéric  de  Souahe 
et  Henri  le  Pauvre; 

7°  Les  traditions  austrasicnncs  sur  Orendel  et  Breite, 
et  sur  Marguerite  de  Limhurg  ; 

8°  Enfin  celles  de  la  Basse-Saxe  sur  Thédel  et  Wall- 
moden. 

Parmi  les  traditions  historiques,  il  en  est  qui  mettent 
en  contact  l'histoire  de  France  et  l'histoire  d'Allemagne. 
On  peut  dire  que  celles-là  appartiennent  aux  deux 
pays  ;  ce  sont  aussi  celles  dont  la  lecture  captive  le  plus 
vivement  notre  attention ,  et  qui  excitent  notre  curio- 
sité de  la  manière  la  plus  sympathique.  Ces  antécédens 
de  la  patrie  ,  ces  traces  de  la  vie  de  nos  ancêtres ,  ce 
merveilleux  qu'acceptait  la  croyance  de  nos  pères  et 
qui  les  charmait ,  parce  que  dans  cette  grandeur  pres- 
tigieuse du  passé,  il  y  avait  une  poésie  dont  s'enorgueil- 
lissait le  présent ,  sont  encore  et  seront  toujours  chers 
aux  âmes  qu'un  égoïsme  sans  portée  et  le  goût  d'un 
positif  trop  aride  n'ont  pas  déshérité  du  sentiment  na- 
tional. Nous  aimons  à  contempler  dans  l'histoire  les 
événemens  autour  desquels  s'agitèrent ,  témoins ,  ac- 
teurs, assassins  ou  victimes,  les  hommes  des  générations 
qui  ne  sont  plus  ;  mais  l'histoire  n'est  jamais  que  le 
produit  d'une  méditation  individuelle,  qu'une  reprc- 
seutatiou  plus  ou  moins  fidèle  à  laquelle  ont  présidé  la 


pensée  et  le  jugement  d'un  seul ,  sous  rinflacnce  de  la 
pcusce  de  son  pays  ou  de  son  temps.  L'histoire  est  une 
narration  laite  au  point  de  vue  d'une  appréciation  ou 
d'une  certaine  direction  d'idées  à  imprimer  -,  elle  a  des 
préjugés  réllécbis,  de  fausses  opinions  raisonnées  qu'elle 
ramène  en  (  onclusions.  Elle  se  donne  pour  la  sagesse  , 
et  s'expose  à  la  controverse  en  prenant  parti  quelquefois 
sciemment,  et  d'autres  fois  à  son  insu,  entre  des  inté- 
rêts opposés  5  elle  raconte  et  enseigne ,  et  elle  croit  ne 
se  passionner  que  pour  la  morale  -,  elle  décerne  des  ré- 
compenses et  inflige  des  cliâlimens  j  elle  imprime  des 
flétrissures  et  distribue  des  couronnes.  Derrière  l'Lis- 
toire  ,  il  y  a  l'historien  -,  c'est  Salluste  ou  Tacite ,  c'est 
Hume  le  philosophe  ou  Lingard  le  catholique ,  c'est  le 
wigh  ou  le  tory,  c'est  Robertson  ou  Bossuet,  c'est 
Rollin,  ou  bien  c'est  Gibbon  et  Niebuhr,  c'est  le  père 
Daniel  ou  Voltaire  ou  Mably  :  ce  sont  des  moines  cré- 
dules ou  des  encyclopédistes  sceptiques. 

Derrière  la  tradition,  il  y  a  un  peuple,  un  peuple  au 
sein  duquel  elle  naquit  sans  qu'on  put  dire  qu'elle  pro- 
cédait de  personne  ^  aussi  est-elle  montée  au  ton  des 
impressions  qui  furent  reçues  par  la  généralité  de  tons 
ceux  que  touchèrent  de  plus  près  les  faits  dont  elle  est 
le  récit.  Elle  est  un  écho  prolongé  de  la  voix  de  la  gé- 
nération à  laquelle  elle  appartient ,  et  cet  écho  va  se 
répétant  àà^c  en  âge,  de  siècle  en  siècle,  c'est  l'airain 
de  la  cloche  qui,  après  que  le  marteau  l'a  frappé,  vibre 
long-temps  dans  l'air,  et  plus  longtemps  encore  dans 
l'imagination.  L  histoire,  telle  du  moins  qu'elle  se  prodoit 
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de  notre  temps,  est  une  confection  inerte^  la  tradition,  au 
contraire ,  est  une  parole  active  ,  une  manifestation  des 
plus  sensibles  du  vivant.  L'histoire  met  dans  la  Lalancc 
les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  des  Lommes ,  et 
quand  la  somme  du  bien  l'emporte  sur  celle  du  mal,  la 
sentence  qu'elle  rend  leur  est  favorable.  La  tradition 
ne  les  célèbre  ni  ne  les  maudit  à  cause  de  l'ensemble 
dont  elle  ne  connaît  pas.  Les  circonstances  étrangères 
aux  lieux  et  aux  temps  auxquels  elle  s'applique  lui  sont 
indifférentes  ;  Laine  ou  amour,  c'est  un  sentiment  par- 
ticulier de  peuple  qu'elle  perpétue  sans  avoir  égard 
à  des  contradictions  extérieures.  L'histoire  a  comparé 
Louis  XI ,  à  Néron  ,  à  Tibère  -,  mais  dans  les  campa- 
gnes de  la  Touraine  il  y  a  des  traditions  qui  disent  que 
c'était  un  bon  roi ,  et  mille  traits  sont  rapportés  de  ce 
monarque  que  lui  eût  enviés  le  bon  roi  René  d'heureuse 
mémoire.  L'histoire  a  proclamé  Henri  IV  le  prince  par 
excellence  :  pour  elle  il  est  le  bo7i  Henri,  le  j)ère  de  ses 
sujets  ;  mais  les  traditions  franc-comtoises,  au  lieu  de 
ces  beaux  noms,  ne  lui  donnent  que  celui  de  Henri  le 
Féroce.  Pourtant  il  n'alla  jamais  dans  la  Franche-Comté  5 
mais  Biron,  son  lieutenant,  l'y  mit  en  exécration,  et  par- 
tout oii  avaient  paru  les  troupes  de  son  armée,  on  eut 
souvenir  de  Henri  et  des  Français  comme  d'un  fléau  de 
Dieu ,  si  bien  qu'il  n'y  fut  plus  question  des  Sarrasins. 
Toutefois  les  traditions  où  ils  figuraient  et  qui  avaient 
eu  si  long-temps  le  privilège  de  faire  frissonner  les 
montagnards  pendant  les  longues  veillées  de  l'hiver,  ne 
furent  pas  perdues ,  et ,  moins  de  cinquante  ans  après  , 
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ce  que  l'on  avait  cru  des  Sarrasins  et  de  leurs  chefs  fut 
attribué  aux  derniers  venus  (1). 

Ainsi  se  rajeunit  la  tradition  qui  reste  la  même  en 
changeant  d'objet.  Elle  est  le  plaisir  des  vieillards  qui 
sont  ses  gardiens ,  et  qui  deviennent  les  agcns  de  sa 
transmission  en  la  déposant  dans  Tcsprit  des  cnfans; 
mais  si ,  au  déclin  d'une  longue  carrière ,  l'ardeur  de 
conter  vient  avec  les  cheveux  blancs ,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  cette  ardeur,  la  seule  qu'ils  comportent,  est 
pour  l'ordinaire  inséparable  de  l'amour-proprc  d'avoir 
beaucoup  vu ,  beaucoup  entendu  et  souvent  aussi  beau- 
coup fait.  Les  vieillards  sont  des  pèlerins  et  des  voya- 
geurs qui  arrivent  de  loin  ,  mais  de  si  loin  qu'ils  arri- 
vent, ils  savent  bien  des  choses  dont  ils  ne  furent  pas 
les  témoins  oculaires  -,  au  moins  alors  pour  être  écouté, 
pour  obtenir  que  l'on  prête  une  oreille  attentive,  de- 
vient-il indispensable  de  pouvoir  dire  :  Je  le  tiens  de 
mon  (jrand-pcrc,  lequel  l'ou'it  de  son  grand-oncle  qui  était 
là.  De  la  sorte,  on  intéresse  et  l'on  émeut  bien  davan- 
tage. Il  est  indispensable  que  dans  la  matière  de  la  tra- 
dition il  y  ait  encore  de  la  chair,  chair  de  spectre 
s'entend,  apparition,  palingénésic,  vision  reproduite 
par  l'illusion  de  la  parole  convenablement  accentuée. 


(i)  Il  est  tel  \illage  de  la  Comté  dans  lequel  on  met  sur  le 
compte  des  bandes  de  Henri  IV  les  mêmes  méfaits  que  dans  le 
villiige  voisin  l'on  met  sur  le  compte  des  Sarrasins;  c'est  que  l'un 
fui  maltraité  par  les  Français,  tandis  que  l'autre  ne  le  fut  pas. 
Une  particularité  bien  étrange,  c'est  que  les  paysans  franc- 
comtois  n'aient  garde  aucun  souvenir  de  Biron  ,  tandis  que 
Henri  IV  est  chez  eux  en  horreur. 
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Voilà  pourquoi  elle  tend  sans  cesse  â  rapprocher  le  plus 
possible  le  sujet  de  ses  récits  de  la  période  à  laquelle 
elle  est  parvenue  -,  voilà  pourquoi ,  quand  ce  sujet  date 
d'une  époque  trop  reculée  pour  qu'il  ne  soit  plus  assez 
présent,  elle  proGtc  do  la  première  occasion  qui  s'offre 
à  elle  de  s'adapter  à  un  autre  sujet  plus  moderne  dont 
l'imagination  populaire  ait  été  frappée  et  qui  se  trouve 
attesté  par  des  vestiges.  Les  traditions  franc-comtoises, 
dont  la  richesse  est  des  plus  variées ,  mettent  sur  le 
compte  de  Charles-Quint  la  plupart  des  faits  qui ,  dans 
les  chroniques  et  les  romans  de  chevalerie  ,  font  l'im- 
mense renommée  de  Charlemagne.  Il  va  sans  dire  que 
la  tradition  ,  soit  qu'elle  naisse ,  soit  qu'elle  change 
d'objet ,  n'est  jamais  contemporaine  aux  événemens  : 
pour  se  produire  ou  se  tranférer,  elle  attend  que  ce 
qu'ils  eurent  d'extraordinaire  ait  poussé  au  merveilleux 
par  l'oubli  des  causes  réelles  et  par  l'altération  des  faits. 

La  formation  des  traditions  et  la  possibilité  de  leur 
rénovation  en  s'eraparant  de  ce  qui  survient,  sont  de  vé- 
ritables mystères.  Les  traditions  sont  comme  ces  pierres 
tombées  du  ciel ,  dont  la  science  a  été  si  lente  à  com- 
prendre la  formation  et  la  chute ,  comme  ces  incom- 
mensurables pagodes  de  llnde  que ,  durant  une  seule 
nuit  de  ténèbres,  la  puissance  de  Wisnou  fit  surgir  pour 
étonner  le  monde  à  son  réveil,  comme  ces  temples  dont 
les  autels  furent  successivement  consacrés  à  plusieurs 
cultes,  comme  ces  dieux  et  ces  simulacres  du  paganisme 
qui  devinrent  des  saints  de  la  légende  chrétienne.... 

La  tradition  est  une  douce  manne  que  les  enfans  su- 
cent avec  leur  hochet,  avec  le  laij  de  leur  nourrice, 


et  qui  infuse  dans  leurs  jeunes  âmes  l'cmulation  des 
vertus  de  leurs  pères,  la  semence  de  leurs  vénérations , 
l'image  vivante  de  leurs  joies  ou  de  leurs  douleurs.  Vraie 
ou  non,  elle  inspire  une  foi  entière  lorsqu  clic  peut  ré- 
pondre comme  la  chanson  du  plus  traditionnel  de  nos 
poètes  par  des  reliques  et  des  témoignages  matériels 
aux  Vous  l'avez  encor  grand'mèrc  P  Grand'mcre  vous 
Vavez  encor  P  Ses  reliques  à  elle  sont  des  armures , 
des  tours,  des  châteaux,  des  ruines,  des  souterrains, 
des  tomhcllcs ,  des  empreintes  sur  des  rochers  et  sou- 
vent moins  que  cela. 

Tel  fait  de  pure  invention  et  qui  fut  imaginé  à  une 
grande  distance  du  lieu  où  il  est  censé  s'être  passé ,  de- 
vient, après  un  laps  de  temps,  une  tradition  particu- 
lière à  ce  lieu  lui-même.  Notre  période  révolutionnaire 
en  offre  un  exemple  frappant  dans  ces  mariages  répu- 
blicains inventés  pour  faire  un  idéal  plus  horrible  de  la 
mission  de  Carrier  :  cette  terrible  ironie  est  aujourd'hui 
une  tradition  des  Nantais  ;  tradition  qui  s'est  formée  en 
quelque  sorte  sous  nos  yeux.  Sans  doute  elle  ne  restera 
pas  la  seule  de  cette  époque  ^  mais  nous  ne  savons  pas, 
et  il  n'est  aucun  moyen  de  savoir  comment  la  tradition 
à  venir  traduira  les  faits  nombreux  dont  nous  avons  été 
les  témoins.  Celui  qui,  dès  à  présent,  tenterait  de  faire 
ou  de  deviner  cette  tradition  future  en  serait  très  cer- 
tainement pour  ses  frais  d'imagination.  Le  sort  de  ce 
grand  poi'me  de  Napoléon ,  que  mon  compatriote  et 
presque  condisciple  Edgart  Quinet  a  conçu  et  exécuté 
avec  du  génie,  mais  avec  un  sentiment  égaré  et  incom- 
plet de  ce  que  doit  être  l'épopée,  en  offre  malheureu- 
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scment  la  preuve.  Los  contemporains  n'ont  pas  été 
moins  offusqués  de  la  forme  que  du  fond ,  et  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'admirable ,  de  sublime  dans  celle  créa- 
lion  ,  ne  leur  a  paru  que  du  temps  perdu  à  vouloir  être 
étrange. 

li'épopéc  n'est  viable  qu'à  la  condition  de  s'assimiler 
les  traditions  originelles  d'un  peuple,  et  elle  ne  se  pro- 
duit avec  quelque  puissance  qu'autant  que  ces  tradi- 
tions sont  dans  les  croyances  populaires ,  qu'elle  les 
prend  toutes ,  et  se  fait  poëmc  national  de  toute  une 
race.  Ainsi  fit  Homère  qui  ne  créa  aucun  de  ses  maté- 
riaux, mais  dont  le  génie  sut  agglomérer  et  faire  vivre 
dans  un  seul  corps  toutes  les  traditions  de  son  pays  en 
conservant  à  chacune  d'elles  son  caractère  local  au 
point  qu'il  a  respecté  jusqu'aux  formes  des  dialectes 
particuliers  aux  divers  peuples  d'origine  grecque-,  voilà 
comment  ses  poëmes  remplacèrent  les  rhapsodies  pri- 
mitives auxquelles  ils  se  sont  substitués,  tant  à  cause 
de  la  majesté  de  l'ensemble  que  de  la  perfection  des  dé- 
tails. Ainsi  firent  les  auteurs  de  ces  immenses  épopées 
indiennes  qui  ne  contenant  pas  moius  de  deux  à  trois 
cent  mille  vers,  renferment  l'histoire  de  plusieurs  races 
d'hommes  qu'elles  suivent  dans  toutes  leurs  filiations. 

C'est  pour  n'avoir  pas  su  comprendre  quels  sont  les 
élémcns  essentiels  d'une  épopée,  que  Voltaire  et  pres- 
que tous  les  modernes  ont  élaboré  des  compositions 
qui,  étant  purement  artificielles  et  ne  répondant  à  aucun 
des  seutimcns  intimes  et  héréditaires  du  peuple,  ne 
pouvaient  s  implanter  et  se  perpétuer  vivaces  parmi  des 
générations  et  dans  un  sol  auxquels  elles  ne  disaient 


rien.  Si  le  Dante,  dont  le  génie  aurait  été  à  la  hauteur 
(le  l'épopée  ,  mais  qui  n'eut  qu'une  faible  perccplion  de 
ce  qui  la  constitue,  est  encore  cher  aux  Italiens,  c'est 
que  les  noms  des  hommes  et  des  choses  célébrés  dans 
ses  chants ,  sont  écrits  par  la  tradition  sur  tout  ce  qui 
intéresse  leur  existence.  Si  le  Paradis  perdu  de  Milton, 
malgré  sa  théogonie  biblique  commune  à  Israël  et  aux 
chrétiens ,  si  la  Messiade  de  Klopstock ,  ne  sont  que  des 
ouvrages  littéraires,  c'est  que  ces  ouvrages  n'ont  pas  de 
patrie. 

La  France  possède  une  grande  quantité  de  traditions 
historiques  qui  se  conservèrent  dans  les  archives  des 
châteaux  et  des  monastères  :  quelques-unes  ont  été  im- 
primées, soit  dans  dos  histoires  de  provinces,  soit  dans 
d'autres  livres  où  l'on  ne  peut  guère  songer  à  les  aller 
chercher.  Dans  plusieurs  localités,  des  hommes,  cu- 
rieux du  passé  de  leur  pays,  se  sont  efforcés  d'en  ras- 
sembler toutes  les  traditions  5  le  plus  riche  dépôt  de  ce 
genre  était,  sans  contredit,  la  bibliothèque  du  marquis 
de  Rochegude  qui  avait  consacré  quarante  ans  de  sa 
vie  et  le  revenu  d'une  belle  fortune  à  réunir  dans  son 
habitation  d'Alhy  tous  les  monumens  littéraires  du  Lan- 
guedoc, de  la  Guyenne,  de  la  Provence,  du  Dauphiné, 
de  l'Auvergne  et  de  la  Picardie.  Si,  depuis  la  mort  du 
marquis,  ce  dépôt  ne  s'est  pas  dispersé  ,  il  sera  puis- 
samment en  aide  à  quiconque  abordera  la  tâche  diffi- 
cile de  faire  pour  la  France  ce  que  les  frères  Grimm  ont 
fait  pour  l'Allemagne.  L'intérêt  dont  est  pour  nous  le 
recueil  de  ces  paliens  collecteurs,  est  un  puissant  sti- 
mulant à  tenter  chez  nous  uue  entreprise  semblable  à 


celle  dans  laquelle  ils  ont  si  bien  réussi.  Mais  il  faut  se 
hâter,  car  si  les  traditions  écrites  ne  se  perdent  pas  , 
celles  qu'on  ne  peut  recueillir  que  de  la  bouche  du  peu- 
ple s'en  vont  -,  déjà  beaucoup  s'en  sont  allées.  Il  y  a 
trente  ans,  la  récolte  eût  été  bien  plus  abondante  qu'au- 
jourd'hui -,  dix  ans  encore,  et  Ton  ne  se  souviendra  plus 
de  rien ,  tout  sera  dans  la  tombe.  Il  y  a  des  histoires 
de  mon  pays  qui  firent  les  délices  de  mon  enfance  ;  je 
ne  me  les  rappelle  plus  que  confusément ,  pourtant  elles 
étaient  bien  belles  !  Depuis  j'ai  voulu  me  les  faire  conter, 
je  n'ai  trouvé  personne  qui  les  sût,  personne  qui  pût  me 
dire  ce  qu'il  advint  de  mémorable  dans  ce  vieux  châ- 
teau de  Jasseron  ,  abandonné  avant  d'être  une  ruine  et 
dont  la  tour  perchée  comme  un  aigle  sur  une  des  cimes 
avancées  du  Revermont ,  est  un  géant  qui  domine  la 
plaine. ..  personne  qui  fût  en  état  de  m'apprendre  à  quoi 
fait  allusion  cette  vieille  chanson  dont  j'ai  retenu  la  mé- 
lodie et  les  paroles  patoises  au  moyen  desquelles  nos 
bergères  croient  conjurer  l'orage  : 

Nielles , 

Nielles , 

Sarrazènes , 

Garove  de  meii  cotnnieuuc 

ytia  monche  de  San  Martin 

Avoue  sou  quatrovin  chein,  etc.  (i)  ; 

personne  qui  me  répétât  la  lamentable  et  tragique  aven- 

(i)  Brumes,  brumes  sanashies  ,  ôlcz-voiis  de  mes  communes  , 
•voilà  monsieur  de  Saint-Martin  avec  ses  quatre-vingts  chiens,  etc. 
Dans  ce  seul  mot  s ar ras i;i es,  qu\  signifie  ici  destructives,  rava- 
geuses, dévastatrices,  il  y  a  une  tradition  tout  entière. 
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turc  de  la  demoiselle  de  Rosi,  pauvre  fille  qui  fut  brûlée 
au  grand  regret  et  du  consentement  de  son  pore,  parce 
qu'elle  avait  appris  de  sa  nourrice  comment  on  fait 
tomber  la  grclc.  La  bonne  vieille,  qui  me  faisait  pleurer 
avec  cela,  est  maintenant  au  cimetière...  Il  n'y  en  a 
plus  de  bonnes  vieilles,  il  n'y  en  aura  plus  jamais...  De- 
puis un  demi-siècle ,  tant  de  récits  de  l'actualité  la  plus 
palpitante  sont  venus  interrompre  les  récits  d'autre- 
fois ,  qu'il  n'est  pas  surprenant  qu'on  les  ait  oubliés. 
C'est  notre  révolution ,  c'est  la  terreur,  ce  sont  nos 
guerres  et  les  prouesses  de  nos  soldats ,  c'est  la  gloire 
du  grand  Napoléon  avec  toutes  les  merveilles  de  son 
règne ^  c'est  la  conscription;  c'est  l'invasion  avec  ses 
pillages  et  ses  barbes  de  cosaques  -,  c'est  le  retour  mira- 
culeux de  l'île  d'Elbe  ;  c'est  la  restauration  avec  ses  jé- 
suites, ses  ailes  de  pigeon  et  ses  cours  prévôtalcs  5  c'est 
la  mort  incroyable  de  l'homme  du  siècle  sur  une  des 
pointes  brûlantes  de  l'Atlantique  -,  c'est  Loiivel  et  le  duc 
deBerry,  c'est  Ferdinand  VII  et  son  inquisition  boule- 
Tersés  j  c'est  la  prise  du  Trocadéro  et  le  triomphe  russe 
de  la  cause  des  Grecs  -,  c'est  la  bourrasque  de  juillet  et  le 
roi  citoyen  -,  c'est  l'impitoyable  choléra ,  c'est  l'émeute , 
c'est  l'insurrection  :  l'Italie  en  prison,  l'Espagne  en  feu  -, 
c'est  notre  sœur  de  batailles,  l'héroïque  Pologne  qui 
succombe  -,  c'est  la  sanglante  méprise  de  la  rue  Trans- 
nonain;  c'est  Lyon  mitraillé,  c'est  la  machine  de  Fieschi, 
c'est  le  procès  d'avril-,  puis  le  cours  de  la  rente,  puis 
les  élections,  les  sessions  législatives  et  la  garde  natio- 
nale -,  puis  la  vapeur  qui  va  .tout  remplacer,  puis  le  gaz 
qui  éclaire,  puis  les  chemins  de  fer  rapides  comme  le  veut. 
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Où  se  réfugier  pour  n'être  pas  assailli  par  la  bande 
noire  des  cvcnemens  qui  se  succcdeut,  se  multiplient, 
se  croisent,  se  précipitent?  De  l'un  à  l'autre,  à  peine 
a-t-on  le  temps  de  respirer  ;  et  les  gros  budgets  qu'il  faut 
payer  pour  avoir  la  paix....  Que  de  sujets  d'entretiens  ! 
les  plus  longues  soirées  n'y  suffisent  plus...  Adieu  donc 
les  traditions.  Comment  se  garder  le  loisir  de  songer 
même  aux  Sarrasins?  La  nouvelle  organisation  sociale 
est  une  rupture  avec  tout  ce  qui  plut  à  nos  aïeux  :  adieu 
aussi  les  contes ,  ils  n'ont  plus  que  faire  parmi  nous , 
puisqu'ils  n'y  sont  plus  ce  qu'étaient  pareillement  les 
proverbes,  la  sanction  de  la  loi  morale. 

Au  nom  de  l'art ,  on  n'eût  osé  au  nom  de  Dieu  ,  on 
a  eu  pitié  d'une  vieille  église  (1)  dégradée  en  tous  points 
de  sa  forme  primitive  5  on  l'a  épargnée,  sous  le  prétexte 
par  conséquent  nullement  plausible  qu'on  y  retrouve  les 
caractères  de  l'architecture  vénérable  d'une  époque  dont 
les  monumens  sont  devenus  rares  ^  au  nom  de  l'histoire , 
ne  se  présentera-t-il  pas  quelqu'un ,  un  simple  laïque,  il 
n'est  besoin  que  ce  soit  un  archevêque ,  qui  soit  ému 
de  compassion  pour  ces  pauvres  traditions  qui  s'en  vont 
finir  ?  Quand  elles  sont  expirantes ,  n'y  aura-t-il  per- 
sonne qui  se  dévoue  à  aller  recueillir  le  dernier  souffle 
de  leur  agonie  ?  Voilà  une  belle  tâche  déjeune  homme  à 
remplir  ;  je  dis  de  jeune  homme  -,  car,  pour  les  entendre 
dans  leur  naïf  langage ,  il  faut  avoir  de  la  perscvcrancc, 
et  de  l'avenir  devant  soi  -,  il  faut  apprendre  ces  paiois  et 
ces  idiouîcs  dont  chaque  heure  détache  un  lambeau , 

(i)  Saint-Germain-î'Aux'jrrois. 
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cl  qui,  comme  elles,  louchcroul  bioulùt  au  terme  l'alal 
de  toutes  choses  ^  il  faut  parcourir  villes  ,  bourgs  et  vil- 
lages ,  s'cnqucrant  de  tout  religieusement ,  et  glosant , 
sans  plus  d'embarras ,  avec  le  Basque  qu'avec  le  Breton. 
Dans  ces  derniers  temps ,  quelques  livres  oui  paru 
en  France  sous  les  titres  de  traditions  ,  de  chroniques , 
de  légendes  tantôt  d'un  pays,  tantôt  d'un  autre  -,  mais  ce 
n'étaient  que  des  déporlemens  de  celte  fièvre  chaude  du 
romantisme  qui ,  parce  qu'il  dénationalisait  le  génie  de 
notre  littérature ,  se  donnait  pour  le  génie  de  l'innova- 
tion. Ce  n'étaient  ni  des  légendes  ,  ni  des  chroniques , 
ni  des  traditions  (1),  mais  des  amplifications  de  rêves  ou 
des  déformations  de  quelque  poésie  originale  arrangée 
par  des  profanes  à  la  mode  du  moment,  des  falsifications 
inhabiles ,  faites  avec  la  vaste  et  profonde  érudition 
d'un  jour,  comme  ces  meubles  moyen-âge  qui ,  encore 
tout  pleurant  de  leur  sève  ;,  malgré  les  stigmates  d'une 
vermoulure  factice ,  sortent  de  nos  ateliers  d'ébénistes 
avec  des  compartimens  à  la  moderne  pour  être  à  notre 
usage ,  et  ua  placage  de  vieux  sur  un  fond  de  bois 
blanc  pour  être  à  notre  goût.  En  semblables  sophisti- 
cations, il  y  a  toujours  quelque  chose  qui  cloche  :  on 
sent  le  copal  et  l'odeur  de  la  fumée  qui  a  noirci. 

La  tradition  ne  peut,  sans  boiter,  prendre  l'allure  du 
'  "  « 

(i)  Il  faut  toutefois  excepter  quelques  traditions  reproduites 
avec  un  véritable  seutimeut  poétique,  par  M.  II.  de  Latouche  dans 
son  recueil  intitulé  :  la  Fallée  aux  Loups,  et  un  petit  volume  de 
traditions  allemandes  ,  rendues  avec  un  charme  tout  naïf  et  une 
parfaite  appropriation  de  style  par  un  autre  de  mes  amis,  M.  Fer- 
dinand Flocon. 


roman  ou  de  la  nouvelle.  Elle  veut  garder  sa  marche  et 
son  costume,  et  repousse  les  ajustcmens  étrangers  qui  lui 
feraient  perdre  toute  sa  fraîcheur.  C'est  là  ce  que  Grimm 
s'est  dit  en  composant  son  recueil ,  et  c'est  ce  que  devra 
se  dire ,  s'il  aspire  à  faire  une  œuvre  vraiment  natio- 
nale, quiconque  se  sera  proposé  de  coUiger  les  tradi- 
tions de  la  vieille  France.  Certainement  c'est  un  bonheur 
de  pouvoir  donner  l'essor  à  sa  fantaisie  ;  mais ,  pour  un 
cœur  honnête  ,  n'y  a-t-il  pas  d'ineffables  jouissances 
dans  les  résultais  de  la  conscience  et  du  zèle  ?  Si  le  tra- 
vail auquel  on  s'est  livré  est  pénible  et  ardu ,  on  ne 
tarde  pas  à  en  être  amplement  dédommagé  :  chaque 
découverte  que  l'on  fait  apporte  à  l'âme  cette  inno- 
cente joie  de  l'enfant  lorsque ,  entre  les  mousses ,  sous 
les  touffes  fleuries  de  la  bruyère  ou  dans  l'épaisseur 
du  bocage ,  il  surprend  sur  son  nid  l'oiseau  qui  couve  -, 
là  comme  dans  la  recherche  des  traditions,  il  faut 
soulever  doucement  le  feuillage,  écarter  les  branches 
avec  précaution  [tour  ne  pas  effrayer  et  pour  pouvoir, 
d'un  regard  furtif,  pénétrer  les  replis  de  cette  nature 
étrange,  mais  pudique  et  toute  parfumée  des  senteurs 
qu'exhalent ,  sous  la  pluie  fraîchement  tombée ,  les  om- 
brages des  bois  et  les  herbes  odorantes  de  la  prairie. 

L.-F.  L'HÉRITIER  DE  l'Ain. 


TRADITIONS 

ALLEMANDES 


LES  mois  Miivcuns  du  kutteivrerg. 

Tradition  orale  dans  la  liesse. 

Le  Kuttenberg  est  une  montagne  de  Bohème. 
Trois  mineurs  y  travaillaient  depuis  longues 
années  et  y  gagnaient  honnêtement  de  quoi  nour- 
rir leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Quand  ils  se 
rendaient  le  matin  à  la  montagne ,  ils  prenaient 
avec  eux  trois  choses  :  d'abord  leur  livre  de 
prières ,  ensuite  leur  lampe  garnie  d'huile  pour 
un  jour  ,  puis  le  morceau  de  pain  de  la  journée. 
Avant  de  commencer  leur  travail,  ils  priaient 
Dieu  de  veiller  sur  eux  dans  la  montagne,  puis 
ils  se  mettaient  gaiement  à  travailler.  Un  jour, 
après  qu'ils  avaient  bien  travaillé  et  lorsque  le 
soir  approchait,  il  arriva  que  la  montagne  s'é- 
boula devant  eux  et  leur  ferma  le  passage.  Ils 
se  crurent  ensevelis  et  dirent  :  «  Hélas!  mon 
Dieu,  pauvres  mineurs  que  nous  sommes!  nous 
voilà  réduits  à  mourir  de  faim!  nous  n'avons  du 
pain  que  pour  un  jour,  et  de  l'huile  que  pour 
I.  I 


un  jour  dans  nos  lampes!»  Ils  se  recomman- 
dèrent à  Dieu  et  se  résignèrent  à  mourir  ;  mais, 
ne  voulant  pas  rester  oisifs,  tant  qu'ils  auraient 
encore  des  forces,  ils  continuèrent  de  travailler 
et  de  prier.  Or,  il  arriva  que  leur  lampe  brûla 
pendant  sept  ans,  que  leur  morceau  de  pain, 
dont  ils  mangeaient  journellement,  demeura 
toujours,  non  pas  entier,  mais  aussi  gros;  et 
que  ces  sept  ans  ne  leur  parurent  qu'un  jour. 
Mais,  comme  ils  ne  pouvaient  se  couper  les  che- 
veux ni  se  raser  la  barbe ,  leur  barbe  et  leurs 
cheveux  étaient  devenus  longs  d'une  aune.  Pen- 
dant ce  temps-là,  leurs  femmes  les  tinrent 
pour  morts;  et,  comme  elles  pensaient  ne  plus 
jamais  les  revoir ,  elles  songeaient  à  prendre  de 
nouveaux  maris. 

Or,  il  arriva  que  l'un  des  trois  mineurs  en- 
sevelis ,  poussant  un  soupir  qui  partait  du  fond 
de  son  cœur,  fit  ce  souhait  :  «  Ah  !  si  je  pouvais 
revoir  seulement  une  fois  la  lumière  du  jour , 
après  je  mourrais  content  l  »  Le  second  dit  : 
«Ah!  si  je  pouvais  encore  une  fois  seulement 
m'asseoir  et  manger  à  table  avec  ma  femme , 
après  je  mourrais  content  !  »  Le  troisième  dit  à 
son  tour  :  «  Ah  !  si  je  pouvais  seulement  pen- 
dant une  année  encore  vivre  tranquille  et  heu- 
reux auprès  de  ma  femme,  après  je  mourrais 
content  !  »   A  peine  avaient-ils  achevé ,   que  la 
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montrigiT:'  criq^a  avec  force  ot  se  s»''pnra.  Aus- 
sitôt le  premier  s'approcha  de  la  fente,  regarda 
au-dessus  de  sa  lèle  el  vit  l'azur  du  ciel;  et, 
comme  il  se  réjouissait  de  revoir  la  lumière  du 
jour,  il  tomba  à  l'instant  roide  mort.  La  mon- 
tagne continua  à  se  séparer  et  la  crevasse  à 
s'élargir;  et  les  deux  autres  mineurs,  travail- 
lant, piochant  toujours  ,  taillèrent  des  escaliers, 
se  traînèrent  en  rampant  vers  l'ouverture,  et 
enfin  se  virent  dehors.  Ils  se  rendirent  à  leur 
village,  dans  leurs  maisons,  et  cherchèrent  leurs 
femmes;  mais  celles-ci  ne  voulurent  pas  les  re- 
connaître. «Eh  quoil  leur  dirent-ils,  n'avez- 
vous  jamais  eu  de  maris? — Si,  répondirent- 
elles;  mais,  depuis  sept  ans,  nos  maris  sont 
morts  et  enterrés  dans  le  Kuttenberg.  »  Le  se- 
cond dit  à  sa  femme  :  «  Je  suis  ton  mari.  »  Mais 
elle  ne  voulut  pas  le  croire ,  parce  qu'il  avait 
une  barbe  longue  d'une  aune ,  qui  le  rendait 
entièrement  méconnaissable.  Alors  il  lui  dit  : 
«Porte-moi  mon  rasoir,  qui  est  là- haut  dans 
l'armoire  du  mur,  et,  de  plus,  un  petit  mor- 
ceau de  savon.  »  Il  se  rasa ,  se  peigna ,  se  dé- 
barbouilla, et,  quand  sa  toilette  fut  achevée  , 
elle  vit  que  c'était  bien  son  mari.  Elle  s'en 
réjOuit  sincèrement,  servit  tout  ce  qu'elle  avait 
de  meilleur  à  manger  et  à  boire,  mit  le  couvert 
sur  la  table,  puis  ils   s'assirent  et  mangèrent 


conlens  Tun  à  côté  de  l'autre.  Mais  quand  le 
mari  fut  rassasié  et  qu'il  eut  mangé  sa  dernière 
bouchée  de  pain ,  tout  à  coup  il  tomba  mort. 
Le  troisième  mineur  habita,  pendant  une  année 
entière,  paisible  et  content  avec  sa  femme; 
mais ,  à  l'heure  précise  où  il  était  revenu  de  la 
montagne  ,  il  tomba  mort  et  sa  femme  avec  lui. 
C'est  ainsi  que  Dieu  accomplit  leur  souhait  à 
cause  de  leur  piété. 


L'ESPMT  DE  LA  HIOIVTAGIVE. 

Pr/ETOBILs,  ff'ellbeschreiùimg ,  1,  no,  127,  128.  —  Br;euNER,C«- 
riosit.,  2o3  ,  20G, — G.  Agricola  ,  de  AnimuUbus  stiùterranels,  — 
Tradition  orale. 

L'esprit  de  la  montagne,  Maître  Hœmmerling ^ 
vulgairement  nommé  le  moine  de  la  montagne,  se 
montre  quelquefois  dans  la  profondeur  des 
abîmes  ,  et  c'est  ordinairement  sous  la  figure 
d'un  géant  affublé  d'un  noir  capuchon  de  moine. 
Il  a  souvent  apparu  dans  une  mine  des  Alpes, 
au  pays  des  Grisons;  et  là,  sa  principale  occu- 
pation, surtout  le  vendredi,  était  de  trans- 
vaser d'un  seau  dans  un  autre  le  minerai  qu'on 
venait  d'extraire.  Le  propriétaire  de  la  mine 
était  obligé  de  souffrir  cela  sans  rien  dire  ;  aussi 
le  géant  ne  lui  fit  jamais  le  moindre  mal.  Il  n'en 


fut  pas  de  même  d'un  travailleur ,  qui ,  mécon- 
tent de  voir  perdre  ainsi  le  temps  à  un  travail 
inutile,  osa  gronder  l'Esprit  et  lui  dire  des  in- 
jures. Celui-ci  le  saisit  et  le  serra  si  fort,  qu'il 
en  eut  la  tète  retournée  sens  devant  derrière. 
—  Sur  l'Annaberg,  dans  la  caverne  qu'on  ap- 
pelle le  Roscnkranz ,  il  a  souillé  sur  douze  mi- 
neurs qui  travaillaient;  ils  en  sont  morts,  et  la 
mine ,  quoique  fort  riche  en  argent ,  fut  aban- 
donnée. Là  encore,  il  s'est  montré  sous  la  forme 
d'un  cheval,  avec  un  long  cou  et  des  yeux  à 
fleur  de  tète,  qui  lançaient  des  regards  ef- 
frayans.  —  Sur  le  Schneeberg  ,  il  a  apparu 
dans  la  mine  de  Saint-George ,  sous  la  figure 
d'un  moine  noir;  il  y  a  saisi  un  mineur,  l'a 
enlevé  de  terre  et  précipité  d'en  haut,  avec  une 
telle  force,  dans  la  mine,  autrefois  très  riche  en 
argent,  que  ses  membres  en  ont  été  brisés. — 
Sur  le  Harz,  il  a  une  fois  puni ,  comme  il  le  mé 
ritait,  un  méchant  ofllcier  de  mine,  qui  se 
plaisait  à  tourmenter  les  pauvres  travailleurs. 
Au  moment  où  celui-ci  remontait,  l'esprit  s'em- 
busqua, invisible  pour  lui,  sur  le  bord  delà 
fosse,  et,  comme  il  sortait,  lui  écrasa  la  télé 
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LE  MOINE  DE  LA  MOIVTAGINE  DU  UARZ. 

Tradition  orale  dans  le  Harz. 

Deux  mineurs  travaillaient  toujours  de  com- 
pagnie. Un  jour,  ils  s'aperçurent,  à  la  faible 
lueur  que  jetait  leur  lampe,  qu'ils  n'auraient 
point  assez  d'huile  pour  achever  leur  journée. 
«  Que  ferons-nous?  se  dirent-ils.  Si  notre  huile 
se  consume  et  qu'il  nous  faille  remonter  dans 
l'obscurité,  nous  sommes  des  hommes  perdus, 
car  la  bure  (le  puits)  est  déjà  dangereuse  avec  de 
la  lumière  ;  et  si  nous  allons  maintenant  cher- 
cher de  l'huile  chez  nous,  l'officier  nous  f)unira 
infailliblement,  et  de  bon  coeur,  car  il  ne  nous 
épargne  guères.  »  Comme  ils  étaient  dans  cette 
anxiété ,  ils  aperçurent  au  loin ,  dans  la  galerie , 
une  lumière  qui  se  dirigeait  vers  eux;  ils  s'en 
réjouirent  d'abord;  mais  quand  elle  fut  plus 
près,  ils  eurent  grand'peur,  en  voyant  venir  à 
eux  un  homme  d'une  taille  gigantesque  et  tout 
courbé.  11  avait  la  tète  couverte  d'un  grand  ca- 
puchon, et  avait,  d'ailleurs,  tout  l'extérieur  d'un 
moine.  Il  portait  à  la  main  une  énorme  lampe 
de  mineur.  Lorsqu'il  se  fut  avancé  jusqu'auprès 
des  deux  travailleurs.,  qui  étaient  là  muets  de 
frayeur,  il  se  redressa  et  leur  dit  :  «  Ne  craignez 
point;  je  ne  veux  pas  vous  faire  de  mal  ;  je  veux 
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plutôt  vous  faire  du  bien.  3>  11  prit  leur  lampe,  y 
versa  de  l'huile ,  prit  ensuite  la  pioche  de  leurs 
mains  ,  et  dans  une  heure  eut  fait  plus  d'ouvrage 
à  lui  seul,  que  tous  les  deux  n'en  eussent  fait 
dans  une  semaine  entière  en  se  donnant  beau^ 
coup  de  peine.  Après ,  il  leur  dit  :  «  Ne  dites 
jamais  à  personne  que  vous  m'avez  vu.  »  Enfin, 
il  frappa  avec  son  poing  ^ur  la  paroi  latérale 
gauche;  elle  s'ouvrit,  et  l^^iiineurs  virent  une 
longue  galerie,  toute  resplendissante  d'or  et 
d'argent  ;  et ,  comme  tant  d'éclat  éblouissait  leurs 
yeux,  ils  détournèrent  la  tèle;  mais  quand  ils 
regardèrent  de  nouveau,  tout  avait  disparu. 
S'ils  avaient  jeté  leur  pioche  ou  seulement  une 
partie  quelconque  de  leur  sonde  dans  la  galerie, 
la  galerie  serait  restée  ouverte,  et  ils  auraient  été 
comblés  d'honneurs  et  de  richesses;  mais  du 
moment  qu'ils  avaient  détourné  les  yeux,  tout 
était  perdu  sans  retour. 

Néanmoins,  l'huile  de  l'Esprit  de  la  montagne 
resta  dans  leur  lampe,  et  cette  huile  ne  se  con- 
sumait pas  ;  ce  qui  était  toujours  un  grand 
avantage.  Mais  quelques  années  après ,  un  sa- 
medi qu'ils  buvaient  et  prenaient  du  bon  temps, 
avec  des  amis,  dans  un  cabaret,  ils  eurent 
l'imprudence  de  raconter  l'histoire.  Le  lundi 
malin,  quand  ils  retournèrent  à  l'ouvrage,  il 
n'y  avait  plus  d'huile  dans  leur  lampe,  et  il  fallut 
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qu<3  chaque  jour,  ils  y  en  missent,  comme  les 
autres,  de  la  nouvelle. 


L'ETAl^G  DE  DAME  UOLLE. 

Sciikv^yBeschreibunf,'  des  Meissners,  p.  ivi-14. — Muenchiiausen,  AUi. 
itber  den  Melssner  in  Himiclil  attf  J\JyUt,  AUcrthum,  Hess.  Denh- 
wïtrdigh.  II,  161-203.  ' 

La  montagne  du  Meissner  dans  la  Hesse  offre 
diverses  choses  ,  dont  le  nom  seul  atteste  une 
haute  antiquité ,  par  exemple  ,  les  Trous  du  Dia- 
ble _,  le  Gazon  de  la  Bataille,  et  particulièrement 
VElang  de  dame  Hollé.  Cet  étang,  situé  à  l'angle 
d'une  jDrairie  marécageuse ,  n'a  maintenant  que 
quarante  ou  cinquante  pieds  de  diamètre ,  la 
prairie  entière  est  entourée  d'une  chaussée  de 
pierres  à  moitié  ruinée ,  et  plus  d'une  fois  des 
chevaux  y  sont  tombés. 

Le  peuple  raconte  de  celte  Hollé  beaucoup  de 
choses,  en  bien  et  en  mal.  Elle  donne  aux  fem- 
mes qui  viennent  la  trouver  dans  ses  eaux  la 
santé  et  la  fécondité;  les  enfans  nouveau  nés 
proviennent  de  ses  eaux,  et  c'est  elle,  par  con- 
séquent, qui  les  produit.  Elle  donne  des  fleurs, 
des  fruits,  des  pâtisseries,  ce  qu'elle  a  dessous 
son  étang  et  ce  qui  croît  dans  son  incomparable 
jardin,  à  ceux  qui  savent  la  rencontrer  et  lui 


plaire.  Elle  est  exlrêmemrnl  rangée  et  observe 
une  sage  économie.  Quand  il  neige  chez  les 
hommes ,  c'est  elle  qui  secoue  son  lit  de  plume, 
dont  le  duvet  vole  dans  l'airo  Elle  punit  les 
fileuses  paresseuses,  en  salissant  leur  que- 
nouille ,  brouillant  leur  fd  ou  mettant  le  feu  à 
leur  lin.  Les  jeunes  filles,  au  contraire,  qui 
filent  avec  ardeur,  elle  leur  envoie  des  fuseaux 
et  file  elle-même  pour  elles  pendant  la  nuit, 
de  sorte  que  le  malin  leurs  bobines  se  trouvent 
pleines.  Quand  les  filles  sont  paresseuses,  elle 
leur  tire  la  couverture  de  leur  lit  et  les  met 
toutes  nues  sur  le  pavé  ;  et  celles  qui  sont  labo- 
rieuses, qui  le  malin,  de  bonne  heure,  portent 
de  l'eau  à  la  cuisine  dans  des  cruches  bien  net- 
toyées, y  trouvent  des  pièces  d'argent.  Elle 
attire  volontiers  les  enfans  dans  son  étang  ; 
elle  porte  bonheur  à  ceux  qui  sont  bons  ,  et  fait 
des  misérables  de  ceux  qui  sont  mauvais.  Tous 
les  ans,  elle  parcourt  le  pays  et  répand  la  ferti- 
lité dans  les  campagnes;  mais  aussi  elle  jette 
l'épouvante,  quand  elle  parcourt  la  forêt,  à  la 
tête  d'une  armée  furieuse.  Tantôt  elle  se  montre, 
sous  la  figure  d'une  belle  femme  blanche,  au 
fond  ou  à  la  surface  de  son  étang;  tantôt  elle 
y  est  invisible;  seulement  on  entend  dans  la 
profondeur  un  bruit  de  cloches  et  un  sourd 
frémissemeni. 


DAME  HOLLÉ  FAIT  SA  TOURNÉE. 

Pr^toRIUs,  TVeihnaclitsfralz,  prop.  54. 

A  la  Noël,  dame  HoUc  commence  sa  tour- 
née; les  filles  garnissent  de  nouveau  leurs  que- 
nouilles, roulent  autour  beaucoup  d'ouvrage, 
c'est-à-dire  beaucoup  de  lin,  puis  les  laissent  là 
pendant  la  nuit.  Quand  dame  Hoilé  voit  cela, 
elle  s'en  réjouit  et  dit  : 

Telle  quenouillée, 
Telle  bouuc  année. 

Cette  tournée  dure  jusqu'à  la  grande  nou- 
velle année,  c'est-à-dire  jusqu'au  saint  jour  des 
Rois  ,  où  dame  Hollé  est  obligée  de  rentrer  dans 
sa  montagne;  si  elle  trouve  alors,  chemin  fai- 
sant, du  lin  à  la  quenouille,  elle  se  fâche  et  dit: 

Telle  quenonillée, 
Telle  triste  année. 

Aussi,  la  veille  de  la  fête,  les  filles  ont  bien 
soin  d'arracher  de  leur  quenouille  tout  ce  qu'elles 
n'ont  pas  filé ,  afin  qu'il  n'y  reste  rien  ,  et  qu'il 
ne  leur  mésarrive  pas.  Mais  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  c'est  d'avoir  réussi  à  épuiser  la  que- 
nouille en  filant. 
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LE  BMIS  DE  DAUE  HOLLÉ. 

Zeiller,  Sendschreiben ,  II,  ISS,  p.  695.  —  Prutorius,  TVellbi- 
sclu-eibung,  I,  4/6. 

Sur  le  Meissncr,  dans  la  liesse,  il  y  a  une 
grande  mare  d'eau  presque  toujours  trouble, 
qu'on  appelle  Frau-Hollen-Bad,  le  bain  de  dame 
Hollé.  Au  dire  de  vieilles  gens ,  on  voit  quelque- 
fois dame  Hollé  s'y  baigner,  vers  l'heure  de 
midi  et  disparaître  ensuite.  La  mare,  et  la 
montagne,  et  tous  les  lieux  environnans  sont 
peuplés  d'esprits,  et  souvent  des  voyageurs  ou 
des  chasseurs  ont  été  ou  égarés  ou  blessés  par 
eux. 


D/UfE  HOLLÉ  ET    LE  FIDELE  ECKART. 

pBfTOKlUS  ,   fVcUmachtsfratzen,   propos.,  55.  — FaLkenstein,  Thii- 
riii!^.  Chronik. ,  I,  167. 

Il  y  a  dans  la  Thuringe,  un  village  nommé 
Schwarza.  Dame  Hollé,  un  jour  de  Noël,  chas- 
sait devant  ce  village.  Elle  était  précédée  du 
fidèle  Eckart  qui,  mêlé  au  cortège,  avertissait 
ceux  qu'il  rencontrait  de  se  retirer  du  chemin  , 
disant  qu'il  ne  leur  arriverait  aucun  mal.  Ce 
jour-là,  précisément,  deux  jeunes  villageois 
étaient  allés  au  cabaret  chercher  de  la  bière,  et 
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ils  la  portaient  à  la  maison,  quand  parut  le 
cortège  de  dame  Hollé ,  qu'ils  se  mirent  à  re- 
garder. Comme  la  troupe  fantastique  tenait 
toute  la  largeur  de  la  route ,  ils  se  retirèrent 
dans  un  coin  avec  leurs  canettes  remplies  de 
bière.  Mais  plusieurs  femmes ,  se  détachant  de 
la  bande,  s'approchèrent,  prirent  les  canettes 
et  les  burent.  Les  pauvres  garçons  étaient  trop 
effrayés  pour  faire  aucune  observation;  mais 
leur  embarras  était  grand.  Comment  faire,  en 
effet,  quand  ils  allaient  arriver  au  logis  avec 
leurs  canettes  vides?  Enfin  le  fidèle  Eckart  vint 
à  eux  et  leur  dit  :  «  Remerciez  Dieu  qui  vous  a 
inspiré  de  ne  pas  souffler  le  plus  petit  mot;  car 
vous  alliez  avoir  le  cou  tordu;  à  présent,  allez- 
vous-en  de  suite  à  la  maison  ,  et  surtout  ne  dites 
rien  à  personne  de  cette  histoire  :  vos  canettes 
seront  toujours  pleines  de  bière  ;  jamais  elles  ne 
tariront.  «  Les  deux  paysans  obéirent;  et,  en  effet, 
leurs  canettes  ne  se  vidèrent  pas  ;  pendant  trois 
jours,  ils  prirent  bien  garde  à  leurs  paroles. 
Mais  ils  ne  purent  garder  plus  long-temps  la 
chose ,  et  ils  racontèrent  à  leurs  parens  ce  qui 
s'était  passé;  et  dès  lors  tout  fut  jDcrdu;  les 
canettes  aussitôt  tarirent.  D'autres  disent  que 
cela  n'arriva  pas  le  jour  de  Noël ,  mais  bien  à 
une  autre  époque. 
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DAME  IIOLLÉ  ET  LE  PAYSAN. 

Pk^etoivR'S,  T!  elhnnehlsfvatzen,  propos.  56. 

Un  jour,  dame  Ilollé  passait;  elle  rencontra 
un  paysan  avec  sa  cognée.  Elle  le  pria  de  con- 
solider sa  voilure;  ce  que  le  paysan  fit  volon- 
tiers ;  et  quand  il  eut  fini ,  elle  lui  dit  :  «Prends 
ces  copeaux;  ce  sera  ton  pour-boire.»  Et  là- 
dessus  elle  continua  son  chemin.  Le  paysan , 
n'ayant  que  faire  de  ces  copeaux,  n'en  prit  avec 
lui  qu'un  ou  deux,  et  laissa  le  reste  à  terre. 
Quand  il  fut  arrivé  chez  lui  et  qu'il  mit  la  main 
à  sa  poche ,  il  se  trouva  que  les  copeaux  étaient 
d'or  massif.  Aussitôt  notre  homme  de  retourner 
sur  ses  pas  pour  ramasser  les  morceaux  qu'il 
avait  laissés  sur  la  route  ;  mais  hélas  !  il  était 
trop  tard,  les  morceaux  avaient  disparu. 


LA  SPMXG-WURZEL. 

Tradilion  recueillie  sur  le  Kœierbrrg  <\c  la  bouche  d'un  berger.  —  Cf. 
AHJciilscUc  xvœldcr,  II,  gS. 

Autrefois  un  berger  faisait  paître  tranquil- 
lement ses  brebis  sur  le  Kœterberg,  quand 
tout  à  coup,  comme  il  tournait  la  tête,  se  pré- 
senta devant    lui   une   magnifique   princesse, 
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qui  lui  dit  :  «  Prends  la  spring-wiirzel  (m.  à  m. 
racine  d'élan) ,  et  suis-moi.  »  (Le  moyen  de  se 
procurer  la  spring-wurzel  consiste  à  boucher, 
avec  un  morceau  de  bois  le  nid  d'un  pivert, 
d'une  pie  ou  d'une  huppe;  l'oiseau,  quand  il 
voit  son  nid  bouché,  prend  aussitôt  son  vol, 
et  trouve  de  suite  la  merveilleuse  racine  que 
l'homme  a  jusqu'ici  vainement  cherchée.  Il  la 
porte  à  son  bec,  et  veut  s'en  servir  pour  débou- 
cher son  nid;  il  n'a  besoin  ,  en  effet ,  que  de  la 
présenter  devant  le  morceau  de  bois  qui  le 
ferme;  celui-ci  saute  aussitôt  de  lui-même, 
comme  s'il  avait  reçu  le  coup  le  plus  violent. 
On  a  eu  soin  de  se  cacher ,  et  quand  l'oiseau 
revient,  on  fait  un  grand  bruit  ;  dans  sa  frayeur, 
il  ouvre  le  bec  et  laisse  tomber  la  racine.  On 
peut  aussi  se  contenter  d'étendre  un  linge  blanc 
ou  rouge  sur  le  nid  ;  l'oiseau  l'y  jette  quand  il 
s'en  est  servi  ).  Possesseur  de  la  précieuse  ra- 
cine, notre  berger  laissa  errer  ses  brebis  et 
suivit  la  princesse.  Elle  le  conduisit  dans  une 
caverne  de  la  montagne;  et  lorsqu'ils  furent 
arrivés  à  une  porte  ou  galerie  fermée  ,  le  berger 
n'eut  qu'à  présenter  sa  racine,  et  aussitôt  la 
porte  s'ouvrit  avec  fracas.  Ils  avancèrent  tou- 
jours ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eurent  pénétré  environ 
au  milieu  de  la  montagne,  dans  un  endroit  où 
étaient  assises  deux  autres  jeunes  demoiselles 
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qui  filaient  avec  ardeur;  le  diable  était  aussi  là, 
mais  sans  puissance,  et  fortement  attaché  sous 
la  table  devant  laquelle  elles  travaillaient.  Tout 
autour,  dans  des  corbeilles,  étaient  des  amas 
d'or  et  de  pierres  précieuses  qui  brillaient  :  la 
princesse  dit  au  berger  qui  était  là  et  d'un  œil 
avide  contemplait  ces  trésors  :  «  Prends  pour 
toi  tout  ce  que  tu  voudras.  »  Le  berger ,  sans 
hésiter,  prit  à  pleines  mains  et  mit  dans  ses 
poches  jusqu'à  ce  qu'elles  furent  pleines,  puis 
il  voulut  s'en  aller  avec  ses  richesses;  la  prin- 
cesse lui  dit  alors  :  «  Va ,  mais  n'oublie  pas  le 
meilleur.  »  H  pensa  qu'il  ne  s'agissait  d'autre 
chose  que  de  ses  trésors,  et  crut  avoir  bien  pris 
toutes  ses  précautions,  mais  la  princesse  voulait 
parler  de  la  racine.  Or,  l'étourdi,  en  partant, 
l'avait  laissée  sur  la  table  où  il  l'avait  posée, 
pendant  qu'il  emplissait  ses  poches.  Il  sortit,  et 
la  porte,  en  se  refermant  avec  fracas  derrière 
lui,  heurta  violemment  ses  talons,  sans  lui  faire 
plus  de  mal ,  mais  elle  aurait  bien  pu  le  tuer. 
Le  berger  se  réjouissait  de  porter  chez  lui  tant 
de  richesses;  hélas!  il  ne  sut  plus  retrouver 
l'entrée  de  la  caverne. 
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LA.  DEMOISELLE  DE  D0YA'EB0U1\G. 

Tradition  orale  recueillie  dans  la  Hcssc. 

Autrefois,  trois  demoiselles  vivaient  ensemble 
dans  le  château  de  Boynebourg.  La  plus  jeune 
des  trois  rêva  une  nuit  qu'il  avait  été  arrêté 
dans  la  volonté  de  Dieu ,  que  l'une  d'elles  mour- 
rait frappée  de  la  foudre.  Le  matin  elle  raconta 
son  rêve  à  ses  sœurs,  et  vers  midi,  les  nuages 
s'amoncelèrent,  le  ciel  devint  de  plus  en  plus 
sombre ,  et  le  soir  un  orage  affreux  le  couvrait 
tout  entier;  bientôt  les  éclairs  brillèrent;  le 
tonnerre  gronda  et  ses  lugubres  roulemens,  qui 
s'approchaient  toujours,  annoncèrent  que  sa 
fureur  allait  se  concentrer  sur  le  Boynebourg. 
Comme  les  éclairs  arrivaient  de  toutes  parts,  la 
plus  âgée  des  trois  sœurs  dit  aux  autres  :  «  Je 
veux  obéir  à  la  volonté  de  Dieu ,  car  l'heure  de 
ma  mort  est  venue.  »  Elle  fit  porter  un  siège  de- 
hors, s'assit  et  attendit,  pendant  tout  un  jour  et 
toute  une  nuit,  que  la  foudre  vint  la  frapper. 
Mais  la  foudre  ne  frappa  personne.  Le  second 
jour,  la  sœur  cadette  descendit  et  dit  :  «Je 
veux  obéir  à  la  volonté  de  Dieu ,  car  l'heure  de 
ma  mort  est  venuCc  »  Elle  s'assit  et  attendit, 
pendant  le  second  jour  et  la  seconde  nuit,  que 
le  tonnerre  vînt  la  frapper  ;  mais  le  tonnerre  ne 
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la  frappa  point.  Cependant  il  no  s'^loîi^iiail  pas. 
Le  troisième  jour,  la  plus  jeune  sœur  dit  aux 
autres  :  «  Je  vois  maintenant  quelle  est  la  vo- 
lonté de  Dieu  :  c'est  moi  qui  dois  mourir.  »  Elle 
fit  appeler  un  prêtre,  reçut  la  sainte  commu- 
nion; puis  elle  fit  son  testament  et  disposa  que, 
le  jour  de  sa  mort,  on  donnerait  un  grand  dîner 
et  des  présens  à  tous  les  pauvres  de  la  paroisse. 
Cela  fait,  elle  descendit  résignée,  s'assit,  et 
quelques  instans  après ,  la  foudre  tomba  et  la 
tua. 

Plus  tard,  lorsque  le  château  ne  fut  plus 
habité  ,  on  l'a  souvent  vue  errer  comme  une 
bonne  âme  aux  environs.  Un  pauvre  berger 
qui  avait  perdu  tout  ce  qu'il  possédait,  et  dont 
les  dernières  ressources  allaient  être  saisies  le 
lendemain  sur  la  poursuite  d'un  créancier  im- 
pitoyable ,  étant  venu  dans  le  Boynebourg  faire 
paître  son  pauvre  troupeau  ,  aperçut  assise  au 
soleil,  près  de  la  porte  du  château,  une  jeune 
vierge  blanche  comme  la  neige.  Elle  avait  dé- 
ployé un  linge  blanc,  sur  lequel  étaient  des 
gousses  qui  devaient  s'ouvrir  au  soleil.  Le  berger 
fut  surpris  de  trouver,  dans  ce  lieu  solitaire, 
une  jeune  fille;  il  s'approcha  d'elle  et  dit  ;  »  Oh! 
les  belles  gousses  !»  Il  en  prit  une  couple  dans 
sa  main,  les  regarda,  puis  les  remit  à  leur 
place.  La  jeune  fille  jeta  sur  lui  un  regard  bicn- 
I.  2 
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veillant,  mais  triste,  et  ne  répondit  rien.  Le 
berger  eut  peur;  il  s'en  alla  sans  regarder  autour 
de  lui  et  chassa  son  troupeau  vers  la  chaumière. 
Mais  deux  gousses ,  pendant  qu'il  les  examinait , 
étaient  tombées  dans  ses  souliers  et  le  gênaient 
pour  retourner  chez  lui.  11  s'assit ,  ôta  son  sou- 
lier et  voulut  faire  tomber  ce  qui  le  blessait, 
mais  il  lui  tomba  dans  la  main  cinq  ou  six  grains 
d'or.  Le  berger  retourna  en  toute  hâte  au  Boy- 
nebourg,  mais  la  jeune  vierge  avait  disparu 
avec  ses  gousses...  Cet  or  lui  suffit  pour  payer 
ses  dettes  et  racheter  sa  chaumière. 

De  grands  trésors  doivent  encore  être  cachés 
dans  le  château.  Un  homme  eut  le  bonheur  de 
trouver  une  cassette  dans  le  mur;  quand  il  l'ou- 
vrit, elle  était  toute  pleine  d'or.  — Une  pauvre 
veuve  ne  possédait  qu'une  vache  et  une  chèvre,  et 
comme  il  pousse,  dans  le  Boynebourg,  de  belles 
orties,  elle  voulut  les  couper  pour  les  donner  à  sa 
vache  et  à  sa  chèvre  ;  mais,  au  moment  où  elle  en 
saisissait  un  pied,  elle  glissa  et  tomba  dans  une 
fosse.  Elle  cria  et  appela  du  secours  ;  mais  il  n'y 
avait  plus  personne  dans  ce  lieu  désert ,  et  elle 
resta  là  jusqu'au  soir  où,  ses  enfans,  inquiets  de 
leur  mère,  vinrent  l'y  chercher  et  entendirent 
sa  voix.  Ils  la  retirèrent  avec  des  cordes,  et  elle 
leur  raconta  qu'au  fond  de  cette  fosse  où  elle 
était  tombée,  il  y  avait  une  grille  et  derrière 
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celte  grille,  une  table  chargée  de  richesses  cl  de 


vaisselle  d'argent. 


LE  PIEL-BERG. 

Pn.ETor.ius  ,  Gliichs-Topf,  p.  5o6. 

Près  de  rAnnaberg ,  dans  la  Misnie,  il  y  a 
devant  la  ville  une  haute  montagne,  nommée  le 
Piel-Bcrg,  sur  laquelle  doit  avoir  été  ancienne- 
ment bannie,  par  l'effet  d'une  malédiction,  une 
jeune  et  belle  fille,  qui  souvent  encore,  à  l'heure 
de  midi,  lorsque  personne  n'a  coutume  de  se 
faire  voir  en  ces  lieux ,  s'y  montre  somptueuse- 
ment parée ,  avec  une  magnifique  chevelure 
blonde  qui  flotte  derrière  elle. 


LA  JEUi\E  FILLE  DU  SCHLOSSBEUG. 

Falkenstein  ,  Tluiring.  clironik. ,  I,  172. 

Sur  le  Schlossberg,  non  loin  d'Ordruf,  dans 
la  Thuringe,  se  montre  quelquefois,  dit-on,  une 
jeune  fille  qui  a  un  gros  trousseau  de  clefs 
pendu  à  sa  ceinture.  Toujours,  à  l'heure  de 
midi,  elle  descend  de  la  montagne,  va  à  la 
fontaine  d'IIicrling  ou  d'Hœrling  qui  se  trouve 
au  bas  du  vallon,  s'y  baigne  ,  puis  regagne,  do 
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nouveau  le  sommet  de  la  montagne.  Aucuns 
veulent  l'avoir  parfaitement  vue  et  observée. 


LA[JEUÎVE  FILLE   SERPENT. 

Pn.r.TORits,    TFcItbcaclir.^    1 ,  66i-G63.  —  Seyfried  ,  In  MeduUà , 
p.  477-^78-— KoiiNEMANX,  Mons  Vcneris,  caj).  XXXIV,  p.  189-193. 

En  l'an  620  ,  il  y  avait  à  Bâle ,  en  Suisse ,  un 
nommé  Léonliard  ,  connu  vulgairement  sous  le 
nom  de  Licnimann,  fils  d'un  tailleur,  homme 
d'une  candeur  plus  que  naïve,  et,  qui  de  plus, 
s'exprimait  avec  peine,  parce  qu'il  bégayait. 
Cet  homme  était  entré  et  avaiî  pénétré  plus 
avant  que  jamais  personne  ne  l'avait  pu  avant 
lui,  dans  la  galerie  voûtée  qui  s'étend  sous  terre 
jusqu'à  Augst  en  passant  par  Bâle ,  et  il  a  su 
trouver  assez  de  facilité  à  s'énoncer ,  pour  ra- 
conter des  faits  surprenans,  des  histoires  mer- 
veilleuses. Il  raconte ,  et  il  y  a  encore  des  gens 
qui  l'ont  entendu  de  sa  bouche,  qu'il  prit  un 
cierge ,  l'alluma  et  entra  dans  le  souterrain  ; 
que  d'abord  il  lui  avait  fallu  passer  par  une 
porte  de  fer,  puis  d'une  voûte  sous  une  autre, 
et  enfui ,  par  de  beaux  jardins  parés  d'une 
agréable  verdure.  Au  milieu  s'élevait  un  magni. 
fique  château  ou  palais,  où  était  une  belle  fille 
qui  avait  \\n  cor])s  humain  jusqu'à  la  ceinture; 
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cile portait  sur  la  lèle  une  couronne  d'or  et  sa 
chevelure  descendait  jusqu'à  terre;  au-dessous 
de  la  ceinture,  elle  était  un  affreux  serpent.  Cette 
jeune   fille  l'avait  conduit   par  la   main  à  un 
coffre  de  fer.  près  duquel  étaient  attachés  deux 
chiens  noirs  ,    toujours  aboyans,  qui  en  défen- 
daient   l'approche  ;   mais  ces  chiens  ,   elle   les 
avait  apaisés  et  retenus  par  leur  chaîne ,  et  il 
avait  pu  avancer  sans  autre  empêchement.  Pre- 
nant ensuite  un  trousseau  de  clefs  qu'elle  portait 
au  cou ,  elle  avait  ouvert  le  coffre  et  en  avait 
retiré  diverses  pièces  ,  tant  d'argent  que  d'autre 
métal.  Elle  lui  avait  fait  présent ,  avec  une  grâce 
toute  particulière ,  d'un  assez  grand  nombre  de 
ces  pièces,  qu'il   avait  emportées  avec  lui  en 
sortant,  et  qu'il  a  même  montrées  à  plus  d'une 
personne.  La  jeune  fiile  lui  avait  dit  aussi  qu'elle 
était  de  race  royale  ,  mais  qu'elle  avait  été  mau- 
dite et  métamorphosée  en   monstre ,  et  qu'elle 
ne  serait  délivrée  que  quand  un  jeune  garçon , 
dont  l'innocence  n'aurait  encore  souffert  aucune 
atteinte,  lui  aurait  donné  trois  baisers;  qu'alors 
elle  recouvrerait  sa  première  forme  ;  et  que , 
pour  prix  de  sa  délivrance,  elle  donnerait  à  son 
libérateur  toutes  les  richesses  qu'elle  tenait  ca- 
chées dans  ce  lieu.  Il  raconta  encore  qu'il  avait 
déjà  donné  deux  baisers  à  la  jeune   fille,  mais 
qu'à  chacun  de  ces  deux  baisers,  la  joie  d'une 
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délivrance  inespérée  l'avait  jetée  dans  des  trans- 
ports si  furieux,  cju'il  avait  ci ii  dans  sa  frayeur 
iju'elle  allait  le  déchirer  tout  vivant;  que,  par 
conséquent ,  il  n'avait  pas  osé  lui  donner  le  troi- 
sième baiser  et  s'en  était  allé.  Dans  la  suite,  il 
lui  arriva  de  se  laisser  entraîner  par  des  cama- 
rades débauchés  dans  un  lieu  de  prostitution , 
où  il  perdit  sa  virginité  dans  les  bras  d'une 
femme  de  mœurs  faciles  ;  et,  depuis  cette  souil- 
lure, il  n'a  jamais  pu  retrouver  l'entrée  du  sou- 
terrain ;  plus  d'une  fois  il  en  a  versé  des  larmes 
de  regret. 


L'EIVFAXT  LOURD. 

Br.euner  ,  Curiosit.,  274» 

Le  8  juin  de  l'année  1686,  deux  gentils- 
hommes aperçurent,  sur  le  chemin  de  Chur  en 
Suisse,  un  petit  enfant  couché  au  pied  d'un  buis- 
son et  enveloppé  dans  des  langes.  L'un  d'eux  en 
eut  pitié  ,  et  donna  ordre  à  son  domestique  de 
descendre  et  de  relever  cet  enfant,  afin  de  le 
transporter  au  plus  prochain  village  et  d'en 
faire  prendre  soin.  Le  domestique  descendit , 
saisit  l'enfant  et  voulut  le  soulever  ;  mais  il  ne 
put  y  parvenir.  Les  deux  genlilshommes  furent 
étonnés  et   ordonnèrent  à  l'autre   domestique 
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de  descendre  aussi  pour  aider  son  camarade. 
Mais  tous  les  deux  ne  furent  point  assez  forts 
pour  l'enlever  de  cette  place.  Lorsqu'ils  eurent 
long-temps  essayé ,  qu'ils  eurent  tourné ,  re- 
tourné et  tiré  l'enfant  en  tous  sens ,  celui-ci  se 
mit  à  parler  et  leur  dit  :  «Laissez-moi,  puisque 
vous  ne  pouvez  m'enlever  de  terre;  je  vous 
prédis  que  cette  année  sera  fertile  et  abondante, 
mais  peu  d'Iiommes  la  passeront.  »  A  peine  eut- 
il  dit  ces  mots,  qu'il  disparut.  Les  deux  gentils- 
hommes allèrent,  avec  leurs  domestiques,  faire 
leur  déclaralion  au  conseil  de  Chur. 


LE  VIEUX  CELLIER  DE  SALUIXIV. 

Nachr,  von  Gelstern  Franc f.  l'ji'],  p.  G6-73. 

A  l'hôtel  de  ville  de  Salurn ,  village  tyrolien 
sur  l'Adige ,  on  montre  deux  vieux  hrocs  dont 
on  raconte  ce  qui  suit  :  En  l'année  1688,  Chris- 
tophe Palzebor  se  rendait,  pour  affaires,  de 
Saint-Michel  à  Saiiirn,  et,  comme  il  passait  de- 
vant les  ruines  de  l'ancien  château  de  Salurn,  il 
eut  la  fantaisie  de  voir,  de  plus  près,  ces  ma- 
sures. Arrivé  à  la  partie  supérieure  ,  il  aperçut 
par  hasard,  en  regardant  autour  de  lui,  un 
escalier  souterrain  ,  mais  si  clair  ,  qu'il  fut  tenté 
de  descendre.  Il  se  trouva  dans  un  vaste  cellier, 
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où  t'taient  rangées,  des  deux  côtés,  de  grandes 
iu tailles.  A  la  lueur  des  rayons  du  soleil  qui  pé- 
nétraient par  les  soupiraux ,  il  en  put  compter 
distinctement  dix-huit ,  dont  chacune  lui  parut 
de  la  contenance  de  cinquante  irtes.  Celles  qui 
se  trouvaient  en  avant  étaient  pourvues  d'un 
robinet  avec  sa  clef,  et  le  bourgeois  ayant 
tourné  ce  robinet  par  curiosité,  en  vit  jaillir,  à 
sa  grande  surprise  ,  un  vin  délicat  et  onctueux 
comme  l'huile  la  plus  fine.  Il  le  goûte  et  le 
trouve  délicieux  ;  jamais  de  sa  vie  il  n'avait  ap- 
proché de  ses  lèvres  rien  qui  fût  comparable. 
Oh  !  qu'il  aurait  voulu  avoir  quelque  vase  à  la 
main  pour  en  porter  à  sa  femme  et  à  ses  enfansl 
11  se  souvint  alors  de  ce  que  la  tradition  rap- 
portait de  ce  château ,  qui  avait  déjà  fait  la  for- 
tune de  plusieurs  personnes  de  la  manière  la 
plus  innocente ,  et  il  se  mit  cà  songer ,  s'il  ne 
pourrait  pas ,  grâce  à  la  découverte  qu'il  venait 
de  faire,  arriver,  lui  aussi,  à  la  fortune.  Tout 
en  y  réfléchissant,  il  continue  sa  route  vers  la 
ville,  termine  ses  affaires ,  achète  deux  grandes 
cruches  de  terre  avec  un  entonnoir  ;  et ,  avant 
que  le  soleil  fût  couché ,  il  était  de  retour  au 
vieux  château,  où  il  retrouva  tout  dans  le  même 
état  que  la  première  fois.  II  remplit  tranquille- 
ment ses  deux  brocs,  qui  pouvaient  contenir 
vingt   mesures,  puis  voulut  sortir  du  cellier. 
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Mais  voilà  que,  loul  à  coup,  en  se  rclournant, 
il  aperçoit  au  pied  de  l'escalier  et  sur  son  pas- 
sage, trois  hommes  âgés,  assis  autour  d'une 
petite  table;  devant  eux  était  un  tableau  noir, 
sur  lequel  ils  traçaient  des  caractères  avec  de 
la  craie.  On  conçoit  la  frayeur  du  villageois.  U 
eût  volontiers  laissé  là  tout  le  vin  pour  être 
hors  de  cette  cave;  il  se  mit  en  prières,  et  sup- 
plia les  maîtres  du  cellier  de  lui  faire  grâce.  Alors 
l'un  d'eux ,  qui  avait  une  longue  barbe ,  un 
bonnet  de  cuir  sur  la  tête  et  un  justaucorps 
noir ,  prit  la  parole ,  et  dit  :  «  Tu  peux  venir 
autant  de  fois  que  tu  voudras ,  et  prendre  le  vin 
nécessaire  pour  toi  et  jDour  les  tiens.  »  Là- 
dessus  ,  il  disparut  avec  ses  deux  compagnons. 
Patzeber,  libre  de  sortir  ,  retourna  chez  lui  sans 
encombre ,  et  raconta  à  sa  femme  tout  ce  qui 
lui  était  arrivé.  La  femme  se  méfia  d'abord  de 
ce  vin,  mais  lorsqu'elle  eut  vu  le  maître  du 
logis  en  boire  sans  accident  à  plusieurs  reprises, 
elle  en  goûta  aussi  et  en  donna  à  tout  son  monde. 
Quand  la  provision  fut  épuisée,  Patzeber  prit 
hardiment  ses  deux  cruches,  retourna  au  cellier, 
les  emplit  de  nouveau ,  et  cela  se  répéta  mainte 
et  mainte  fois  pendant  une  année  entière  ;  cette 
boisson,  qui  n'eût  pas  été  déplacée  sur  la  table 
d'un  empereur ,  ne  lui  coûtait  pas  un  heller. 
(liard).  Mais  un  jour,  ayant  eu  la  visite  de  trois 
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voisins ,  il  leur  fit  goûter  de  son  vin;  et  ceux-ci 
le  trouvèrent  si  délicieux ,  qu'ils  conçurent  des 
soupçons  et  supposèrent  qu'il  se  l'était  procuré 
par  des  moyens  illégilimes.  Comme  ils  étaient 
d'ailleurs  ses  ennemis,  ils  allèrent  à  l'hôtel  de 
ville  porter  plainte;  le  bourgeois  comparut,  et, 
sans  détour,  raconta  le  fiiit,  bien  qu'il  fût  con- 
vaincu qu'indiquer  l'origine  de  ce  vin,  c'était  y 
renoncer  pour  toujours.  Le  conseil  fît  apporter 
de  ce  vin  au  tribunal  et  déclara  unanimement 
qu'on  en  chercherait  vainement  de  pareil  dans 
tout  le  pays.  On  fut  donc  obligé  de  renvoyer 
cet  homme  après  avoir  reçu  son  serment ,  mais 
en  lui  enjoignant,  toutefois,  de  retourner  en- 
core avec  ses  cruches  dans  l'endroit  accoutumé. 
Il  s'y  rendit,  mais  arrivé  sur  les  lieux,  il  n'y 
trouva  plus  ni  escalier  ni  cellier  ;  il  n'y  en  avait 
plus  la  moindre  trace ,  et  une  main  invisible  le 
frappa  de  tant  de  coups  ,  qu'il  en  fut  renversé 
à  terre  tout  étourdi  et  à  demi  mort.  Après  y 
être  resté  assez  long-temps  ,  il  lui  sembla  voir  ce 
même  cellier,  mais  loin,  bien  loin  dans  un 
abîme;  les  trois  hommes  étaient  encore  assis 
à  l'entrée,  occupés  à  tracer  silencieusement 
des  figures  sur  le  tableau  à  la  lueur  d'une  lampe, 
comme  s'ils  avaient  un  compte  importantà  régler; 
enfin  ils  elFacèrentles  chiffres,  firent  une  grande 
croix  sur  le  tableau,  puis  le  mirent  à  côté  d'eux. 
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Alors  run  d'eux  se  leva,  ouvrit  trois  serrures 
qui  fermaient  une  porte  de  fer  et  on  entendit 
sonner  de  l'argent.  Puis,  prenant  un  autre  esca- 
lier,  ce  vieillard  s'approcha  du  bourgeois  étendu 
à  terre,  lui  compta  trente  tlialers  dans  son  cha- 
peau ,  mais  sans  proférer  une  seule  parole.  Alors 
tout  disparut,  et  l'horloge  de  Salurn  sonna  onze 
heures.  Le  bourgeois  se  releva,  se  traîna,  en 
rampant,  hors  de  ces  ruines;  et,  arrivé  sur  la 
hauteur ,  il  vit  passer  un  convoi  avec  des  flam- 
beaux ,  ce  qui  lui  parut  le  présage  de  sa  propre 
mort.  Cependant  il  parvint  peu  à  peu  à  la 
grand'route ,  où  il  attendit  que  des  passans  le 
portassent  chez  lui.  Là,  il  rendit  compte  au 
conseil  de  ce  qui  lui  était  arrivé,  et  montra, 
comme  preuve  de  ce  qu'il  disait,  les  trente 
vieux  thalers  qu'il  ne  pouvait  pas  avoir  reçus 
d'une  main  humaine.  Le  jour  suivant  on  envoya 
sur  les  lieux  huit  hommes  intrépides  dont  les 
recherches  ne  furent  pas  plus  heureuses,  si  ce 
n'est  que  dans  un  coin  de  ces  ruines,  ils  dé- 
couvrirent les  deux  cruches  de  terre,  qu'ils  em- 
portèrent comme  pièces  de  conviction.  Patzeber 
mourut  au  bout  de  dix  jours  et  paya  de  sa  vie 
le  vin  qu'il  avait  bu  ;  la  grande  croix  tracée  sur 
le  tableau  indiquait  peut-être  le  nombre  des 
dix  jours  qu'il  devait  vivre  encore. 
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UIV  JEU  DE  GÉA\S. 

Tradition  orale  recueillie  dans  le  pays  de  Corvcy. 

Près  de  Hœxtcr  sont  situés  le  Brunsberg  et 
leWiltberg,  sur  lesquels  les  Saxons ,  pendant 
leurs  luttes  avec  Charlemagne  ,  doivent  avoir  eu 
leurs  châteaux  forts.  Selon  la  tradition  popu- 
laire, ces  montagnes  furent  autrefois  habitées 
par  des  géans  si  grands ,  que  le  matin ,  en  se 
saluant ,  ils  se  donnaient  la  main  d'une  fenêtre 
à  l'autre.  Ils  se  jetaient  aussi ,  en  guise  de 
paume ,  de  grosses  boules  qu'ils  faisaient  vol- 
tiger et  se  renvoyaient  l'un  à  l'autre.  Une  de  ces 
boules  tomba  un  jour  au  milieu  de  la  vallée, 
et  creusa  dans  la  terre  un  énorme  trou  que  l'on 
voit  encore  aujourd'hui. 


UN   JOUET  DE   GEANS. 

Tradilion  recueillie  de  la  bouche  d'un  garde  forestier. 

Les  chevaliers  qui  habitaient  le  château  de 
Nideck  ,  situé  dans  l'Alsace  sur  une  haute  mon- 
tagne près  d'une  chute  d'eau ,  étaient  autrefois 
de  grands  géans.  Un  jour ,  la  fille  d'un  de  ces 
géans  descendit  dans  la  vallée,  voulant  voir  ce 
qui  se  passait  là-bas,  et  alla  jusqu'aux  environs 
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de  lïaslach ,  dans  un  champ  qui  était  situé  sur 
la  lisière  de  la  forêt,  et  que  justement,  en  ce 
moment ,  des  paysans  étaient  occupés  à  labou- 
rer. Elle  s'arrêta,  toute  surprise,  à  regarder  la 
charrue,  les  chevaux  et  les  laboureurs,  toutes 
choses  nouvelles  pour  elle.  «  Oh  !  dit-elle  en 
s'approchant ,  je  vais  emporter  cela  avec  moi.  » 
Cela  dit,  elle  s'agenouille,  étend  son  tablier, 
passe  sa  main  sur  la  sol,  ramasse  le  tout  en- 
semble et  le  met  dans  son  tablier;  puis  elle 
court  toute  joyeuse  au  logis ,  franchissant  d'un 
bond  les  rochers ,  à  l'endroit  le  plus  escarpé  de 
la  montagne  ;  là ,  où  un  homme  ordinaire  ne 
gravit  qu'avec  peine  ,  elle  fait  un  pas  et  elle  est 
au  sommet. 

Le  chevalier  était  a^sis  justement  près  de 
la  table,  lorsqu'elle  entra.  «Eh!  que  portes-tu 
là,  ma  lille?  lui  dit-il.  La  joie  étincelle  dans  les 
yeux.  »  —  «  Regarde,  dit-elle  en  ouvrant  aussitôt 
son  tablier.»  —  «Qu'as-tu  là,  dit  le  géant,  qui 
grouille  de  la  sorte?  »  —  «  Oh!  mon  pcr^',  le  joli 
jouet!  Jamais,  non  jamais  de  ma  vie ,  je  n'ai 
rien  eu  de  si  beau  1  »  Puis,  de  son  tablier  elle 
tire  l'un  après  l'autre  et  place  sur  la  table 
charrue,  paysans  et  chevaux;  elle  tourne  tout 
autour,  examine,  rit  et  bat  des  mains,  tant 
elle  a  de  joie  de  voir  ces  petites  créatures  s'agiter 
en  tout  sens.  Mais  le  père  dir  alors  :  «Mon  en- 
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fant,  ceci  n'e&t  point  un  jouel!  tu  as  fait  là  un 
beau  chef  d'œuvrc  ;  va  bien  vite  rapporter  cela 
dans  la  vallée.  «  La  jeune  fille  pleura,  mais  inu- 
tilement. —  «  Pour  moi,  dit  gravement  le  cheva- 
lier, le  paysan  n'est  point  un  jouet;  allons,  point 
de  murmure  ;  remets  doucement  tout  cela  dans 
ton  tablier  et  le  rapporte  où  tu  l'as  pris.  Quand 
le  paysan  ne  laboure  point  sa  terre,  nous  autres 
géans,  sur  notre  nid  de  rochers,  n'avons  pas  de 
quoi  vivre.  » 


LE  GEANT  EINHEER. 

AtenTIN.,   Chroniq.  bavar.,  Francf.,  1570,  p.  285. 

Du  temps  de  Charlemagne,  vivait  un  géant 
nommé  Einheer;  il  était  Suève,  natif  de  Thur- 
govie,  aujourd'hui  canton  de  la  Suisse;  il  pas- 
sait à  gué  toutes  les  rivières,  n'avait  pas  besoin 
de  pont,  tirait  derrière  lui  son  cheval  par  la 
queue,  et  disait  chaque  fois  ;  «  Camarade,  il  faut 
que  tu  me  suives  !  «i  Ce  géant  partit  pour  aller 
faire  ces  fameuses  guerres  de  l'empereur  Char- 
lemagne contre  les  Vandales  et  les  Huns;  il 
moissonnait  les  hommes  comme  on  coupe 
l'herbe  avec  la  faux ,  les  attachait  au  bout  de  sa 
lance,  les  portait  sur  l'épaule  comme  des  lièvres 
ou  des  renards ,  et  quand ,  de  retour  au  manoir, 
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ses compagnons  ou  ses  voisins  lui  demandaient 
quels  exploits  il  avait  faits ,  quelles  choses  lui 
étaient  arrivées  à  la  guerre,  il  disait  avec  indi- 
gnation et  colère  :  «  Que  voulez- vous  que  je 
vous  dise  de  ces  misérables  crapauds?  J'en  porte 
sept  ou  huit  sur  l'épaule  attachés  au  bout  de 
ma  lance,  et  je  ne  sais  ce  qu'ils  coassent.  C'est 
bien  la  peine  que  l'empereur  rassemble  tant  de 
monde  contre  des  crapauds,  des  vermisseaux 
de  cette  espèce.  J'en  voudrais,  moi,  avoir  meil- 
leur marché.  » 

—  On  a  donné ,  à  ce  géant,  le  nom  d'Einheer 
(  une  armée  ),  parce  qu'à  la  guerre,  il  se  com- 
parait à  une  armée  et  valait  réellement  autant 
qu'unii  armée.  Devant  lui  fuyaient  tous  les  en- 
nemis, Wendes  et  Huns  ;  ils  le  prenaient  pour  le 
diable  en  personne. 


LES  COLOiVi>IES  DES  GEAIWS. 

\VI^KELMA^•N  ,  C/iroHiV/ues  hcssoises ,  p.  Sa.  —  Melissantes,  in 
Orograph,  ùci  Malchcn-bcrg. 

Près  de  Miltenberg  ou  Kleinen-Haubach,  sur 
une  haute  montagne,  dans  une  forôt,  on  voit 
neuf  énormes  colonnes  de  pierre ,  sur  lesquelles 
sont  empreintes  les  mains  des  géans  qui  jadis 
les  roulèrent ,  lorsqu'ils  travaillaient  à  faire  un 
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pont sur  le  Mcin;  telle  est  la  tradition  qui  s'est 
perpétuée  chez  les  gens  du  pays,  transmise  de 
père  en  fils  ;  on  raconte  aussi  que  cette  con- 
trée fut  autrefois  le  séjour  de  beaucoup  de 
fféans. 


LE  ROETERBERG. 

Tradition  recueillie  de  la  bouche  d'un  berger  du  pays. 

Le  Kœterberg,  situé ,  comme  on  sait,  entre 
Paderborn,  Lippe  et  Corvey,  était  autrefois 
appelé  le  Gœtzenberg  (  la  Montagne  des  Dieux  ) , 
parce  que  les  dieux  païens  y  avaient  été  adorés. 
Il  est  intérieurement  plein  d'or  et  de  trésors 
qui  pourraient  enrichir  aisément  un  pauvre 
homme,  s'il  pouvait  parvenir  à  l'endroit  où  ils 
sont  cachés.  Du  côté  du  nord ,  il  y  a  des  ca- 
vernes; un  berger,  une  fois,  en  découvrit 
l'entrée,  ainsi  que  la  porte  des  trésors;  mais 
lorsqu'il  voulut  entrer,  au  même  instant,  un 
homme  tout  couvert  de  sang ,  un  homme  épou- 
vantable courut  à  lui  à  travers  la  plaine,  l'effraya 
et  le  repoussa.  Au  sud  ,  sur  une  colline  couverte 
de  bois  au  pied  de  la  montagne,  était  Harzburg, 
dont  on  voit  encore  les  murailles ,  et  dont  on  a 
tout  récemment  trouvé  des  clefs.  Des  géans 
l'habitaient,  et  vis-à-vis,  à  deux  heures  de  di- 
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stance,  sur  le  Zicrenbcrg,  était  un  autre  châ- 


s  se 


siance  ,  sur  it;  /^icrL'uut-rj^ ,  ciciii  un  auiiv;  < 
teau  de  géans.  D'un  château  à  l'autre,  il 
lançaient  et  se  renvoyaient  des  marteaux. 

GEROLDSECK. 

Philand.  f.  SUtewald  Geslchte.  Slrasb.  i6G5,  p.  32-33. 


Geroldseck  est  un  ancien  château  des  Vosges, 
dont  on  entend,  depuis  longues  années,  ra- 
conter beaucoup  d'aventures,  savoir  :  que  les  an- 
ciens héros  allemands,  les  rois  Ariovist,  Herman, 
Witiking ,  Siegfried  à  l'armure  de  corne  et  plu- 
sieurs autres ,  s'y  montrent  à  une  certaine  épo- 
que de  l'année  ;  et  que ,  si  jamais  les  Allemands 
étaient  réduits  aux  dernières  extrémités  et  sur 
le  point  de  périr ,  on  les  verrait  venir  de  là  à 
leur  secours  avec  plus  d'un  vieux  peuple  alle- 
mand. 


CHARLERIAGIVE  A  IVUERENBERG. 

Mr.LissA.NTES,   Orogr.  Franc f.,  lyiS,  p.  533.  —  Voy.  Struve,  Hist. 
polit .  arclùv . ,  I,  p.  14. 

C'est  une  tradition  populaire ,  que  Charle- 
magnc  s'est  dévoué,  par  une  imprécation  contre 
lui-même,  à  demeurer  éternellement  au  fond 
I.  3 
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du  puits,  au  château  de  Nùrenberg  et  qu'il  y 
est.  Sa  barbe  a  poussé   à  travers  la  table   de 
pierre  devant  laquelle  il  est  assis. 


FREDERIC  BARBEROUSSE. 

Agricola  5/>n(t7i«'or^  710. —  Melîssantes,  Orogr.  V.  Kyffimuscn. — 
Tenzei- ,  Monatl.  Unterr.  1689,  p.  719-720.  —  PR.t:TORius , 
Aleclryomantia  j  p.  G9.  —  Le  même  ,  fVellùesclir.,  1 ,  3oG-3o7. 

Il  y  a  ,  sur  cet  empereur  ,  plusieurs  traditions 
également  accréditées.  Il  ne  doit  pas  être  mort 
encore;  il  vivra  au  contraire  jusqu'au  dernier  jour 
du  monde,  et  il  ne  peut  plus  y  avoir,  après  lui, 
de  légitime  empereur.  Il  est  resté  jusqu'ici  caché 
dans  la  montagne  du  Kyfhausen ,  et  quand  il 
en  sortira,  il  suspendra  son  écusson  à  un  arbre 
desséché  ;  l'arbre  alors  reverdira  et  un  temps 
meilleur  viendra.  Il  parle  quelquefois  avec  les 
gens  qui  vont  dans  la  montagne  ;  quelquefois  il 
se  montre  aussi  ailleurs;  mais  habituellement, 
il  est  assis  sur  le  banc  devant  la  table  ronde  en 
pierre;  il  a  la  tête  appuyée  sur  sa  main  et  dort; 
en  dormant,  il  branle  continuellement  la  tête 
et  cligne  des  yeux.  Sa  barbe  a  poussé  beaucoup, 
selon  quelques-uns ,  à  travers  la  table  de  pierre, 
selon  d'autres,  autour  de  la  table,  dont  elle  doit 
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faire  trois  fois  le  tour  jusqu'à  ce  qu'il  se  réveille; 
jusqu'à  présent  elle  ne  l'a  fait  que  deux  fois. 

Un  paysan  qui,  en  1669,  voulait  porter  du 
grain  du  village  de  Reblingen  à  Nordhauscn  , 
fut  conduit  dans  la  montagne  par  un  petit 
homme;  là  il  dut  verser  son  grain  et, à  la  place, 
remplir  ses  sacs  avec  de  l'or.  Il  vit  alors  l'empe- 
reur assis,  mais  tout-à-fait  immobile. 

Un  berger  fut  aussi  introduit ,  par  un  nain , 
dans  le  même  endroit;  l'empereur  y  était  et  lui 
demanda  :  «  Les  corbeaux  volent-ils  encore  au- 
tour de  la  montagne  ?  »  Et  sur  la  réponse  affir- 
mative du  berger,  il  s'écria  :  «  J'ai  encore  cent 
ans  à  dormir.  » 


LE  POIIUER  DE    WALSEUFELD. 

Brkvcncr  J'olhsbuch  v0m  Unlcrsberg ,  p.  SS-Sg. 

Près  de  Salzbourg ,  dans  la  plaine  appelée 
Walserfeld  ,  il  doit  s'être  livré,  autrefois,  une 
terrible  bataille  ,  où  la  mêlée  fut  générale  et  où 
il  se  fit  un  si  affreux  carnage ,  que  le  sang  dé- 
bordait de  terre  dans  les  souliers  des  combat- 
tans.  Ceux  qui  défendaient  la  mauvaise  cause  y 
furent  battus  par  ceux  qui  soutenaient  la  bonne. 
Dans  cette  plaine  de  Walserfeld,  il  y  a  un  poirier 
desséché,  planté  en  mémoire  de  cette  dernière 


—  5G  — 
bataille  ;  il  a  déjà  été  coupé  trois  fois ,  mais  ses 
racines  ont  toujours  poussé,  si  bien  qu'il  a 
recommencé  à  se  couvrir  de  feuilles,  et  qu'il  est 
devenu  un  arbre  parfait.  II  doit  encore  rester 
desséché  pendant  beaucoup  d'années,  mais 
quand  il  reverdira ,  la  cruelle  bataille  se  pré- 
parera bientôt  de  nouveau ,  et  quand  il  portera 
des  fruits ,  elle  commencera.  Alors  le  prince  de 
Bavière  doit  y  suspendre  son  écusson,  et  per- 
sonne ne  saura  ce  que  cela  présage. 


LE  ROI  E]\CIIAIVTE  DE  SCEULDÎIEISS. 

P^olksbticli  vom  Ritter  Eginliard,  p.  4^  et  suiv. 

Le  vieux  château  de  Schildeiss,  situé  dans  une 
forêt  déserte  et  dans  un  pays  de  montagnes, 
devait  être  reconstruit  et  relevé  par  les  Bohé- 
miens. Quand  les  entrepreneurs  et  les  ouvriers 
visitèrent  les  ruines  et  les  fondations,  ils  trou- 
vèrent des  galeries,  des  caves  et  des  voûtes  sou- 
trraines,  en  plus  grand  nombre  qu'ils  ne 
croyaient;  dans  une  de  ces  voûtes  était  assis, 
sur  un  trône,  un  roi  puissant,  éclatant  et 
éblouissant  de  pierreries,  et  à  sa  droite  se 
tenait,  immobile,  une  gracieuse  jeune  fdle; 
elle  tenait  la  tête  du  roi ,  qui  semblait  reposer. 
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Lorsqu'ils  se  furent  approchés  par  curiosité  et 
avidité  de  butin ,  la  jeune  fille  se  changea 
tout  à  coup  en  un  serpent ,  qui  vomissait  des 
flammes ,  ce  qui  les  fit  tous  reculer.  Mais  ils 
firent  part  de  l'aventure  à  leur  seigneur,  qui 
aussitôt  se  rendit  à  la  voûte  indiquée  et  entent 
dit  la  jeune  fille  soupirer  amèrement.  Après,  il 
entra  avec  son  chien  dans  la  caverne;  mais  le 
feu  et  la  fumée  le  firent  malgré  lui  reculer 
de  quelques  pas,  et  il  crut  son  chien,  qui^avait 
couru  devant,  perdu.  Le  feu  s'éteignit,  et 
comme  il  s'approchait  de  nouveau,  il  vit  que  la 
jeune  fille  tenait  son  chien  dans  ses  bras  sans 
lui  faire  de  mal  ;  il  aperçut  aussi  sur  la  muraille 
une  inscription  qui  le  menaçait  de  sa  perte. 
Mais,  emporté  enfin  par  son  courage,  il  voulut 
tenter  l'aventure,  et  il  fui  englouti  par  les 
flammes. 


DEPART    DE  L'E3fPEI\EUl\   CeAl\LES-QUI-\T. 

Tradition  orale  recueillie  dans  la  Hesse. 

Entre  Gudensberg  et  Besse  dans  la  liesse ,  est 
rOdenberg,  où  l'empereur  Charles-Quint  fut 
englouti  avec  toute  son  armée.  Avant  qu'une 
guerre  éclate,  la  montagne  s'ouvre,  l'empereur 
Charles  sort,  donne  de  son  cor  de  chasse  et  passe, 
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avec  toute  son   armée,  dans  une  autre  mon- 


L'UIVTERBERG. 

Sagen  der  vorzeit  oderAusfuhrtiche  Besclireibung  von  dem  ùeriihmten 
Salzburgischen  Untcrsbcrg  oder  fVunderberg ,  wie  solche  Lazarus 
Citscimer  vor  selnem  Tode  geoffenbart.  Brixen,  1782.  Fotksbuch. 
—  T p. KKZ  S KRT OR\ ,  Naliirwimder  des  OEstreicli.  Kalserthums.  fVien, 
1807,  I,  n.  7. 

L'Unterberg  ou  Wunderberg  est  situé  à  un 
petit  mille  allemand  de  la  ville  de  Salzbourg 
sur  la  Meuse,  ce  fleuve  sans  fond  ;  c'est  là  que 
doit  avoir  anciennement  existé  la  ville  capitale 
Ilelfenburg.  Il  est  entièrement  creusé  dans  l'in- 
térieur et  rempli  de  palais ,  d'églises ,  de  cou- 
vens ,  de  jardins ,  de  sources  d'or  et  d'argent. 
De  tout  petits  hommes  gardent  ces  trésors  :  et  ils 
sont  venus  souvent ,  autrefois ,  vers  minuit , 
dans  la  ville  de  Salzbourg  ,  pour  célébrer  l'office 
divin  dans  la  cathédrale. 


L'EMPEREUR  CHARLES  DAMS  L'UIVTERBERG 

Brlocener  volksbuch  von  1782,  p.  28-29. 

Dans  le  Wunderberg ,  parmi  d'autres  princes 
et  personnages  de  distinction  ,  siège  aussi  l'em- 
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pcreur  Charles ,  une  couronne  d'or  sur  la  têle 
et  son  sceptre  à  la  main.  11  fut  englouti  dans  la 
vaste  plaine  de  Walserfeld ,  et  il  a  conservé  ab- 
solument l'aspect  qu'il  avait  dans  le  temps.  Sa 
barbe  est  grise,  très  longue  et  couvre  enlière- 
menl  la  cuirasse  d'or  qui  fait  partie  de  son  ar- 
mure. Les  jours  de  fête  et  de  cérémonie,  sa 
barbe  est  partagée  en  deux  moitiés,  l'une  à 
droite,  l'autre  à  gauche,  et  entourée  d'un  pré- 
cieux bandeau  de  perles.  L'empereur  a  un  air  de 
pénétration  et  de  profondeur,  et  il  se  montre 
aifabje  et  bienveillant  envers  les  subalternes 
qui  vont  s'ébattre  avec  lui  dans  une  belle  prai- 
rie. Pourquoi  fixe-t-il  là  son  séjour,  et  qu'y 
fait-il?  C'est  ce  que  tout  le  monde  ignore  et  que 
Dieu  seul  connaît. 

Franz  Sartori  raconte  que  l'empereur  Char- 
les V ,  et  selon  d'autres ,  Frédéric ,  est  assis  à 
une  table ,  dont  sa  barbe  fait  déjà  plus  de  deux 
fois  le  tour.  Dès  que  sa  barbe  aura ,  pour  la 
troisième  fois,  atteint  le  dernier  coin,  la  fin 
de  ce  monde  arrivera ,  l'Antéchrist  paraîtra , 
il  livrera  bataille  sur  les  rochers  de  Wals,  les 
trompettes  des  anges  sonneront  et  le  dernier 
jour  poindra. 
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GUILLAUME  DE  SCIIERFEKBERG  ET  LE  NAIN. 

Ans  Ollohar  von  IJornech,  cap.  5^3-8o,  p.  539-544' 

Mainhard,  comte  de  Tyrol,qui,  sur  l'ordre  de 
l'empereur  Rudolf  de  Habsburg ,  avait  conquis 
la  Styrie  etlaCarinthie,  et  avait  été  nommé  duc 
de  cette  dernière  province ,  était  en  guerre  avec 
le  comte  Ulrich  de  Heunburg.  A  ce  dernier  se 
joignit  Guillaume  de  Scherfenberg ,  coupable , 
par-là,  de  perfidie  et  d'ingratitude  envers  Main« 
hard.  Il  fut  ensuite  battu  dans  le  combat,  et 
Conrad  d'Aufenstein ,  qui  avait  combattu  pour 
Mainhard,  le  cherchait  avec  les  siens. 

Ils  trouvèrent  le  Scherfenbergeois  étendu 
dans  la  poussière ,  percé  de  part  en  part  de 
plusieurs  coups  de  lance  ;  il  avait  sept  blessures, 
et  cependant  une  seule  douleur.  Conrad  d'Au- 
fenstein lui  demanda  s'il  était  le  seigneur  Guil- 
laume. «  Oui ,  et  si  vous  êtes  celui  d'Aufenstein, 
descendez  et  venez  à  moi.  »  Alors  le  Scherfen- 
bergeois dit  d'une  voix  mourante  :  «  Prenez  cet 
anneau  ;  tant  qu'il  sera  en  votre  possession,  vous 
ne  perdrez  jamais  ni  vos  richesses  ni  les  hon- 
neurs du  monde.  »  En  même  temps  il  tendit  la 
main  et  le  lui  présenta.  Au  même  instant,  arriva 
Henri  le  Told  sur  son  cheval ,  et  il  apprit  que 
c'était  le  Scherfenbergeois  qui  était  là.  «Le  voilà, 
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dit-il,  celui  qui  a  violé  sa  foi  envers  mon  mailre; 
Dieu  l'en  punit  à  cette  heure.  »  lin  valet  eut 
ordre  de  placer  le  chevalier  mortellement  blessé 
sur  un  cheval,  mais  à  peine  dessus,  il  mourut; 
alors  le  Told  ordonna  qu'on  le  redescendît  et 
qu'on  le  plaçât  à  l'endroit  où  il  était.  Le  Scher- 
fenbergeois  fut  ensuite  pleuré  par  des  hommes 
et  des  femmes  ;  quant  à  l'anneau  qu'il  avait 
donné  à  d'Aufenstein ,  voici  ce  qui  était  arrivé. 
Un  jour ,  le  Scherfenbergeois  vit  de  son  châ- 
teau, dans  la  plaine,  un  singulier  spectacle.  Sur 
quatre  longs  bâtons  dorés,  quatre  nains  por- 
taient un  dais  de  brillante  et  riche  étoffe.  Sous 
ce  dais  était  un  nain  à  cheval ,  une  couronne 
d'or  sur  sa  petite  tête ,  et  avec  tout  l'appareil 
d'un  roi.  La  selle  et  la  bride  du  cheval  étaient 
garnies  d'or,  parsemées  de  pierreries,  et  tout 
le  harnais  était  orné  de  même.  Le  Scherfenber- 
geois s'arrêta ,  regarda ,  puis  enfin  avança  avec 
son  cheval  et  tira  son  chapeau.  Le  nain  lui  sou- 
haita le  bonjour  et  lui  dit  :  «  Guillaume ,  que 
Dieu  vous  bénisse!  — D'où  me  connaissez-vous? 
répondit  le  Scherfenbergeois.  —  Ne  sois  point 
fâché  ,  dit  le  nain,  que  je  te  connaisse  et  que  je 
te  nomme  par  ton  nom.  C'est  toi  que  je  cherche, 
toi .  dont  on  m'a  tant  vanté  le  courage  et  la 
fidélité.  Un  roi  puissant  partage  avec  moi  un 
grand  pays;  nous  sommes  en  guerre  à  ce  sujet, 
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et  il  \eut  me  dépouiller  par  ruse.  Depuis  plus 
de  six  semaines,  la  guerre  est  déclarée   entre 
nous,  mais  mon  ennemi  est  trop  puissant,  et 
tous  mes  amis  m'ont  conseillé  de  te  gagner  à 
ma  cause.  Si  tu  veux  te  charger  de  cette  lutte , 
je  te  rendrai  si  fort  que,  quand  il  t'opposerait 
un  géant,   tu  en  triompherais.    Sache,  brave 
guerrier ,  que  je  t'armerai  d'une  ceinture  qui 
le   donnera  les  forces  de  vingt  hommes.  »  Le 
Scherfenbergeois  répondit  :  «  Puisque  tu  as  tant 
de  confiance  en  moi  et  que  tu  te  fies  à  mon 
courage,  je  consens  à  être  à  ton  service,  et  quoi 
qu'il  en  puisse  arriver,  pour  toi  j'oserai  tout.  » 
Le  nain  dit  alors  :  «  N'aie  pas  peur  de  moi,  sei- 
gneur Guillaume,  comme  si  j'étais  un  monstre; 
non ,  j'ai  foi  en  la  Trinité ,  et  je  crois  que  Dieu 
est  né  d'une  Vierge  sous  la  forme  d'un  homme.» 
Le  Scherfenbergeois  s'en  réjouit  et  promit  qu'à 
moins  que  la  mort  ou  la  maladie  ne  le  retînt ,  il 
serait  à  temps  à  ses  ordres.  —  «  Venez  ici ,  dit  le 
nain  ,  avec  votre  coursier ,  votre  armure  et  un 
valet,  et  ne  dites  rien  de  ceci  à  personne,  pas 
même  à  votre  femme,  sans  quoi  tout  est  perdu.» 
Le  Scherfenbergeois  jura  de  tout.   «  Regarde  , 
dit  alors  le  nain,  cet  anneau  doit  être  témoin 
de  ce  que  nous  disons  ;  lu  seras  heureux  de  le 
posséder,  car,  dusses-lu  vivre  mille  ans,  tant 
que  tu  l'auras,  jamais  tu  ne  perdras  ton  bien. 
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Aie  donc  bon  courage,  cl  sois-moi  fidèle.  »  Cela 
dit ,  il  s'en  alla  par  les  bruyères  ,  et  le  Scherfen- 
bcrgeois  le  suivit  de  l'œil,  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
disparu  dans  la  montagne. 

Quand  il  fut  de  retour  à  la  maison,  le  dîner 
était  prêt,  et  chacun  lui  demanda  où  il  était 
allé;  il  n'en  dit  rien;  mais  dès  ce  moment, 
il  ne  put  avoir  la  même  gaieté  qu'autrefois.  11  fit 
soigner  son  cheval,  réparer  sa  cotte  de  mailles, 
envoya  chercher  le  confesseur,  se  confessa  en 
secret  et  communia  avec  recueillement.  La 
femme  chercha  à  savoir  la  vérité  du  confesseur, 
mais  celui-ci  refusa  obstinément  de  trahir  le 
secret.  Alors  elle  envoya  chercher  quatre  de  ses 
meilleurs  amis,  qui  menèrent  le  prêtre  dans  une 
chambre ,  lui  mirent  le  couteau  sur  la  gorge  et 
le  menacèrent  de  la  mort ,  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
dit  ce  qu'il  savait. 

Lorsque  la  femme  l'eut  appris,  elle  fit  venir 
les  amis  les  plus  intimes  du  Scherfcnbergcois , 
qui  le  prirent  à  part  et  le  questionnèrent  sur  ses 
projets.  Mais,  comme  il  ne  voulait  rien  décou- 
vrir, ils  lui  dirent  qu'ils  savaient  tout,  ce  qu'il 
ne  voulut  croire  que  quand  leurs  discours  ne 
lui  permirent  plus  d'en  douter.  Alors  ils  se  mi- 
rent à  combattre  sa  résolution  ,  et  ils  le  sup- 
plièrent instamment  de  renoncer  à  cette  ex- 
pédition.  Mais  il  ne  voulut  pas  violer   sa  foi    et 
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dit  que,  s'il  le  faisait,  il  devait  désormais  dire 
adieu  à  tout  bonheur.  Mais  sa  femme  le  ras- 
sura et  n'eut  pas  de  cesse  qu'elle  ne  l'eût,  à 
force  de  prières,  décidé  à  rester;  cependant  il 
ne  resta  qu'à  regret. 

Six  mois  après,  un  jour  qu'il  chevauchait  seul 
derrière  ses  gens,  le  nain  vint  à  lui  et  lui  dit  : 
«Quiconque  vante  votre  loyauté  a  menti!  Vous 
m'avez  trompé,  trahi  !  Vous  m'avez  valu  la  haine 
de  Dieu  et  des  bonnes  femmes.  Mais  aussi  sachez 
qu'à  l'avenir  vous  ne  vaincrez  jamais ,  et  que , 
sans  l'anneau  protecteur  que  j'ai  eu  le  malheur 
de  vous  donner,  vous  péririez  dans  la  misère, 
vous ,  votre  femme  et  vos  enfans.  »  Alors  le  nain 
lui  saisit  la  main  et  voulut  le  lui  arracher  ;  mais 
le  Scherfenbergeois  retira  la  main,  la  cacha 
dans  sa  poitrine ,  et  poussa  son  cheval  en  avant 
dans  la  plaine.  Ceux  qui  étaient  devant  n'avaient 
rien  vu. 


LE  PEUPLE  PAISIBLE  DE  PLESSE. 

JoH.  Letzner  ,  Plessiclics  Stammbuch.  —  TVundcrbare  bcgebenheilcth 
clnes  Gœttingischcn  Sîudcnlen  auf  dem  alten  schlosscPlesse,  1744  > 
p.  i5  et  suiv.  , 

Au  château  de  Plesse  dans  la  Hesse,  il  y  a  sur 
les  rochers  de  la  montagne  beaucoup  de  sources, 
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de  puits,  de  fondrières,  de  cavernes  où,  selon 
les  bruits  populaires,  habitent  des  nains,  qu'on 
appelle  le  peuple  paisible.  Ils  sont  silencieux  et 
bienfaisans.  et  rendent  volontiers  service  aux 
personnes  qui  leur  plaisent.  Leur  fait-on  quel- 
que mal,  ils  n'exercent  point  leur  colère  sur 
l'homme,  mais  ils  se  vengent  sur  les  troupeaux 
qu'ils  tourmentent.  Cette  race  souterraine  n'a 
proprement  rien  de  commun  avec  les  hommes, 
et  elle  passe  sa  vie  dans  le  sein  de  la  terre ,  où 
elle  a  des  chambres  et  des  appartemens  pleins 
d'or  et  de  pierres  précieuses.  S'ils  ont  quelque 
chose  à  faire  sur  la  surface  du  sol ,  ce  n'est  pas 
pendant  le  jour  ,  mais  la  nuit  qu'ils  l'entrepren- 
nent. Ce  peuple  de  montagne  est  de  chair  et 
d'os  comme  les  autres  hommes  ,  il  fait  des  en- 
fans  et  meurt;  mais  il  a  le  don  de  se  rendre 
invisible ,  et  de  marcher  à  travers  les  rochers  et 
les  murailles  avec  autant  de  facilité  que  nous 
marchons  dans  l'air.  Quelquefois  ils  apparais- 
sent aux  hommes,  les  mènent  avec  eux  dans 
leurs  cavernes  et  leur  font  présent,  quand  ils 
leur  plaisent ,  d'objets  très  précieux.  L'entrée 
principale  est  au  fond  du  puits;  l'hôtellerie, 
située  à  côté,  porte  celte  enseigne  :  A  l'eau 
bruissante. 
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LA   FÊTE  NUPTIALE    DU  PEUPLE  IVAIN. 

Tradition  orale  de  la  Saxe, 

Le  peuple  nain  d'Eilenburg  en  Saxe  voulut 
un  jour  célébrer  une  noce  ;  il  entra  en  con- 
séquence, pendant  la  nuit,  à  travers  le  trou 
de  la  serrure  et  les  fentes  de  la  fenêtre,  dans  la 
salle  du  château,  et  tous  sautèrent  sur  le  parquet 
poli ,  comme  des  pois  que  le  fléau  éparpille 
dans  une  grange.  Le  bruit  réveilla  le  vieux  comte 
qui  dormait  dans  la  salle  sur  son  haut  lit  à 
baldaquin ,  et  qui  fut  fort  étonné  à  la  vue  de 
celte  multitude  de  joyeux  petits  camarades.  Alors 
l'un  d'eux  s'avança  vers  lui ,  paré  comme  un 
héraut ,  et  le  pria ,  d'une  manière  fort  gracieuse, 
de  vouloir  bien  prendre  part  à  leur  fête.  «  Ce- 
pendant ,  ajouta-t-il ,  nous  vous  prions  d'y  as- 
sister seul;  il  faut  qu'aucun  des  gens  de  votre 
cour  ne  se  permette  de  venir  avec  vous  voir  la 
fête ,  et  même  d'y  jeter  un  coup  d'œil.  »  Le  vieux 
comte  répondit  amicalement  :  «Puisque  vous 
m'empêchez  de  dormir,  je  veux  bien  rester  avec 
vous.  »  Alors  on  lui  présenta  une  petite  femme; 
de  petits  porte-lampes  se  rangèrent,  et  une  petite 
musique  de  grillons  se  fit  entendre.  Le  comte 
avait  de  la  peine  à  ne  pas  perdre  sa  petite  dan- 
seuse,  qui   sautillait  avec  tant   de  vivacité  et 
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pirouettait  avec  une  telle  vitesse,   qu'il  avait  à 
peine  le  temps  de  prendre  haleine.  Mais,  au  nu- 
lieu  de  la  joyeuse  danse  ,  il  se  fit  tout  à  coup  un 
silence  général ,   la  musique  cessa  et  toute  la 
troupe  se  sauva  par  le  dessous  des  portes ,  les 
trous  de  souris,    et  partout  où   se   trouva  la 
moindre  fissure.   Le  nouveau  couple ,  les  hé- 
rauts et  les  danseurs  regardaient  en  haut  vers 
une  ouverture  qui  se   trouvait  au  plafond  de 
la  salle,  et  y  aperçurent  la  figure  de  la  vieille 
comtesse  qui,  curieuse,   regardait  ses  joyeux 
hôtes.  Alors  ils  s'inclinèrent  devant  le  comte,  et 
le  même  qui  l'avait  invité  se  présenta  de  nou- 
veau ,  le  remercia  de  l'accueil  amical  qu'il  leur 
avait  fait.    «  Mais ,    ajouta-t-il ,    puisque   notre 
joie  et  notre  noce  ont  été  troublées  au  point 
qu'un  autre  œil  humain  y  a  porté  ses  regards, 
désormais  la  maison  d'Eilenburg'  ne  comptera 
jamais  plus  de  sept  membres   »  Là-dessus,  tous 
se  retirèrent  précipitamment  les  uns  après  les 
autres  ;  tout  fut  bientôt  silencieux ,  et  le  vieux 
comte  se  retrouva  seul  dans  les  ténèbres  de  la 
salle.  La  malédiction   s'est  jusqu'à  présent  vé- 
rifiée, et  toujours  un  des  six  chevaliers  vivans 
de  la  maison  d'Eilenburg  est  mort ,  avant  que  le 
septième  vînt  au  monde. 
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IVAI]VS  CHANGÉS  EN  PIERRES, 

Spiess  ,  Vorrede  zum  Ilans  Heiling. 

En  Bohême,  non  loin  d'Elnbogen,  dans  une 
âpre  mais  belle  vallée,  à  travers  laquelle  l'Egger 
serpente  jusqu'auprès  de  Karlsbad  en  faisant 
plusieurs  détours ,  se  trouve  la  célèbre  caverne 
des  nains.  Les  habitans  des  villages  et  des  villes 
du  voisinage  en  racontent  ce  qui  suit  :  Ces 
rochers  furent  anciennement  habités  par  de 
petits  nains  de  montagne,  qui  y  passaient  leur 
vie  en  silence.  Ils  ne  faisaient  de  mal  à  per- 
sonne ,  ils  secouraient  au  contraire  leurs  voi- 
sins dans  leurs  besoins  et  dans  leurs  peines. 
Ils  furent ,  pendant  long-temps  ,  gouvernés  par 
un  magicien  ;  mais  un  jour  qu'ils  voulaient  cé- 
lébrer une  noce  et  qu'ils  s'étaient  à  cette  fin 
rendus  à  leur  église,  il  entra  dans  une  violente 
colère  et  les  changea  en  pierres,  ou  plutôt, 
comme  ils  étaient  des  esprits  indestructibles ,  il 
les  exila  dans  des  pierres.  La  chaîne  de  ces  ro- 
chers se  nomme  encore  aujourd'hui  :  la  Noce 
maudite  des  Nains,  et  on  les  voit  apparaître  sous 
diverses  formes  sur  les  pointes  de  la  montagne. 
Au  milieu  d'un  de  ces  rochers ,  on  montre  la 
figure  d'un  nain  qui ,  lorsque  les  autres  voulu- 
rent échapper  à  l'exil,  s'attarda  trop  long-temps 
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dans  sa  cellule,  et,  tandis  que  de  sa  fenêtre  il 
appelait  du  secours,  fut  métamorphose^  en 
pierre. 

On  montre  aussi,  encore  aujourd'hui,  à  l'hôlel 
de  ville  d'Elnbogen ,  les  burgraves  impies  et 
avares ,  exilés  dans  une  masse  de  métal  sonore. 
On  dit  qu'il  est  impossible  à  quiconque  est 
souillé  d'un  péché  mortel,  de  soulever  cette 
masse. 


LA  MOIVTAG]\E  AUX  MAINS. 

ylgrtcola  Spriicinv.  Bl.  lyi,  B. 

A  Achcn,  non  loin  de  la  ville,  il  y  a  une 
montagne  dont  les  habitans,  lorsqu'ils  ont  à 
célébrer  une  noce ,  viennent  emprunter  dans 
les  villes  des  chaudrons,  des  marmites,  des 
plats ,  et  ensuite  les  rendent  exactement.  De 
semblables  nains  se  tiennent  dans  les  environs 
d'Iéna  et  dans  le  comté  de  Hohenstein. 


i\AL\S  QUI   EMPI\Ui\ïEAT   DU;PAL\. 

Joii.  W'oLFGANG   Rentscii  ,  Bcschrcibung  merkwiirdiger  sachen   und 
antiquit.  des  Fûrstcntliums  Baireuth. 

En    1 6^|4 ,    Hedler ,    curé    de   Selbitz   et   de 
Marlsreuth  ,  raconta  ce  qui  suit  : 

Entre  les  deux  endroits  susdits,  il  y  a  une  fo- 

I  4 
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rôt,  et  dans  cette  forèl  une  ouverture  que  l'on 
nomme  communément  le  Ti^ou  des  Nains,  parce 
qu'anciennement,  et  il  y  a  plus  de  cent  ans, 
des  nains  y  habitaient  sous  terre,  des  nains  qui 
recevaient  des  mains  de  certains  habitans  de 
Naila  la  nourriture  indispensable  pour  vivre 

Albert  Steffcl,  vieillard  âgé  de  soixante-dix 
ans,  mort  en  1G80,  et  Hans  Kohmann,  autre 
vieillard  âgé  de  soixante-trois  ans,  mort  en  1679, 
deux  hommes  d'honneur  et  dignes  de  foi,  ont 
souvent  assuré  que  le  grand-père  de  Kohmann 
labourait  un  jour  dans  son  champ  situé  près  de 
cette  ouverture  ;  que  sa  femme  lui  porta  pour 
déjeuner  du  pain  sortant  du  four  et  le  plaça, 
enveloppé  dans  un  linge,  sur  la  lisière  du  bois; 
que  bientôt  une  naine  parut  et  vint  demander 
au  laboureur  son  pain ,  disant  que  le  sien  était 
bien  au  four,  mais  que  ses  enfans,  pressés  par 
la  faim  ,  ne  pouvaient  pas  attendre,  et  qu'à  midi 
elle  le  lui  remplacerait  en  lui  donnant  du  sien  ; 
que  le  grand-père  y  consentit  ;  qu'à  midi  la 
naine  revint,  déploya  un  linge  blanc  et  plaça 
dessus  une  miche  encore  toute  chaude,  en  le  re- 
merciant beaucoup  et  l'engageant  à  manger  sans 
crainte  de  ce  pain ,  attendu  qu'elle  voulait  vite 
remporter  le  linge;  qu'il  le  mangea,  et  qu'en- 
suite elle  lui  dit  qu'on  avait  établi  à  présent 
tant  de  forges  que,  fatiguée  et  troublée  du  bruit, 
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elle était  obligée  de  s'en  aller  et  de  quitter  son 
bien-ainaé  séjour;  qu'elle  éloignait  des  gens  le 
jurement  et  les  malédictions ,  comme  aussi  la 
profanation  du  dimanche,  si  fréquente  chez  les 
paysans  qui,  au  lieu  d'aller  à  l'église  ce  jour-là, 
vont  voir  leurs  champs,  ce  qui  est  un  grand 
péché. 

Il  y  a  peu  de  temps,  qu'un  dimanche,  plu- 
sieurs valets  de  paysans  se  sont  introduits  avec 
des  torches  allumées  dans  le  trou;  ils  ont 
trouvé  d'abord  une  galerie  souterraine  très  basse 
et  qui  déjà  tombait  en  ruine  ;  puis ,  au  bout , 
une  large  place ,  taillée  avec  soin  dans  le  roc  , 
carrée,  plus  haute  que  la  taille  d'un  homme , 
ayant  de  chaque  côté  beaucoup  de  petites  por- 
tes. Là-dessus  une  frayeur  subite  s'est  emparée 
d'eux,  et  ils  sont  sortis  sans  visiter  les  petites 
cellules. 


LE  COMTE  DE   HOIA. 

IIammelm\nn,  Oldenb.  Chronlk.,  21-22. — TeN/.fl  ,  Monatl.  untcrr., 
1609,  p.  525.  —  Pr,etorius,  Gluchstopf,  489-90,  und  fVellbcschr., 
I,  95.  —  Br.ecner's,  Curiosit.,  622-24. 

Il  est  luie  fois  apparu  à  un  comte  de  Hoia, 
pendant  la  nuit,  un  petit  nain;  et,  comme  le 
comte  avait  peur,  il  lui  dit  qu'il  ne  devait  point 
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s'effrayer,  qu'il  avail  un  mot  à  lui  dire  et  à  le 
prier  d'un  service ,  de  ne  point  le  lui  refuser. 
Le  comte  répondit  que  si  la  chose  était  possible 
et  qu'elle  ne  poiiât  préjudice  ni  à  lui  ni  aux 
siens ,  il  y  consentirait  volontiers.  Alors  le  nain 
dit  :  «  On  veut  la  nuit  prochaine  venir  chez 
loi  chercher  un  gîte  ;  on  le  prie  de  prêter  la 
cuisine  et  ta  salle,  d'ordonner  à  tes  serviteurs 
d'aller  se  coucher ,  de  ne  se  point  mêler  de  ce 
qui  se  fera  ;  il  faut  même  que  personne  n'en 
sache  rien  ,  excepté  loi  seul.  On  se  montrera  re- 
connaissant. Yous  sentirez ,  toi  et  ta  race ,  les 
effets  de  cette  reconnaissance ,  et  il  n'arrivera 
pas  le  plus  petit  mal  à  toi  ni  aux  tiens.  »  Le 
comte  consentit  à  tout.  Par  conséquent,  la  nuit 
suivante,  tous  les  petits  nains  ensemble,  et  tels 
qu'on  a  coutume  de  dépeindre  les  lutins,  se 
sont  élancés  par-dessus  le  pont  dans  le  château. 
Ils  ont  cuisiné  ,  taillé ,  coupé  dans  la  cuisine  , 
puis  l'ont  quitlée,  sans  y  laisser  d'autres  traces 
de  leur  présence  que  celles  qui  se  remarquent 
d'ordinaire  lorsqu'on  a  donné  un  grand  festin. 
Après  quoi,  vers  le  malin,  comme  ils  voulaient 
se  séparer,  le  même  petit  nain  est  encore  venu 
trouver  le  comte  et  lui  a  présenté ,  en  le  remer- 
ciant ,  une  épée_,  un  drap  d'amianlhe  et  un  anneau 
d'or  ,  sur  lequel  était  gravé  un  lion  rouge  ;  le 
lout  avec  recommandation  d'avoir  soin,  lui  et 
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SCS  dcscendaiis  ,  de  conserver  précieusement  ces 
trois  objets,  attendu  que  tant  qu'ils  les  auraient 
ensemble,  l'union  et  le  bonheur  régneraient 
dans  la  comté  ;  mais  que  sitôt  qu'ils  seraient  sé- 
parés, ce  serait  un  signe  que  les  choses  n'y  vont 
pas  bien  ;  et,  depuis,  le  lion  rouge  a  toujours  pâli 
chaque  fois  qu'un  membre  de  la  famille  a  du 
mourir. 

Dans  le  temps  que  le  comte  Jobst  et  son  frère 
étaient  mineurs  et  Franz  de  Halle  gouverneur 
du  pays,  deux  pièces,  savoir  :  l'épéc  et  le  drap 
d'amianthe,  furent  enlevées;  mais  l'anneau  est 
resté  dans  la  maison  du  comte  jusqu'à  la  fin; 
qu'cst-il  devenu  depuis?  On  n'en  sait  rien. 


LES  ÎVAI\S  COASSES. 

Ciir.iST.  I.EiiMANN  ,  Erzi^cbir;^.  Schauplalz  ,  cap.  t.,  p.  187-166. 

Les  nains  furent  chassés  de  l'Erzgebùrg  par 
l'établissement  des  forges,  ils  furent  désolés, 
mais  ils  déclarèrent  enémigrant,  qu'ils  revien- 
draient quand  les  forges  seraient  transportées 
ailleurs.  Au  pied  du  mont  Sion,  devant  Quedlin- 
burg,  il  y  a  eu  anciennement  une  caverne  de 
nains,  et  ces  nains  ont  souvent  cmprunSé  aux 
habitans  du  pays  des   vases   d'élain    et   autres 


iistcnsiles    de   cuisine   pour    la  célébration   de 
leurs  noces. 


LES  FOLLETS. 

lÎE-ETOBius,  fVdlbcschr.,  I,  lag-iSa. —  Br.euner  ,  Curiosil.,  io5- 
209.  —  G.  AcRicoLA  ,  de  Be  mctaUlcâ.  — Valvassor,  £/ir6  von 
Crain,  1,  4i7' 

Les  follets  ou  lutins  apparaissent  ordinaire- 
ment comme  les  nains ,  seulement  ils  n'ont  que 
les  trois  quarts  environ  d'une  coudée;  ils  ont 
la  figure  d'un  vieillard  à  longue  barbe  ;  ils  sont 
vêtus,  comme  les  mineurs,  d'une  chemise  à  ca- 
puce  blanche  et  d'une  peau  qui  couvre  leurs 
épaules;  ils  ont  une  lanterne,  un  maillet  et  un 
marteau.  Ils  ne  font  aucun  mal  aux  travailleurs, 
car  s'ils  leur  jettent  quelquefois  de  petites  pier- 
res, ces  pierres  blessent  rarement;  et  encore  cela 
n'arrive  que  quand  ils  ont  été  irrités  et  poussés 
à  bout  à  force  de  railleries  et  d'injures.  Ils  se 
font  voir  principalement  dans  les  galeries  qui 
donnent  du  minerai  ou  dans  lesquelles  il  y  a 
bon  espoir  d'en  trouver.  Aussi  les  mineurs  n'ont- 
ils  pas  peur  d'eux  ;  ils  regardent  au  contraire 
leur  rencontre  comme  un  bon  signe ,  el  n'en 
sont  que  plus  joyeux  et  plus  actifs.  Ils  rôdent, 
font  leurs  pas  carrés  dans  les  mines  ,  et  parais- 


sent  Iravailler  beaucoup  ,  mais  en  réalité  ils  ne 
font  rien.  Ils  ont  l'air  tantôt  de  percer  une  ga- 
lerie, tantôt  de  mettre  le  minerai  extrait  dans 
les  seaux ,  tantôt  enfin  de  Iravailler  à  la  poulie 
et  de  vouloir  monter  quelque  chose  ,  mais  ils 
ne  font  que  gêner  les  mineurs  et  les  embrouiller. 
Quelquefois  ils  appellent;  et  quand  on  vient,  il 
n'y  a  plus  personne. 

Sur  le  Kultenberg,  en  Bohème,  on  les  a  sou- 
vent vus  en  très  grand  nombre  monter  et  des- 
cendre dans  les  fosses,  quand  il  n'y  avait  en  bas 
aucun  mineur;  particulièrement  quand  quelque 
grand  malheur  ou  un  grand  mal  était  sur  le  point 
d'éclater  (ils  annoncent  la  mort  d'un  mineur  en 
frappant  trois  coups  à  sa  porte),  on  entendait  les 
lutins  gratter,  fouiller,  heurter,  piler  et  vaquer 
à  tous,  les  travaux  des  mines;  quelquefois  aussi, 
â  peu  près  comme  les  forgerons  sur  renclumc, 
tourner  et  retourner  le  fer  et  le  forger  avec  des 
marteaux.  Dans  cette  même  mine,  on  les  a  en- 
tendus très  souvent  frapper,  marteler,  picoter, 
comme  si  trois  ou  quatre  forgerons  battaient  le 
fer;  c'est  ce  qui  les  a  fait  nommer  par  les  Bo- 
hémiens petits  forgerons  domestiques.  Dans  l'Idrie, 
les  mineurs  placent  journellement  pour  eux  dans 
un  lieu  particulier  un  petit  pot  rempli  de  man- 
ger ;  ils  achètent  aussi  chaque  année  à  une  cer- 
taine époque  une  petite  jaquette  faite  à  la  taillrj 
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d'un  enfant,  cl  leur  en  font  présent;  s'ils  la 
laissent,  c'est  que  les  lutins  sont  fâchés  ou  mal 
dispos 
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EVOCATIOIV   DES  LUTINS. 

Pr.etoktus,  Glitchstopf.,^.  177, 

11  y  a  eu  à  Nûrenberg  un  nommé  Paul  Creuz 
qui  fit  une  merveilleuse  évocation.  Il  plaça  dans 
un  certain  endroit  une  petite  table  neuve,  la 
couvrit  d'un  linge  blanc,  mit  dessus  deux  petites 
écuelles  de  lait  ,  deux  petites  écuelles  de  miel, 
deux  petites  assiettes  et  deux  petits  couteaux. 
Il  prit  ensuite  une  poule  noire,  la  mit  en  pièces 
sur  un  bassin  ,  de  manière  à  ce  que  le  sang  dé- 
gouttât dans  le  manger;  puis,  après  en  avoir  jeté 
une  partie  à  l'orient ,  une  autre  à  l'occident ,  il 
commença  son  évocation.  Cela  fait,  il  courut 
se  mettre  sous  un  arbre  vert ,  et  il  vit  deux  lu- 
tins sortir  de  terre,  se  mettre  à  table  et  manger 
près  de  la  riche  fourrure  qui  était  aussi  là.  Alors 
il  leur  adressa  des  questions  auxquelles  ils  ré- 
pondirent. Quand  il  répétait  souvent  cette  évo- 
cation ,  les  petites  créatures  devenaient  si  fami- 
lières ,  qu'elles  venaient  même  dîner  chez  lui. 
Négligeait-il  de  les  visiter  régulièrement,  elles  ne 
paraissaient  pas  du  tout  ou  disparaissaient  aus- 
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sitôt.  Il  a  aussi  fini  par  venir  à  bout  de  leur  roi, 
(|ui  se  préseula  seul,  couvert  d'un  petit  manteau 
d'écarlate,  sous  lequel  il  avait  un  livre  qu'il  jeta 
sur  la  table,  en  permettant  à  celui  qui  l'avait  évo- 
qué d'y  lire  autant  et  aussi  long-temps  qu'il  lui 
plairait.  Notre  homme  y  apprit  beaucoup  de 
choses  et  de  grands  secrets. 


LE   LUTIIV   AU  BAL. 

Tird  des  contes  populaires  de  Bi  ixcn. 

De  vieilles  personnes  dignes  de  foi  ont 
rapporté  qu'il  y  a  quelques  années,  il  se  fit 
une  noce  dans  le  village  de  Glass ,  à  une  lieue 
du  Wunderberg,  et  à  la  même  distance  de 
Salzbourg ,  et  que  vers  le  soir  un  lutin  ,  venu  du 
Wunderberg,  s'y  rendit.  Il  engagea  poliment 
tous  les  assistans  à  se  livrer  à  la  joie  et  aux  plai- 
sirs ,  et  demanda  à  se  mêler  aux  danses ,  ce 
qu'on  ne  lui  refusa  point.  Il  dansa  successive- 
ment trois  danses  avec  chacune  des  demoiselles, 
et  avec  une  grâce  si  remarquable ,  que  tout  le 
monde  le  regardait  avec  un  plaisir  mêlé  d'ad- 
miration. Le  bal  fini,  il  remercia  et  fit  présent 
aux  deux  époux  de  trois  pièces  de  monnaie  d'une 
espèce  inconnue  et  évaluées  chacune  à  quatre 
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kreutzers  ;  il  les  exhorta ,  en  même  temps ,  à 
vivre  en  bonne  intelligence ,  en  bons  chrétiens 
et  à  élever  leurs  enfans  dans  de  bons  principes 
par  l'exemple  du  bien.  11  leur  recommanda  de 
mêler  ces  pièces  avec  leur  argent  et  de  se  sou- 
venir toujours  de  lui,  ajoutant  que  par  ce 
moyen  il  ne  leur  arriverait  guère  de  se  trouver 
embarrassés;  mais,  que  dans  leur  prospérité , 
ils  devraient  venir  en  aide  à  leurs  voisins. 

Le  lutin  resta  avec  eux  jusqu'à  la  nuit,  et 
accepta  de  chacun  à  boire  et  à  manger ,  mais 
en  petite  quantité.  Enfin  il  remercia  et  de- 
manda que  l'un  des  convives  le  transportât  de 
l'autre  côté  de  la  rivière  de  Salzach  vers  la  mon- 
tagne. 

Il  y  avait  précisément  à  cette  noce  un  bate- 
lier nommé  Jean  Stœndl ,  qui  s'empressa  de  lui 
offrir  ses  services.  Pendant  le  trajet,  Sta;ndl  de- 
manda son  salaire.  Le  lutin  lui  donna  très  hum- 
blement trois  liards.  Le  batelier  rejeta  bien  loin 
une  si  mince  rétribution  ;  mais  le  petit  homme 
lui  répliqua  qu'au  lieu  de  se  chagi  iner,  il  devait 
garder  les  trois  liards,  parce  que  avec  ces  trois 
pièces  de  monn^e,  il  ne  connaîtrait  jamais  le 
besoin,  pourvu  qu'il  n'en  devînt  pas  orgueil- 
leux. 11  lui  donna  ensuite  une  petite  pierre,  en 
lui  disant  :  «  Si  tu  la  suspends  à  ton  cou ,  tu  ne 
périras  jamais  dans  l'eau;  ce  qui  se  vérifia  dan? 
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la  même  année.  Enfin  il  termina  en  rexhoilanl 
à  Diener  une  vie  humble  et  pieuse,  el  s'enluit. 


LE  PETIT  HOMME  DE  LA  CAVE. 

PR.ETonius,  TVeUbcschrcib.,  172,  in'i;  SiQ,  320. 

En  i665,  il  sortit  de  la  cave  d'une  maison  de 
Lùtzen  un  petit  homme  qui  répandit  un  seau 
plein  d'eau  devant  la  porte  ;  il  reprit  ensuite 
sans  mot  dire  le  chemin  de  la  cave,  mais  la  ser- 
vante qui  se  trouvait  là  eut  peur,  se  jeta  à  ge- 
noux et  se  mît  à  réciter  un  psaume.  Tout  aussi- 
tôt le  petit  homme  se  mit  également  à  genoux 
et  pria  aussi  long-temps  que  la  servante.  Peu 
après  il  éclata  dans  la  ville  un  incendie  qui  ré- 
duisit en  cendres  plusieurs  maisons  nouvelle- 
ment bâties ,  mais  cette  maison  en  lut  pré- 
servée. On  dit  qu'après  cet  événement  le  petit 
homme  a  reparu  dans  le  même  endroit ,  qu'il  y 
a  de  nouveau  répandu  de  l'eau  ,  mais  qu'il  n'en 
est  rien  résulté. 


L'AÏEULE  DE  RA^'ZAU. 

SE\rRiEU,   in    mcduUa,  ',Si,    n"  10.  —  Pretorils  ,    frcltbacLre'ib., 
io4>  io5. 

Dans  la  famille  noble  de  Ranzau  en  llolstein , 
le  bruit  court  qu'un  jour  la  grand'mère  de  la 
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maison  fut  éveillée  pendant  la  nuit ,  du  côté  où 
élait  placé  son  époux,  par  un  petit  homme  qui 
portait  une  petite  lanterne.  Le  petit  homme  la 
conduisit  du  château  dans  une  montagne  creuse, 
chez  une  femme  qui  était  en  mal  d'enfant.  A  sa 
demande,  elle  posa  sa  main  droite  sur  la  tête  de 
celte  femme  qui  accoucha  immédiatement.  Le 
petit  homme  la  reconduisit  alors  au  château  et 
lui  fit  présent  d'un  morceau  d'or,  en  lui  recom- 
mandant d'en  faire  trois  choses ,  selon  le  nom-^ 
bre  de  ses  trois  enfans,  savoir  :  cinquante  je- 
tons ,  un  hareng  et  un  fuseau ,  en  l'engageant  à 
les  bien  conserver ,  si  elle  ne  voulait  point  que 
sa  famille  déchût. 

Ce  conte  est  rapport<5  plus  longuement  et  plus  exactement  dans  un 
recueil  de  nouvelles  françaises,  publié  à  Bruxelles ,  en  17  ii,  sous  ce 
titre  :  L'Amant  oisif.  On  lit  ce  qui  suit  dans  l'avant-dernier  conte  , 
p.  4o5-4ii  : 


LA  COMTESSE  DE  FALIIVSPERR.  (  F ALKEIVSBERG  ?  ) 

Nouvelle  allemande. 

La  comtesse  nouvellement  mariée,  qui  élait 
issue  d'une  famille  danoise ,  reposait  à  côté  de 
son  époux,  lorsque  tout  à  coup  un  bruit  se  fit 
entendre  ;  les  rideaux  furent  tirés ,  et  elle  aper- 
çut une  petite  femme  merveilleusement  bielle, 
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haute  tout  au  plus  d'une  coudée  et  tenant  une 
lumière  à  la  main.  La  petite  femme  s'exprima 
ainsi  :    «  N'aie  pas  peur,  je    ne  veux  te  faire 
aucun  mal,  si  lu  me  prêtes  le  secours  dont  j'ai 
besoin.  Lève-toi  et  suis-moi  au  lieu  où  je  vais 
le  conduire;  lu  prendras  bien  garde  de  manger 
ce  qu'on  l'oH'rira,  ni  d'accepter  aucun  cadeau 
à  moins  que  je  ne  le  le  donne  moi-même ,  et 
alors  lu  pourras  le  garder  sans  danger.  »    La 
comtesse  la  suivit  par  un  chemin  qui  conduisait 
sous  terre.   Elles  arrivèrent  à  un  appartement 
resplendissant  d'or,    de  pierres   précieuses  et 
rempli  de  petits  hommes  et  de  petites  femmes. 
Peu  après  parut  le  roi,  qui  conduisit  la  comtesse 
au  lit  de  la  reine  qui  était  en  mal  d'enfant  et  la 
pria  de  l'assister.  La  comtesse  s'y  prêta  de  très 
bonne  grâce,  la  reine  accoucha  heureusement 
d'un  fils,  et  l'on  entendit  aussitôt  les  convives 
pousser  mille  cris  de  joie.  La  comtesse  fut  alors 
conduite  auprès  d'une  table  garnie  des  mets  les 
plus  délicats  et  pressée  de  manger;  mais  elle  ne 
loucha  à  rien  et  ne  prit  aucune  des  pierres  pré- 
cieuses qui  se  trouvaient  dans  des  vases  d'or. 
Elle  fut  enfin  reconduite  et  ramenée  dans  son 
lit  par  sa  première  conductrice. 

La  petite  femme  de  la  montagne  lui  dit  alors  ; 
"  Tu  as  rendu  h  notre  royaume  un  grand  ser- 
vice,  qui  aura  sa  récompense.  Voici  trois  bâ- 
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tons de  bois,  mets-les  sous  ton  oreiller,  et  de- 
main malin  ils  seronlchangés  en  or.  Du  premier 
tu  feras  faire  un  hareng,  du  second  un  jeton  et 
du  troisième  un  fuseau.  Garde-toi  bien  de  ra- 
conter cette  histoire  à  qui  que  ce  soit  au  monde, 
excepté  à  ton  époux.  Vous  aurez  ensemble  trois 
enfans  :  celui  qui  aura  le  hareng,  aura  ainsi 
que  ses  descendans  beaucoup  de  bonheur  à  la 
guerre  j  celui  auquel  écherront  les  jetons,  sera 
revêtu  ainsi  que  ses  enfans  des  hautes  dignités 
de  l'Etat;  enfin ,  celui  qui  aura  le  fuseau,  aura 
une  nombreuse  postérité.  »  Après  ces  paroles,  la 
petite  femme  de  la  montagne  se  retira ,  la  com- 
tesse se  rendormit  et  lorsqu'elle  se  réveilla  ,  elle 
raconta  cet  événement  à  son  mari,  comme  un 
songe.  Le  comte  se  moqua  d'elle  ;  mais  lors- 
qu'elle eut  cherché  sous  son  oreiller  :  «  Voilà , 
dit-elle ,  les  trois  bâtons  d'or.  »  Ils  tombèrent 
l'un  et  l'autre  dans  une  grande  surprise;  ce- 
pendant ils  ne  manquèrent  pas  de  se  confor- 
mer à  ce  que  la  petite  femme  leur  avait  prescrit. 
La  prophétie  s'accomplit  exactement  et  les 
divers  rejetons  de  cette  famille  conservèrent 
précieusement  ces  trésors.  Quelques-uns  qui 
ont  été  perdus ,  ont  disparu  à  tout  jamais.  Les 
descendans  de  la  branche  clés  jetons  rapportent 
que  le  roi  de  Danemarck  avait  un  jour  de- 
mandé à  l'un  d'eux  un  de  ces  jetons ,  et  qu'au 
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moment  même  où  le  roi  l'eut  reeu,  celui  qui 
le  possédait  auparavant,  ressentit  dans  les  en- 
trailles une  douleur  très  aiguë. 


HERRMA]V.\  DE  ROSEMJERG. 

Dialogue  du  royaume  des  Esprits  (en  allctn.),  p.  aaS. 

Le  lendemain  de  ses  noces,  Hermann  de  Ro- 
senberg  reçut  le  visite  d'une  très  grande  quan- 
tité de  gnomes ,  hauts  tout  au  plus  de  deux 
pouces ,  qui  lui  demandèrent  la  permission 
de  célébrer  chez  lui  le  mariage  de  deux  des 
leurs,  s'annonrant  comme  des  individus  tran- 
quilles et  pacifiques.  Ilermann  leur  accorda  ce 
qu'ils  lui  demandaient,  et  ils  commencèrent  leur 
fête. 


LES  NAOS  DE   L'OSEXDERG. 

Descriplion  de  la  corne  d'Oldenbourg  (en   allcm.)  ,  par  Winkelmann. 
—  Bol.  ciir.,  par  IIappel  ,  II,  5:>.'). 

En  iG55,  Winkelmann  se  rendait  de  la 
Hesse  à  Oldenbourg ,  en  passant  par  l'Osenberg. 
Il  fut  surpris  })ar  la  nuit  dans  le  village  de  Bùm- 
merstett.  In  cabaretier  ,  âgé  de  cent  ans,  lui 
raconta  que,  du  vivant  de  son  père,  sa  maison 
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était  bien  achalandée ,  mais  que  maintenant  elle 
allait  fort  mal;  que,  du  temps  où  son  grand-père 
brassait  de  la  bière ,  des  gnomes  vinrent  de 
rOsenberg  chercher  de  la  bière  toute  chaude 
et  encore  dans  la  cuve  et  qu'ils  la  payèrent  avec 
une  monnaie  inconnue,  mais  de  bon  argent.  Il 
ajouta  encore  qu'un  jour  d'été  un  petit  vieillard 
vint  chercher  de  la  bière  ,  mais  qu'en  ayant  trop 
bu  ,  il  s'endormit.  S'étant  réveillé  et  voyant  qu'il 
s'était  arrêté  trop  long-temps  ,  le  bon  petit  vieux 
se  mit  à  pleurer  amèrement ,  disant  :  «  Ah  ! 
mon  père  va  me  battre  pour  mon  retard.  »  Il 
se  leva  donc  précipitamment  et  partit,  mais  il 
oublia  d'emporter  sa  cruche  à  bière ,  et  on  ne 
le  revit  pas  depuis.  Enfin  il  termina  en  disant 
que  son  père  avait  donné  cette  cruche  en  dot  à 
sa  fille,  et  que,  tant  que  la  cruche  était  restée 
dans  la  maison  ,  les  chalands  y  avaient  abondé, 
mais  que  depuis  quelque  temps  qu'elle  était 
cassée ,  tout  allait  de  travers  et  semblait  s'être 
brisé  avec  elle. 


LE  PETIT  GIVOME   Wr  LE  JEUNE  BERGER. 

Vrjetomvs  ,  Weltbcschr.,   12-2. 

11  y  avait  en  1664,  tout  près  de  Dresde,  un 
jeune  berger  qui  gardait  les  troupeaux  du  vil- 


-^  c^  - 

lage.  Tout  à  coup,  il  vit  à  quelque  distance 
de  lui  une  pierre  de  moyenne  grosseur,  qui  se 
mouvait  et  bondissait.  Dans  sa  surprise  il  s'ap- 
procha, regarda  la  pierre  et  l'enleva.  Immé- 
diatement après  il  vit  sortir  de  dessous  un  petit 
gnome ,  qui  se  planta  devant  lui  et  lui  dit  : 
«  J'avais  clé  condamné  à  rester  sous  cette 
pierre;  mais,  puisque  tu  m'as  délivré,  je  vais 
t'en  récompenser.  Donne-moi  du  travail  pour 
que  je  puisse  faire  quelque  chose.  »  Le  berger 
tout  étonné  lui  dit  :  «  Eh  bien  !  tu  vas  m'aider 
à  garder  mes  brebis.  »  Le  petit  homme  s'en 
acquitta  avec  zèle  jusqu'au  soir,  et  lui  dit  alors  : 
«  Je  vais  aller  avec  toi.  »  Mais  le  berger  lui  ré- 
pliqua :  «  Je  ne  puis  t'emmener  à  la  maison , 
j'ai  un  beau-père,  des  frères  et  des  sœurs,  et 
mon  beau- père  me  battrait  certainement  si  je 
lui  amenais  une  personne  de  plus  ,  qui  rendrait 
sa  maison  plus  petite.  —  Mais,  répliqua  l'esprit, 
si ,  après  m'avoir  reçu  une  fois,  tu  ne  veux  plus 
de  moi,  tu  dois  au  moins  me  procurer  un  autre 
gîte.  »  Le  berger  lui  désigna  la  maison  de 
son  voisin  ,  qui  n'avait  point  d'enfans;  le  gnome 
s'y  rendit ,  mais  il  arriva  que  le  pauvre  voisin 
ne  put  plus  s'en  défaire. 
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LE  NAIN  DANS  L'AUBERGE. 

Tradit.  populaire  de  l'Oberland  bernois.  —  Voyez  Wvss,  Cont.  popul., 
Berne,  i8i5,  p.  62»;;9,  et  Alpenrosen,  ibid.,  i8i3,  p.  210-227. 

Le  petit  village  de  Ralligen ,  sur  les  bords  du 
lac  de  Thun,  celui  de  Schillingdorf ,  qui  fut 
englouti  par  la  chute  d'une  montagne,  et  pro- 
bablement beaucoup  d'autres  lieux  encore, 
sont  l'objet  du  récit  qu'on  va  lire  : 

Un  nain  qui  voyageait,  vint  dans  ce  village 
pendant  un  orage,  et,  traversé  par  la  pluie  qui 
tombait  à  torrens,  il  allait  frappant  à  toutes  les 
portes  ;  mais  personne  n'eut  pitié  de  lui  et  ne 
voulut  lui  ouvrir;  on  se  moqua  au  contraire 
beaucoup  de  lui.  Il  y  avait  au  bout  du  village 
deux  pauvres ,  le  mari  et  la  femme ,  qui  se  dis- 
tinguaient par  leur  piété   et  leur   charité.    Le 
nain,  tout  fatigué   se  traîna,  appuyé  sur  son 
bâton,  jusqu'à  leur  cabane  et  frappa  trois  pe- 
tits coups  à  leur  fenêtre.  Le  vieux  berger  lui 
ouvrit  aussitôt  et  lui  offrit  spontanément  et  de 
bon  cœur  le  peu  qu'il  avait  dans  sa  maison.  La 
vieille  femme  servit  du  pain ,  du  lait  et  du  fro- 
mage. Le  nain  but  quelques  gouttes  de  lait  et 
mangea  quelques   miettes  de  pain  et  de   fro- 
mage.  «  Je  ne  suis  guère  accoutumé ,  dit-il ,  à 
manger  des  mets  aussi  durs.  Cependant  je  vous 
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remercie  de  tout  mon  cœur,  Dieu  vous  récom- 
pensera. Maintenant  que  je  suis  un  peu  délassé, 
je  vais  partir.  —  Ah  !  gardez-vous-cn  s'écria  la 
bonne  femme;  la  nuit  est  noire,  l'orage  gronde, 
acceptez  ici  un  petit  lit.  »  Le  nain  secoua 
la  tête  et  dit  en  souriant  :  «  J'ai  beaucoup 
à  faire  là  haut  sur  le  Fluh,  je  ne  puis  absolu- 
ment m'arrêter  plus  long- temps;  demain 
vous  vous  souviendrez  de  moi.  »  Il  prit  donc 
congé  de  ses  hôtes ,  et  les  bonnes  vieilles 
gens  allèrent  se  reposer.  Au  point  du  jour  ils 
furent  éveillés  par  un  orage.  Le  ciel  était  tout 
sillonné  d'éclairs  et  la  pluie  tombait  à  verse. 
Dans  ce  moment  un  rocher  énorme  se  détacha 
du  sommet  du  Fluh  et  roula  sur  le  village,  en- 
traînant avec  lui  les  arbres,  les  pierres  et  les 
terres.  Habitans  et  animaux ,  tout  ce  qui  dans 
le  village  avait  vie,  fut  enseveli.  Les  eaux  étaient 
déjà  arrivées  au  pied  de  la  cabane  des  deux 
vieillards.  Ils  tremblaient  sur  le  seuil  de  leur 
porte,  quand  ils  virent  au  milieu  du  torrent  un 
rocher  énorme  ,  sur  lequel  sautait  gaiement  le 
nain ,  comme  s'il  eût  été  à  cheval;  il  tenait  à  la 
main  un  gros  tronc  de  pin  qui  semblait  lui  ser- 
vir de  rame.  Il  empêcha  en  effet  les  eaux  de 
pénétrer  dans  la  cabane,  et  préserva  ainsi  les 
habitans.  Le  nain  grandit  insensiblement,  et,  de- 
venu géant,  il  se  perdit  dans  les  airs  ,  tandis  que 
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les  deux  vieillards  à  genoux  remerciaient  Dieu 
de  leur  conservation. 


ZEITELMOOS. 

rîrîcii()lion  tiii  riclitclbcr[; ,  Lf'ip/..  171G,  p.  90. 

îî  y  a  sur  le  Fichtclberg,  entre  Wunsiedel  et 
Weissenstadt,  une  grande  forêt ,  appelée  Zeitel- 
moos,  et  tout  auprès  un  grand  étang.  C'est  là 
qu'une  foule  de  lutins  et  d'esprits  des  monta- 
gnes ont  fixé  leur  séjour.  Un  homme  qui  tra- 
versait cette  forêt  à  la  nuit  tombante,  rencontra 
deux  enfans  assis  l'un  à  côté  de  l'autre.  Il  les 
engagea  à  rentrer  chez  leurs  parens  et  à  ne  pas 
s'arrêter  davantage;  mais  ils  éclatèrent  de  rire. 
L'homme  continua  sa  route  et  un  peu  plus  loin 
il  rencontra  les  mêmes  enfans ,  qui  se  mirent  à 
rire  de  nouveau. 


Lil    PETITE  :ï\AMASSEUSE  DE  MOUSSE. 

Pb/t:toril'S,   U'ellbcsclu-,  I  ,  Gqi-c.a  ,   Iiist.  racoiitc'c   par  une  vieille 
femme  de  SaalfeUÎ. 

En  i655,  un  paysan,  nommé  Jean  Krepel, 
était  allé  abattre  du  bois  dans  les  landes,  lors- 
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qu'une  petite   ramasscuse  de  mousse  s'appro- 
cha et  lui  dit  :   «  Mon  père,   quand  plus  tard 
vous  cesserez  votre  ouvrage,  n'oubliez  pas  de 
faire  trois  croix  sur  le  tronc  du  dernier  arbre 
que  vous  aurez  abattu ,  et  vous  vous  en  trou- 
verez bien.  »  Cela  dit,  elle  partit.  Le  paysan,  qui 
était  un  homme  grossier  et  sans  principes ,  se 
demanda  à  quoi  cela  pouvait  servir,  et  rentra  le 
soir  chez  lui  sans  avoir  suivi  le  conseil  de  la  pe- 
tite femme.  Le  lendemain,  à  la  même  heure,  il 
retourna  dans  la  foret  pour  abattre  encore  du 
bois  ;  il  y  trouva  la  petite  ramasseuse  de  mousse 
qui    lui    dit  :    «Oh!  mon  homme!    pourquoi 
n'avez-vous  pas  mis  hier  les  trois  croix?  Cela 
nous  eût  fait  du  bien  à  tous  les  deux ,  car  le 
chasseur  sauvage  nous  poursuit  sans  cesse  dans 
l'après-midi  et  durant  la  nuit;  il  nous  tue  sans 
pitié  et  ne  nous  laisse  aucun  repos ,  à  moins 
que  nous  ne  puissions  trouver  des  arbres  mar- 
qués de  trois  croix;  il  ne  peut  pas  nous  chasser 
de  là  et  nous  y  sommes  en  sûreté.  —  Bah!  s'é- 
cria le  paysan.  A  quoi  bon  ces  croix?  Je  n'en  fe- 
rai  certainement  pas  pour  te   plaire.  »  La  pe- 
tite   ramasseuse   de    mousse   attaqua    alors  le 
paysan  et  le  harcela  tellement,  que,  quoiqu'il 
fût  robuste,  elle  le  battit  et  l'cpuisa.  Depuis  lors 
il  ne  manqua  pas  de  se  conformer  aux  instruc- 
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lions  de  la  petite  ramasseuse  de  mousse ,  et  il 
ne  lui  arriva  plus  rien  de  fâcheux. 


LE  CHASSEUR  SAUVAGE  A  LA  POURSUITE  DES 
RAMASSEURS  DE  MOUSSE. 

PrjETORIUs,    fFeltbescbr.  J.  6ç)5-Gq^. — Tradition  orale  des  environs 
de  Saalfeld. 

Dans  les  landes,  dans  les  forêts,   dans  les 
lieux  sombres  et  dans  les  souterrains ,  demeu- 
rent de  petits  hommes  et  de  petites  femmes,  co  u- 
chés  sur  de  la  mousse  verte,  et  ils  sont  couverts 
de  mousse  de  la  tète  aux  pieds.  Le  fait  est  telle- 
ment avéré,  que  les  tourneurs  en  font  des  co- 
pies et  les  vendent.  C'est  particulièrement  à  ces 
ramasseurs  de  mousse  que  fait  une  guerre  im- 
placable le  chasseur  sauvage,  qui  apparaît  sou- 
vent dans  ces  environs.  On  entend  souvent  en 
effet  les  habitans  dire  :  «  On  voit  bien  que  le 
chasseur  sauvage  est  venu  chasser  ici  il  n'y  a 
pas   long-temps;   c'a  été   un  bruit,   un  tapage 
infernal.  » 

Un  paysan  d'Arntschgereute  près  de  Saalfeld, 
était  allé  un  jour  sur  la  montagne  pour  faire  du 
bois,  pendant  que  le   chasseur   sauvage  c    has- 
sait.  Le  chasseur  était  invisible,  mais  le  paysan 
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put  entendre  et  le  bruit  et  les  aboiemens  des 
chiens.  Il  lui  vint  tout  à  coup  à  l'idée  de 
chasser  de  compagnie;  il  se  mit  à  crier  comme 
les  chasseurs ,  fit  néanmoins  son  traTail  ordi- 
naire et  rentra  chez  lui.  Le  lendemain  matin, 
comme  il  allait  à  son  écurie ,  il  vit,  suspendu  à 
sa  porte,  un  quartier  de  ramasseuse  de  mousse 
en  récompense  ou  comme  part  de  sa  chasse.  Le 
paysan ,  tout  effrayé ,  courut  bien  vite  chez  le 
seigneur  de  Wirbach  et  lui  raconta  l'affaire.  Le 
seigneur  lui  conseilla  de  ne  pas  toucher  à  la 
viande ,  s'il  ne  voulait  éprouver  quelque  mal  de 
la  part  du  chasseur  sauvage,  et  de  la  laisser, 
au  contraire,  suspendue.  Le  paysan  suivit  ce 
conseil ,  le  gibier  disparut  comme  il  était  venu, 
et  il  ne  s'ensuivit  aucun  mal. 


L'UOIUME  AQUATIQUE. 

TRETORits,  TFcllbcschreib.  I.  48o-48a.  — Tradition  orale. 

Vers  l'an  i65o,  dans  la  paroisse  de  Breulieb, 
à  une  demi-lieue  de  Saalfeld,  une  vieille  ac- 
coucheuse raconta,  en  présence  d'un  prêtre, 
le  fait  suivant  arrivé  à  sa  mère ,  accoucheuse 
elle-même.  Cette  dernière  fut  appelée  nuilam 
ment  et  invitée  à  se  lever  promptement,  pour 
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aller  assister  une  femme  qui  était  eu  mal  d'en- 
fant. La  nuit  était  profonde  ;  cllo  se  leva  cepen- 
dant et  trouva  à  la  porte  un  homme  qui  l'at- 
tendait ,  et  auquel  elle  dit  de  prendre  patience 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  allumé  la  lanterne,  et 
qu'alors  elle  le  suivrait.  Cet  homme  insista,  en 
disant  qu'il  lui  montrerait  bien  le  chemin  sans 
lumière  et  qu'ils  ne  s'égareraient  point.  Il  lui 
banda  alors  les  yeux ,  et  la  femme ,  effrayée , 
voulut  crier,  mais  l'homme  la  rassura,  en  di- 
sant qu'il  ne  lui  arriverait  aucun  mal ,  et  qu'elle 
pouvait  le  suivre  sans  crainte.  Ils  partirent  donc; 
la  femme  s'aperçut  qu'il  frappait  sur  l'eau  avec 
une  baguette  et  qu'ils  descendaient  toujours  de 
plus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu'ils  furent  arrivés  à 
un  appartement.  Il  n'y  avait  là  que  la  femme 
enceinte.  L'homme  retira  le  bandeau  des  yeux 
de  l'accoucheuse,  la  conduisit  auprès  du  lit,  et, 
après  l'avoir  recommandée  à  sa  femme ,  il  s'en 
alla.  L'accoucheuse  déUvra  la  femme ,  la  mit  au 
lit ,  baigna  l'enfant ,  en  un  mot ,  fit  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  faire.  Par  reconnaissance  et  pour 
l'avertir,  l'accouchée  dit  à  l'accoucheuse  :  «Je 
suis  chrétienne  comme  vous,  et  j'ai  été  enlevée 
par  un  homme  aquatique ,  qui  a  mis  une  autre 
femme  à  ma  place.  Chaque  fois  que  je  mets  un 
enfant  au  monde,  le  troisième  jour  il  le  mange; 
pour  vous  en  assurer ,  allez  le  troisième  jour  à 
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votre  élang,  et  vous  verrez  l'eau  changée  en 
sang.  Quand  mon  mari  rentrera,  il  vous  offrira 
de  l'argent,  mais  gardez-vous  d'en  accepter  plus 
que  vous  n'en  prenez  à  l'ordinaire,  car,  autre- 
ment, il  vous  étranglerait.  »  En  attendant, 
l'homme  entra  d'un  air  colère  et  mécontent  ;  il 
regarda  tout  autour  de  lui ,  mais  trouvant  que 
tout  s'était  bien  passé,  il  remercia  l'accou- 
cheuse et  jeta  sur  la  table  force  argent  en  di- 
sant :  Œ  Prenez-en  tant  que  vous  voudrez.  »  L'ac- 
coucheuse lui  répondit  :  «Je  ne  vous  demande 
pas  plus  qu'aux  autres  ;  mais  si  cela  vous  parait 
trop ,  je  ne  demande  rien  du  tout ,  si  ce  n'est 
que  vous  me  reconduisiez.  » 

C'est  Dieu  lui-même,  dit-il  alors,  qui  a 
parlé  par  ta  bouche.  Il  lui  donna  la  somme 
qu'elle  demandait  et  l'accompagna  tout  droit 
chez  elle.  Mais  l'accoucheuse  n'osa  pas ,  au  jour 
fixé,  aller  voir  l'étang ,  tant  elle  avait  peur. 


LES  FEMMES  SAUVAGES  DE  L'UNTERBERG. 

Brixencr  f'olhsbuch. 

Les  habilans  et  les  paysans  de  Grœdich  ont 
rapporté  qu'en  ce  temps -là  (vers  1755).  il 
n'était  pas   rare  de  [voir  des  femmes  sauvages, 
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sorties  du  Wunderberg  (m.  à  m.  montagne 
merveilleuse  ) ,  s'approcher  des  jeunes  garçons 
et  des  jeunes  filles  qui  gardaient  leurs  trou- 
peaux, près  de  la  caverne  située  au-deLi  de 
Glanegg,  et  leur  donner  du  pain  à  manger. 
Souvent  aussi  elles  venaient  au  glanage.  Elles 
descendaient  le  matin  de  bonne  heure  de  la 
montagne,  et,  le  soir,  quand  les  autres  gla- 
neurs avaient  fini  leur  journée  ,  elles  rentraient 
dans  le  Wunderberg,  sans  jamais  prendre  part 
à  leur  souper. 

Une  fois  il  arriva,  et  ce  fut  encore  près  de 
cette  montagne,  qu'un  petit  garçon  était  monté 
sur  un  cheval ,  que  son  père  avait  attelé  à  la 
charrue  pour  labourer.  Les  femmes  sauvages 
sortirent  de  la  montagne  et  voulurent  enlever 
de  force  cet  enfant.  Mais  le  père,  qui  n'igno- 
rait point  les  choses  mystérieuses  qui  se  pas- 
saient aux  environs  de  cette  montagne ,  courut 
sans  peur  droit  à  ces  femmes,  et  leur  arracha 
l'enfant  en  leur  disant  :  «  D'où  vous  vient  cette  au- 
dace ,  de  vous  montrer  si  souvent  et  de  vouloir 
aujourd'hui  m'enlever  mon  garçon?  Qu'en  voulez- 
vous  faire?»  Les  femmes  sauvages  répondirent: 
«  Chez  nous  il  sera  mieux  soigné;  il  sera  mieux 
chez  nous  que  chez  lui;  cet  enfant  serait  notre 
bien-aimé ,  et  il  ne  lui  serait  fait  aucun  mal,  » 
Mais  le  père  ne  lâcha  pas  prise  ;  et  les  femmes 
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sauvag^es  s'en  allèrent  en  pleurant  amèrement. 

Une  autre  fois,  les  femmes  sauvages  vinrent 
près  du  lieu  nommé  Kugel-Mûhle  ou  Kugelstadt, 
qui  est  situé  dans  cette  montagne  sur  une  colline 
charmante ,  et  lA ,  elles  enlevèrent  un  garçon 
qui  gardait  les  bestiaux.  Ce  ne  fut  qu'au  bout 
d'une  année,  que  les  bûcherons  revirent  ce 
garron ,  bien  connu  de  tout  le  monde ,  sous  un 
vêlement  vert  et  assis  sur  un  tronc  d'arbre  au 
sommet  de  la  montagne.  Le  lendemain,  ils  parti- 
rent avec  ses  parens,  de  leur  plein  gré,  pour  le 
chercher  sur  la  montagne,  mais  ils  y  allèrent 
tous  en  vain  ;  le  jeune  garçon  ne  reparut  plus. 

11  est  arrivé  plus  d'une  fois  qu'une  femme 
sauvage  du  Wunderberg  alla  vers  le  village 
d'Anif,  qui  est  éloigné  de  la  montagne  d'une 
bonne  demi-lieue.  Là,  elle  se  creusait  un  gîte 
dans  la  terre.  Elle  avait  des  cheveux  d'une  lon- 
gueur et  d'une  beauté  peu  communes ,  qui  lui 
descendaient  presque  jusqu'aux  talons.  Un 
paysan  du  village  vit  souvent  cette  femme  aller 
et  venir,  et  il  en  devint  amoureux  ,  surtout  à 
cause  de  la  beauté  de  sa  chevelure.  11  ne  put 
pas  s'empêcher  d'aller  à  elle;  il  la  contcmi^la 
long-temps  avec  satisfaction,  et  finit,  dans  sa 
simplicité  rustique,  par  se  coucher  sans  peur 
à  côté  d'elle  dans  son  gîte.  Là,  ils  restèrent 
l'un  à  côté  de  l'aulrc  sans  se  rien  dire ,  à  plus 
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forte  raison  sans  se  toucher.  Mais  la  nuit  sui- 
vante, la  femme  sauvage  demanda  au  paysan 
s'il  n'avait  point  de  femme.  Le  paysan,  quoique 
marié ,  dit  que  non.  Cependant  sa  femme  s'é- 
puisait en  conjectures  pour  découvrir  l'endroit 
où  son  mari  allait  le  soir  et  où  il  pouvait  passer 
ses  nuits.   Pour  le  savoir,   elle  le   suivit  et  le 
trouva  couché  en  plein  champ  avec  la  femme 
sauvage.   «Ciel!   dit-elle  à  cette  femme,  quels 
beaux  cheveux  tu  as  l  Que  faites-vous  là  ensem- 
ble? »  Quand  elle  eut  dit  ces  mots  ,  elle  partit, 
2t  le  paysan,  ainsi  découvert,  eut  bien  peur.  La 
îemme  sauvage  lui  reprocha  alors  son  mensonge 
et  lui  dit  :  «  Si  ta  femme  m'eût  témoigné  de  la 
haine  et  de  la  mauvaise  humeur,  ton  malheur 
était  certain ,   et  je  t'aurais   mis  hors  d'état  de 
bouger  jamais  de  cette  place.  Mais  puisqu'elle 
n'a  pas  été  jalouse,   aime-la  dorénavant,  sois- 
lui  fidèle  et  ne  t'avise  plus  de  venir  ici ,  car  il 
est  écrit  :  «Que  chacun  soit  fidèle  à  son  épouse ,» 
bien  que  l'autorité  de  ce  commandement  doive 
être  un  jour  fort  peu  respectée  pour  le  malheur 
des  mariés.  Tiens,  prends  ce  soulier  plein  d'ar- 
gent; pars  et  ne  regarde  point  derrière  toi.  » 
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UXE  DA\'SE  AVEC  L'UOMME  AQUATIQUE. 

Vai.vassor  ,  Elue  von  Crain.  D.  ii  und  /].  i5,  cap.  ij). 

A  Lcybach ,  dans  la  rivière  du  nicme  nom , 
habita  autrefois  un  ondin  ,  qu'on  appelait  Was- 
sermann  [homme  aquatique).  Il  se  monîrail,  la 
nuit  comme  le  jour,  aux  pêcheurs  et  aux  ma- 
rins, et  tout  le  monde  a  pu  raconter  comment 
il  était  sorti  des  eaux  et  avait  apparu  sous  la  fi- 
gure d'un  homme.  L'an  1547,  le  premier  di- 
manche dejuillet,  tout  le  voisinage  se  rassembla, 
selon  une  ancienne  coutume ,  sur  la  place  du 
vieux  marché  de  Leybach ,  au  bord  d'une  fon- 
taine agréablement  ombragée  par  nn  beau  til- 
leul qui  se  tiouve  auprès.  Après  avoir  fait  un 
joyeux  repas,  comme  cela  se  pratique  entre 
amis  et  bons  voisins ,  on  se  mit  à  danser  aux 
sons  de  la  musique.  Peu  après,  un  jeune 
homme  bien  fait,  bien  vêtu,  se  présenta, 
comme  pour  prendre  part  à  la  danse.  Il  salua 
pohment  toute  l'assemblée  ,  tendit  affectueuse- 
ment la  main  à  chacun  des  assistans,  mais  une 
main  toute  molle  et  froide  comme  la  glace ,  ce 
qui  causa  une  grande  frayeur  à  tous  ceux  qui  la 
touchèrent.  Puis  il  invita  h  danser  une  jeune 
fille  bien  faite ,  bien  parée,  mais  aussi  peu  sage 
que  fraîche  et  jolie,  qu'on  appelait  Ursule  Schic- 


—  7a  — 

ferin,  et  qui  sut  très  bien  se  conformer  à  ses 
manières  et  se  prêter  à  toutes  ses  plaisan- 
teries. 

Après  avoir  dansé,  sans  manquer  une  seule 
danse,  pendant  assez  long-temps,  ils  s'écartè- 
rent de  plus  en  plus  de  la  place  où  avait  lieu 
ce  bal  champêtre,  se  dirigèrent,  en  s'éloignant 
du  tilleul ,  vers  la  ferme  de  Sittich,  et  plus  loin 
encore ,  jusqu'à  ce  que ,  arrivés  à  la  rivière  de 
Leybach ,  tous  les  deux ,  en  présence  d'un  grand 
nombre  de  marins,  s'y  précipitèrent  et  dispa- 
rurent. 

Le  tilleul  resta  debout  jusqu'à  l'an  i638, 
époque  à  laquelle  il  fut  abattu  pour  cause  de 
vétusté. 


L'QOniME  AQUATIQUE  ET  LE  PAYSA]V. 

Tradition  orale  de  la  Bohême  allemande. 

Wassermann  ressemble  en  tout  à  un  autre 
homme,  n'était  que,  lorsqu'il  ouvre  la  bouche, 
on  lui  voit  des  dents  vertes.  11  porte  aussi  un  cha- 
peau vert.  Il  se  montre  aux  fdles ,  quand  elles 
passent  près  de  l'étang,  mesure  du  ruban  et  le 
leur  jette. 

Pendant  un  temps ,  il  vécut  en  bon  voisin 
avec  un  paysan,  qui  habitait  les  environs  du  lac  ; 
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il  lui  faisait  des  visites  et  finit  par  le  prier  un 
jour  de  venir  aussi  le  voir  dans  sa  demeure. 

Le  paysan  y  consentit  et  l'accompagna.  Dans 
celte  habitation  sous-marine  tout  était  exacte- 
ment comme  dans  un  magnifique  palais  terres- 
tre ;  il  y  avait  des  appartemens,  des  salles,  des 
chambres  ,  remplies  de  toutes  sortes  de  richesses 
et  d'ornemens;  l'ondin  conduisit  son  hùlc  par- 
tout,   et  lui  fit  tout  visiter;  on  parvint  enfin  à 
une  petite  chambrette,  où  il  y  avait  beaucoup 
de  pots  neufs  renversés ,  les  ouvertures  en  bas. 
Le  paysan  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  avait  là  : 
«  Ce  sont,  répondit  l'ondin,  les  âmes  des  noyés, 
que  je  garde  sous  ces  pots ,  pour  les  empêcher 
de  s'échapper.  »  Le  paysan  garda  le  silence  et 
regagna  la  terre  ;  mais  la  captivité  de  ces  pauvres 
âmes  l'inquiéta  long-temps ,  et  il  épia  le  mo- 
ment où  l'ondin  serait  sorti,  et  quand  il  fut 
sûr  du  fait,  comme  il  avait  très  bien  remarqué 
le  chemin  qui  conduisait  à  la  demeure  aquati- 
que, il  y  descendit  et  fut  assez  heureux  pour 
retrouver  la  petite  chambre.  Dès  qu'il  y  fut,  il 
retourna  les  pots  l'un  après  l'autre;  aussitôt  les 
âmes  des  noyés  remontèrent  hors  de  l'eau  et 
furent  délivrées  de  leur  prison. 
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L'OÎVWX  A  LA  IIOUCHERIE. 

Tradition  orale  de  la  Bohciuc  allemande. 

L'ondin  venait  chaque  semaine  à  la  ville  pour 
faire  ses  provisions  à  la  boucherie;  et,  quoique 
sa  mise  fût  un  peu  différente  de  celle  des  autres 
hommes,  chacun  néanmoins  le  laissait  faire  li- 
brement ses  aîlaires,  sans  rien  soupçonner  de 
particulier  relativement  à  lui.  Mais  il  ne  payait 
jamais  ce  qu'il  achetait  qu'avec  de  >ieux  sous 
percés.  A  la  fin  un  boucher  ayant  remarqué 
cette  singularité,  dit  en  lui-mme  :  «  Attends, 
je  vais  te  marquer  si  bien  ,  que  tu  n'auras  plus 
envie  de  revenir.  »  Effectivement,  quand  l'ondin 
revint  acheter  de  la  viande,  le  boucher,  profi- 
tant du  moment  où  il  tendait  la  main  pour 
payer,  lui  porta  au  doigt  un  coup  de  coutelas, 
qui  fit  jaillir  le  sang  en  abondance.  Depuis  ce 
temps  l'ondin  n'a  plus  reparu. 


LE  NAGEUR, 
Br/Euker,  Cnricsit,,  p.  3^. 


Voici  un  fait  arrivé  en  Misnic.  Le  jour  de  la 
Pentecôte,  pendant  le  sermon,  quelques  gar- 
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rons  boulangers  allèrent  se  baigner  dans  l'Elbe > 
au-dessus  de  la  tuilerie,  en  face  du  verger.  L'un 
d'entre  eux ,  plein  de  confiance  en  son  habileté 
de  nageur,  dit  à  ses  compagnons  que  s'ils  vou- 
laient parier  un  écu ,  il  traverserait  le  fleuve  à 
la  nage  trois  fois  de  suite  et  sans  reprendre  ha- 
leine. Les  deux  autres,  qui  ne  crurent  pas  la 
chose  possible,  y  consentirent  et  parièrent. 
Notre  téméraire ,  après  avoir  réussi  deux  fois, 
tentait  la  troisième  et  allait  gagner  le  château 
des  Sept-Chènes,  lorsqu'un  poisson,  gros  comme 
un  saumon .  s'éiançant  tout  à  coup  du  fond  de 
l'eau,  le  saisit,  et  replongeant  aussitôt,  l'en- 
traîna avec  lui  dans  le  fleuve,  où  il  se  noya.  11 
fut  cherché  et  retrouvé  le  même  jour  au-delà 
du  pont  :  tout  son  corps  était  balafré,  meurtri  ; 
le  sang  coagulé  formait  sous  la  peau  des  taches 
livides  .  et  il  fut  aisé  de  reconnaître  dans  ces 
meurtrissures  l'ouvrage  de  l'ondin  ou  esprit 
des  eaux. 


LE  FRERE  IVICOLAS. 

Cluver.,  Gorin.  antiq.,  lib.  3,  c.  27.  — PR.r.Tor.ius,  fVctiboschr.,   I, 
487-/188.  —  Voy.  MicR xr.iLS  ,  I ,  p.   iG.  —  Voyage  de  Zof.ixxer  , 

Dans  une  épaisse  forêt  de  l'île  de  llùgcn  il  y 
a  un  lac  profond,  poissonneux,  mais  dont  les 
I.  6 
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eaux  sont  troubles  et  peu  favorables  à  la  pêche. 
Quelques  pêcheurs  néanmoins  voulurent ,  il  y 
a  longues  années ,  faire  une  tentative ,  et  déjà  ils 
avaient  mis  leur  barque  à  l'êau.  Lorsque  le  len- 
demain, ils  revinrent  avec  les  filets,  tout  avait 
disparu  ,  la  barque  n'y  était  plus.  Enfin ,  l'un 
des  pêcheurs,  en  regardant  autour  de  lui, 
l'aperçut  au  haut  d'un  hêtre  :  «Qui  diable, 
s'écria-t-il ,  a  donc  perché  là  ma  barque?  »  A 
quoi  une  voix  qui  partait  du  voisinage,  bien 
qu'on  n'y  vît  personne,  répondit  :  «  Ce  n'est  pas 
le  diable,  c'est  moi  et  mon  frère  Nicolas,  qui 
avons  fait  cela!  » 


LA  FOIV'TAIJVE    DES  OXDIIVS. 

KoRNEMANN,  Mons  Feneris,  cap.  43,  p.  2i5.  —  Vormius,  Mons  danica. 
lib.  I,  p.  17-18.  —  IIoRJNUNG,  Cista  medica ,  p.  191. 

Non  loin  de  Kirchhain,  dans  la  Hesse,  il  y  a 
un  lac  très  profond,  qu'on  appelle  la  Fontaine 
des  Ondins  [Nixen-Bronn);  souvent  les  ondins  se 
montrent  sur  ses  bords  et  y  viennent  prendre 
le  soleil.  Le  moulin  voisin  s'appelle  aussi  le 
Moulin  des  Ondins.  On  rapporte  également  qu'en 
161 5,  un  ondin  a  été  vu  dans  la  Lahn,  près  du 
moulin  de  Sainte-Elisabeth . 
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LES  0\DÎ\S    m:   lî VGDEBOURG. 

Pkt.torius,  ff'cUbcschreib.yl,  497-498. 

Dans  un  certain  endroit  de  l'Elbe ,  près  de 
Magdebiirg,  l'ondine  a  souvent  paru;  elle  li- 
rait au  fond  des  eaux  les  imprudens  nageurs  qui 
traversaient  la  rivière,  et  les  noyait.  Peu  de 
temps  avant  que  la  ville  fût  troublée  par  Tilly, 
un  nageur  fort  habile  traversa  la  rivière  pour 
une  pièce  d'or;  il  voulut  la  repasser;  mais,  ar- 
rivé à  cet  endroit,  il  fut  saisi  et  violemment  en- 
traîné au  fond.  Personne  ne  put  le  sauver,  et  plus 
tard  on  vit  son  corps  flotter  vers  le  rivage. 

Quelquefois ,  en  plein  jour ,  et  quand  le  so- 
leil brille,  le  monstre  se  fait  voir;  il  s'assied  sur 
le  rivage  ou  sur  les  branches  des  arbres  qui  le 
bordent ,  et  là,  comme  font  les  jeunes  et  jolies 
tilles,  peigne  sa  longue  chevelure  d'un  jaune 
d'or;  mais,  dès  qu'il  voit  approcher  quelqu'un , 
il  se  replonge  dans  les  eaux.  Comme  l'eau  de 
puits  est  trop  crue  pour  l'usage  de  la  cuisine  et 
qu'il  faut  aller  chercher  l'eau  de  l'Elbe  très  loin 
et  à  grand'peine  pour  la  porter  à  la  ville,  les 
habitans  voulurent  un  jour  faire  construire  un 
aqueduc.  On  commença  donc  à  enfoncer  de 
grands  pieux  dans  la  rivière,  mais  il  fut  impos- 
sible de  continuer î  un  homme  tout  nu,  qu'on 
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aperçut  clans  los  oaiix ,  arrachait  et  brisait  tous 
les  pieux  ,  de  sorte  qu'il  fallut  absolument  cesser 
tous  les  travaux  et  abandonner  le  projet. 


LE  LVC  DE  DOEIVGES. 

Tiadiiion  orale  delà  ÎIcssc. 

Près  du  village  de  Dœnges  dans  la  Hesse  se 
trouve  le  lac  de  Dœnges,  autrement ,  Lac-de- 
Peau  (Haut-See),  qui,  à  certains  jours  de  l'an- 
née, devient  rouge  comme  du  sang.  Voici  ce 
qu'on  raconte  à  ce  sujet  :Ln  jour,  le  village  de 
Dœnges  célébrait  sa  fête;  il  y  vint  deux  jeunes 
filles  étrangères,  inconnues,  mais  très  belles,  qui 
dansèrent  avec  les  jeunes  paysans  et  disparurent 
à  minuit,  bien  que  la  fête  qui  dure  tout  le  jour  et 
toute  la  nuit,  dût  se  prolonger  encore.  Cependant 
elles  revinrent  le  lendemain  ,  et  l'un  des  £[arcons 
du  village,  qui  aurait  bien  aimé  qu'elles  restas- 
sent toujours,  ôta,  en  dansant,  les  gants  de 
l'une  d'elles.  Elles  dansèrent  comme  la  veille 
jusqu'à  ce  que  minuit  approchât  ;  alors  elles 
voulurent  partir,  et  l'une  d'elles,  ne  trouvant 
pas  ses  gants,  se  mit  à  les  chercher  de  tous 
côtés.  Mais  elle  ne  les  vit  nulle  part;  et,  comme 
elle  s'en  inquiétait,  minuit  sonna.  Toutes  les  deux 
alors  coururent,   dans  la  plus  grande  anxiété. 
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vers  le  lac  et  s'y  précipitèrent.  Le  lendemain  le 
lac  était  rouge  comme  du  sang,  et  tous  les  ans, 
à  pareil  jour ,  il  reprend  cette  couleur.  Sur  les 
gants  qui  étaient  restés,  on  voyait  de  petites 
couronnes. 

On  raconte  encore  qu'une  nuit  deux  cava- 
liers vinrent  à  la  porte  d'une  accoucheuse,  la 
réveillèrent  et  l'invitèrent  à  les  suivre.  Comme 
elle  refusait,  ils  employèrent  la  force,  l'atta- 
chèrent à  un  cheval  et  la  menèrent  au  lac  de 
Dœnges,  pour  qu'elle  assistât  leur  reine  qui  était 
en  mal  d'enfLint.  Elle  vit  une  foule  de  choses 
merveilleuses,  d'immenses  trésors  et  des  ri- 
chesses de  toute  espèce;  mais  elle  dut  jurer  de 
n'en  parler  à  qui  que  ce  fût  au  monde.  Après 
être  restée  toute  une  journée  sous  le  lac,  elle 
reçut  un  riche  présent ,  et ,  la  nuit ,  on  la  re- 
conduisit à  sa  demeure.  Plusieurs  années  après, 
elle  lomba  malade  cl  voulut,  avant  de  mourir, 
faire  celte  révélation  au  curé. 


LAC  DE  MU3ÏSIEL. 

SivipUcl.'isimus,  1.  5,  cap.  lo. 


Dans  la  forêt  Noire,  à  peu  de  dislance  de 
Bade,  il  y  a  sur  une  haute  montagne  un  lac 
dont  on  ne  peut  trouver  le  fond.  Si  vous  cuve- 
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loppez  en  nombre  impair  dans  un  linge ,  soit 
des  pois,  soit  de  pelilcs  pierres,  soit  toute 
autre  chose ,  et  que  vous  le  suspendiez  dans  ses 
eaux,  le  nombre  devient  pair,  et  vice  versa.  Si 
vous  y  Jetez  une  ou  plusieurs  pierres ,  le  ciel  le 
plus  serein  s'obscurcit ,  et  il  s'élève  une  tempête 
accompagnée  de  grêle  et  de  vents  violens. 

Un  jour  que  quelques  pasteurs  gardaient  leur 
troupeau  sur  les  bords  du  lac,  un  taureau  brun 
en  sortit  tout  à  couj)  et  vint  se  mêler  aux  au- 
tres bêtes  à  cornes  ;  il  fut  aussitôt  suivi  d'un 
petit  homme  qui  voulut  le  ramener,  et,  ne 
pouvant  se  faire  obéir,  l'accabla  de  malédic- 
tions jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  suivi. 

Pendant  l'hiver ,  un  paysan  traversa  le  lac  sur 
la  glace,  avec  ses  bœufs  et  quelques  troncs  d'ar- 
bres, sans  éprouver  le  moindre  accident;  mais 
son  petit  chien ,  qui  courait  derrière ,  fut  en- 
glouti sous  la  glace  qui  se  rompit. 

Un  chasseur  qui  passait  vit  sur  le  lac  un 
petit  homme  sauvage,  qui  jouait  avec  des  pièces 
d'argent  qu'il  avait  en  grande  quantité  sur  ses 
genoux.  Il  le  coucha  en  joue,  mais  l'homme  sau- 
vage plongea  et  dit  :  «S'il  m'en  avait  prié,  je 
l'aurais  rendu  riche  ;  mais,  de  cette  façon,  il 
restera  pauvre ,  lui  et  sa  postérité.  » 

Une  fois,  un  petit  homme  vint  trouver  un 
paysan  dans  sa  ferme ,  la  nuit  étant  déjà  très 
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avancée ,  et  lui  demanda  à  coucher.  Le  paysan  , 
à  défaut  de  lit,  lui  ollVit  ou  un  banc  de  la 
chambre  ou  le  magasin  au  foin ,  mais  notre 
petit  homme  jjria  qu'on  le  fit  loul  bonnement 
coucher  dans  le  séchoir.  «  Tu  peux,  je  te  le 
permets,  répondit  le  paysan,  coucher,  si  bon 
te  semble,  même  dans  l'étang  ou  dans  le  ré- 
servoir. »  Sur  cette  permission,  le  petit  homme 
se  plaça  aussitôt  entre  les  joncs  et  dans  les  eaux, 
pour  s'y  réchauffer ,  comme  si  c'eût  été  du  foin. 
11  en  sortit  de  bon  matin ,  les  vêtemens  parfai- 
tement secs;  et,  comme  le  paysan  exprimait  la 
surprise  que  lui  causait  un  hôte  si  singulier, 
celui-ci  lui  dit  qu'il  était  bien  possible  que, 
depuis  une  centaine  d'années ,  ces  lieux  n'eus- 
sent point  donné  asile  pour  la  nuit  à  un  hôte 
semblable.  La  conversation  s'étant  ainsi  engagée 
avec  le  paysan,  il  en  vint  jusqu'à  lui  confier 
qu'il  était  un  lutin  ;  qu'il  avait  perdu  sa  femme  ; 
qu'il  la  voulait  chercher  dans  le  lac  de  Mummel, 
dont  il  le  pria  de  lui  montrer  la  route.  Chemin 
faisant ,  il  lui  raconta  encore  beaucoup  d'autres 
choses  surprenantes,  comment  il  avait  déjà  cher- 
ché sa  femme  dans  beaucoup  de  lacs  sans  la 
trouver,  et  il  lui  décrivait,  en  même  temps, 
l'intérieur  de  ces  lacs.  Arrivé  au  lac  de  Mummel, 
il  s'y  plongea  ,  après  avoir  prié  toutefois  le 
paysan    d'attendre   jusqu'à    ce    qu'il    remontât 
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ou  jusqu'à  un  ccrlain  signal  qu'il  ne  manquerait 
pas  de  lui  faire.  Le  paysan ,  après  avoir  allendu 
environ  quelques  heures  sur  le  bord,  vit  pa- 
raître sur  les  eaux  et  bondir  à  la  hauteur  de 
plusieurs  pieds,  tout  dégouttant  de  sang,  le 
balon  dont  le  petit  homme  s'était  servi;  le 
paysan  y  reconnut,  sans  peine,  le  signal  promis. 
Un  duc  de  Wirlemberg  fit  construire  un  ra- 
deau et  le  lança  sur  le  lac,  afin  d'en  sonder  la 
profondeur.  Mais,  lorsque  les  mesureurs  eurent 
employé  neuf  pelotes  de  fil  sans  toucher  au 
fond,  le  radeau,  contrairement  à  la  nature  de 
tout  bois,  commença  à  s'enfoncer;  il  fallut  quit- 
ter le  travail  et  songer  à  se  sauver.  On  voit  en- 
core quelques  débris  de  ce  radeau  ,  épars  le 
long  du  rivage. 


L 1  DEMOISELLE  DE  L'ELBE  ET  LA.  PETITE  FEMME 
DE  LA  SAALE. 

Tradition  orale  de  Magdeburg.  —  Pr^t^torius,  fFcllbeschreib.j  I,  482- 
483.  —  Brv^edner,  Curiosit.,  p.  33-34. 

A  Magdeburg,  on  connaît  la  demoiselle  de 
l'Elbe  qui,  de  temps  en  temps,  sortait  de  la  rivière 
pour  aller  faire  des  provisions  à  la  boucherie. 
Elle  avait  la  mise  bourgeoise ,  mais  sesvêtemens, 
quoique  simples,  étaient  d'une  propreté  exlraor- 
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dinaire;  elle  portait  un  panier  à  la  main  et  son 
maintien  était  plein  de  modestie.  Rien  ne  la  dis- 
tinguait des  autres  filles  ,  si  ce  n'est  que,  quand 
on  y  faisait  attention  et  surtout  quand  on  le 
savait ,  on  s'apercevait  qu'un  coin  de  son  tablier, 
d'ailleurs  blanc  comme  la  neige ,  était  toujours 
mouillé,  indice  certain  de  son  origine  aqua- 
tique. Un  garçon  boulanger  en  devint  amoureux 
et  la  suivit  jusqu'à  ce  qu'il  eut  vu  d'où  elle 
venait  et  où  elle  retournait ,  et  finit  par  descendre 
avec  elle  sous  les  eaux.  Elle  avait  dit  à  un  bate- 
lier ,  qui  prétait  son  assistance  aux  deux  amans 
et  attendait  sur  la  rive  le  résultat,  que  s'il 
voyait  sortir  de  l'eau  une  assiette  de  bois  avec 
une  pomme ,  ce  serait  signe  que  tout  allait  bien; 
sinon,  non.  Mais  bientôt  un  jet  de  sang,  qui 
vint  à  jaillir  de  l'eau ,  fut  une  preuve  certaine 
que  l'amant  de  la  demoiselle  avait  déplu  à  ses 
parens  et  qu'ils  l'avaient  tué.  Mais  il  y  a  d'autres 
traditions  qui  ne  s'accordent  point  avec  celle-ci. 
Selon  ces  dernières  ,  la  future  serait  descendue 
seule  dans  le  fleuve ,  et  le  jeune  garçon  serait 
resté  sur  le  bord,  pour  attendre  la  décision. 
Elle  aurait  voulu  demander  à  ses  parens  la 
permission  de  l'épouser  ou,  auparavant,  faire 
part  de  ses  intentions  à  ses  frères;  mais,  pour 
toute  réponse,  on  vit  paraître,  à  la  surface  de 
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l'eau  ,  une  tache  de  sang  ;  ils  l'avaient  égorgée 
elle-même. 

Souvent  aussi  on  a  vu  les  ondines  de  la 
Saale  venir  dans  la  ville  de  Saalfcld  acheter 
de  la  viande  au  marché.  On  ne  les  distinguait 
des  autres  filles  qu'à  leurs  grands  et  vilains 
yeux  et  au  bas  toujours  mouillé  de  leur  robe. 
On  les  disait  des  enfans  appartenant  à  des  hom- 
mes, mais  échangés,  et  à  la  place  desquels  les 
ondins  auraient  substitué  sur  la  terre  leurs 
propres  enfans.  A  une  des  portes  de  Halle,  se 
trouve  pareillement  un  étang  circulaire,  nommé 
Vètang  des  Ondins;  les  ondines  qui  l'habitent 
viennent  à  la  ville  acheter  ce  qui  leur  est  néces- 
saire; on  les  reconnaît  également  au  bout  tou- 
jours mouillé  de  leurs  robes.  Du  reste,  elles 
sont  absolument  comme  nous  autres;  c'est 
même  habillement ,  même  langage  ,  même  ar- 
gent. 

Aux  environs  de  Leipsik  on  a  souvent  vu,  sur 
la  route ,  une  petite  ondine.  Elle  venait  avec  une 
hotte,  comme  les  autres  paysannes,  acheter  des 
provisions  au  marché  qui  se  tient  une  fois  la 
semaine.  Elle  s'en  retournait  de  même,  sans 
adresser  la  parole  à  qui  que  ce  fût,  et  sans 
saluer  ni  remercier  personne  sur  la  route;  mais 
quand  elle  achetait  quelque  chose,  elle  savait 
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aussi  bien  que  les  autres  femmes  marchander  et 
se  faire  valoir.  Un  jour ,  deux  personnes  suivi- 
rent ses  traces  et  la  virent  poser  sa  hotte  près 
d'une  petite  rivière;  après  quoi,  femme  et 
hotte  disparurent  en  un  clin  d'œil.  Ses  vêlemens 
étaient  comme  ceux  des  autres  femmes  ,  excepté 
que  ses  jupons  étaient  mouillés  à  la  hauteur  de 
deux  mains. 


LE  DROIT  des;  EAUX. 

BRKUNEn  ,  6"ur«osi7.,  p.   3i.  —  Schoenfeld,  de  Speclris ,  Marbur^., 
I()85,  p.  iQ.  —  Tradition  orale. 

Il  y  a,  près  de  Leipsik,  au  confluent  de  l'Elster 
et  de  la  Pleisse,  un  endroit  où  les  jeunes  gens  ont 
coutume  de  se  baigner  en  été,  bien  que  les  eaux 
y  soient  perfides  et  semées  tantôt  de  bas-fonds, 
tantôt  de  bancs  de  sable,  surtout  dans  la  par- 
tic  appelée  le  bain  des  étudians.  On  dit  commu- 
nément de  cette  rivière ,  ainsi  que  de  plusieurs 
autres ,  qu'elle  exige  annuellement  une  vic- 
time humaine  ;  aussi  y  meurt-il  un  homme 
chaque  été ,  et  l'on  croit  que  c'est  l'ondinc  qui 
le  noie. 

On  raconte  que  les  ondines  ont  coutume  de 
danser  au-dessus  di's  eaux  quand  quelqu'un 
doit  se  noyer. 
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Dans  la  Hesse,  quand  les  enfans  veulent  se 
baigner  el  qu'ils  sont  déjà  au  bord  de  l'eau , 
leurs  parens  leur  crient ,  pour  les  engager  à  la 
prudence  :  «  Prends  garde  que  l'ondin  ne  t'en- 
traîne. »  Voici  un  quairain  que  chantent  les 
enfans  : 

Nix  in  der  Gruhe, 
Du  b:st  ein  bœscr  Buhe  , 
IFasch  dir  deine  bcirichcn , 
Mit  rothcn  ziegchtclnchen. 

Ondiii  qui  habites  les  eaux, 
Tu  es  un  niéchanl  garçon  5 
Lave-loi  tes  peliles  jambes 
Avec  de  petites  briques  rouges. 


L'EXFANT  ^'OYE. 

fFilh.y  Meislcr,  lU,  5oi.  —  Gazette  nationale  dcsAllenj.,  1796,  p.  74* 

On  a  coutume  de  raconter  une  foule  de  choses 
concernant  les  eaux;  on  dit,  par  exemple,  que 
tel  lac  ou  tel  fleuve  exige,  comme  un  tribut  qui 
lui  est  dû,  le  sacrifice  d'un  enfant  innocent,  mais 
qu'il  ne  saurait  garder  dans  ses  flots  le  ca- 
davre d'un  noyc,  et  que  tôt  ou  tard  il  rejette  sur 
ses  bords  jusqu'au  dernier  petil  os  qui  aurait 
pu  aller  à  fond.  Un  jour,  un  enfant  s'était  noyé 
dans  un  lac;  sa  mère  supplia  Dieu  et  ses  saints 
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do  lui  rendre  au  moins  les  os  pour  les  ense- 
velir. Le  premier  coup  de  vent  apporta  la  tête, 
le  second  le  corps,  cl  lorsque  tout  fut  réuni,  la 
mère  l'enveloppa  dans  un  linge  et  le  porta  à 
l'église.  Mais ,  ô  miracle  !  lorsqu'elle  entra  dans 
le  temple,  le  fiirdeau  devint  de  plus  en  plus 
lourd,  et,  lorsqu'enlin  clic  l'eut  déposé  sur  les 
marches  de  l'autel ,  l'enfant  se  mit  à  crier  et  à 
se  dégager  de  son  enveloppe ,  au  grand  élon- 
ncmont  de  tout  le  monde.  Il  ne  lui  manquait 
qu'un  petit  os  du  petit  doigt  de  la  main  droite, 
que  la  mère  retrouva  plus  tard,  après  de  soi- 
gneuses recherches.  Ce  petit  os  fut  conservé 
dans  l'église  avec  les  autres  reliques,  en  mé- 
moire de  cet  événement.  Les  bateliers  et  les 
pécheurs  des  environs  de  Cûstrin  dans  le  Neu- 
mark  parlent  également  d'un  être  inconnu, 
dominateur  de  l'Oder,  qui  exige  annuellement 
une  victime.  Celui  à  qui  ce  sort  est  réservé  ne 
saurait  l'éviter.  Les  sauniers  de  Halle  redoutent 
surtout  le  jour  de  la  Saint-Jean. 


L\  PETITE  OREILLE  EEXDUE. 

J.ECEr. ,  Lciircs  sur  le  Ilaul-Rliin  ,  i8o3  ,  t.  111 ,  p.  12. 

11  arrive  souvent  que  des  personnes  qui  tra- 
versent la  petite  rivière  de  Streu  ,  au-dessous  de 
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Mcllrichsladt ,  y  sont  plongées  vl  même  noyt^cs 
par  un  enclin ,  appelé  petite  oreille  fendue. 


L'OIVDIXE  ET  LE  GARÇOM  ^EUNIER. 

Pe^torius,  Gliichs-Topf,  p.  5o5-5o6.  —  Tradition  orale. 

Deux  garçons  meuniers  cheminaient  le  long 
d'une  rivière  ;  l'un  d'entre  eux ,  regardant  par 
hasard  sur  l'eau,  aperçoit  une  ondine  assise  à 
la  surface  et  occupée  à  peigner  ses  cheveux.  Il 
met  son  fusil  en  joue,  et  l'ajuste  pour  la  tirer, 
mais  l'ondine  s'élance  dans  les  eaux ,  fait  quel- 
ques signes  avec  les  doigts ,  puis  disparait.  Tout 
cela  se  fit  d'une  manière  tellement  rapide  et 
inaperçue,  que  son  compagnon,  qui  avait  marché 
devant ,  ne  vit  rien  de  ce  qui  se  passait  et  ne  le 
sut  que  lorsque  son  camarade  le  lui  eut  dit. 
Trois  jours  après ,  celui  ci  se  noya  en  se  baignant. 


L'ORIGvilV  ET   LE  MARRUBE  PRESERVEî^T  DES 
OIVDIIVS. 

Pr.ttorius,  IFellbescfireib.,  I ,  p.  106-108  ,  53i-535.  —  Br.ccner  , 
Curiosit.,  34-3G. 

Une  sage-femme  de  la  ville  de  Halle  a  raconté 
le  fait  suivant,  arrivé  à  sa  maîtresse  ;  Un  homme 


r        -_     93     — 

se  présenta  la  nuit  à  sa  porte  qui  était  ouverte 
et  la  conduisit  à  la  Saalc.   Pendant  le  trajet,  cet 
homme  lui  défendit  de  rien  dire  ni  de  souiller 
mot,  sans  quoi  il  allait  sur-le-champ  lui  tordre 
le  cou;  du  reste,  il  la  rassura  et  lui  dit  d'être 
tranquille.  Elle  se  recommanda  à  Dieu,  dans  la 
confiance  qu'il  ne  l'abandonnerait  pas,  puis- 
qu'elle se  rendait  où  l'appelait  son  devoir.  De- 
vant eux  les  eaux  de  la  Saale  se  séparèrent  et  le 
lit  même  s'entr'ouvrit  pour  leur  frayer  un  che- 
min; ils  descendirent,  descendirent  et  arrivè- 
rent entin  à  un  rnagnifique  palais ,  qu'habitait 
une  jolie  petite  femme.  Elle  était  en  mal  d'en- 
fant, et,  pendant  que  l'accoucheuse  lui  prêtait 
son  ministère,  le  mari  s'en  retourna.  La  petite 
femme,  heureusement  délivrée,  dit  alors  à  la 
sage-femme    d'un   ton   de  compassion    :   «  Ma 
chère  dame ,  je  suis  bien  fâchée  qu'il  vous  faille 
rester  ici  jusqu'à  la  nuit.  Prenez  bien   garde; 
mon  mari  va  vous  apporter  tout  à  l'heure  une 
jatte  pleine  de  ducats,  n'en  prenez  pas  plus  quù 
vous  n'avez  coutume   d'en  recevoir  de  tout  le 
monde  pour  votre  salaire.  De  plus,  quand  vous 
sortirez  de  cet  appartement  et  que  vous  serez  en 
route,  louchez  immédiatement  la  terre,  vous  y 
prendrez  de  ïorigan  et  du  marruhe;  ces  plantes 
vous  seront  d'un  grand  secours  ;  tenez-les  ferme, 
et  gardez-vous   de  les  laisser  échapper  de  vos 
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mains.  C'est  le  moyen  do  vous  en  retourner  li- 
brement et  d'arriver  heureusement  chez  vous.  » 
A  peine  avait-elle  achevé,  que  l'ondin  aux  yeux 
])Ieus,  aux  cheveux  blonds  et  crépus,  entra  dans 
l'appartement  ;  il  tenait  une  grande  jatte  pleine 
d'or ,  qu'il  plaça  au  milieu  de  la  chambre  belle 
et  claire,  devant  la  sage-femme,  en  lui  disant  : 
«  Voici ,  prends-en  autant  que  tu  voudras.  » 
Elle  prit  un  florin  d'or.  Les  traits  de  l'ondin  se 
contractèrent  et  le  dépit  perra  dans  ses  regards  : 
«  Tu  n'as  pas  imaginé  cela  toute  seule,  lui  dit- 
il;  tu  as  reçu  les  conseils  d'une  femme  qui  sera 
punie  de  te  les  avoir  donnés.  Viens  maintenant, 
et  suis-moi.  )  Là-dessus,  elle  se  leva  et  il  la  con- 
duisit dehors;  mais  à  la  porte  elle  se  baissa  vite 
et  prit  dans  ses  mains  de  l'origan  et  du  marrube. 
Son  guide  lui  dit  alors  :  a  C'est  Dieu  qui  t'a  in- 
spiré cela,  et  c'est  encore  ma  femme  qui  te  l'a 
prescrit.  Va  donc  maintenant,  et  retourne  d'où 
lu  viens.  »  Déjà  elle  était  sortie  du  fleuve  et 
avait  gagné  le  rivage  ;  elle  rentra  dans  la  ville  , 
dont  les  portes  étaient  encore  ouvertes ,  et 
arriva  heureusement  à  sa  demeure. 

Une  autre  accoucheuse,  native  d'EschaHz, 
près  de  Querfurt ,  a  raconté  ce  qui  suit  : 

Un  homme  de  son  pays  était  sorti ,  laissant  sa 
femme  en  couches.  A  minuit  l'ondin  vint  de- 
vant la  maison,  et,  imitant  la  voix  du  mari. 
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lui  cria  par  la  riiiÙLre  du  jardin  de  sortir  à  l'in- 
stant, qu'il  avait  quelque  chose  de  curieux  à  lui 
montrer.  La  femme  trouva  cela  fort  singulier, 
a  Entre,  lui  répondil-elle  ;  je  ne  puis  pas,  dans 
l'état  où  je  suis,,  me  lever  au  milieu  de  la  nuit  ; 
tu  sais  bien  où  est  la  clef,  dans  le  trou  qui  est 
au-dessus  de  la  porte.  —  Je  le  sais  bien ,  mais  il 
faut  absolument  que  tu  sortes.  »  Il  insista  tant 
qu'elle  finit  par  se  lever  et  sortir  dans  le  jardin. 
Le  spectre  la  précéda,  en  descendant  toujours 
plus  bas  ;  elle  le  suivit  jusqu'à  une  rivière ,  voi- 
sine de  la  maison,  l'ondin  lui  criait  tandis  que: 

]{eb  aufdein  Gewand 
Dass  du  nicht  fallst  in  Dosten  und  Dorant. 

Relève  ta  robe 
Pour  ne  pas  tomber  dans  Vorigan  et  le  marrube. 

Ces  plantes  étaient,  en  effet,  très  communes 
dans  le  jardin.  Mais  la  femme  ayant  aperçu  la 
rivière  se  laissa  choir  exprès  dans  l'endroit  où 
elles  croissaient  en  grand  nombre,  et  l'ondin  dis- 
parut à  l'instant  même.  Il  ne  pouvait  plus  rien 
sur  elle.  Après  minuit ,  le  mari  rentra  à  la  mai- 
son, trouva  la  porte  et  la  chambre  ouvertes,  et 
le  lit  sans  l'accouchée  ;  il  se  mit  à  l'appeler  avec 
des  cris  déchirans  jusqu'à  ce  qu'ayant  entendu 
sa  voix  dans  le  jardin,  il  y  courut,  la  releva  et 
la  ramena  à  sa  chambre.  C'est  pour  cette  raison 
1.  7 
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que  les  accoucheuses  font  beaucoup  de  cas  de 
ces  plantes  et  qu'elles  en  mettent  partout ,  dans 
les  lits,  dans  les  berceaux,  dans  les  caves; 
qu'elles  en  portent  même  sur  elles  et  en  font 
porter  aux  autres.  Les  marchandes  d'herbes  à 
Leipsick  en  vendent  très  souvent  au  marché. 

On  raconte  qu'une  fois  une  femme  étant  des- 
cendue ,  vers  midi ,  dans  sa  cave  pour  tirer  de 
la  bière,  elle  entendit  un  spectre  qui  disait  ; 

Hœttest  du  het  dir  nicht  Dosten  , 
JVollt  ich  dir  das  Bier  helfen  kosten. 

Si  tu  n'avais  sur  toi  de  l'origan, 
Je  t'aiderais  à  goûter  cette  bière. 

On  retrouve  encore  ces  deux  vers  dans  d'au- 
tres histoires. 


LES  JAMBES  DE  L'ONDllV. 

Pr*:torius,  fFellbésclireib.,  1,  533. 

Une  accoucheuse,  native  d'Eschaetz,  à  un 
demi-mille  de  Querfurg ,  raconta  que ,  vers  mi- 
nuit, une  femme  se  présenta  à  la  porte  d'un 
barbier  de  Mcrseburg,  qui  habitait  tout  près 
de  la  rivière,  et  cria  par  la  fenêtre  à  l'accou- 
cheuse de  descendre;  que  celle-ci  refusa  d'a- 
bord; mais  qu'enfin  elle  descendit  avec  le  bar- 
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bicr  qui,  ayant  pris  une  lumière,  vit  tout 
d'abord  les  jambes  de  l'ondin  dont  on  avait 
soupçonné  la  présence  ;  que  celui-ci  se  baissa 
aussitôt  pour  se  cacher;  mais  que  le  barbier 
s'en  étant  aperçu ,  le  gourmanda  sévèrement,  et 
lui  dit  de  s'en  aller  ;  ce  qu'il  fit  aussitôt  et  dis- 
parut. 


LA  SERVANTE  ET  L'ONDIN. 

Pb.ïtohids  ,  fFeUbescbreib.,  I,  498-499- 

Le  fait  suivant  a  été  raconté  dans  un  village 
des  environs  de  Leipsick  :  Une  servante  descendit 
sous  l'eau  et  servit  trois  ans  chez  l'ondin.  Elle 
s'y  trouvait  fort  bien  et  avait  tout  à  souhait,  si 
ce  n'est  que  tout  ce  qu'elle  apprêtait  était  sans 
sel.  Ce  fut  la  raison  qui  la  détermina  à  quitter 
le  service.  Elle  ajouta  en  racontant  ce  fait  : 
«  A  dater  du  jour  où  j'ai  quitté  ,  je  n'ai  pas  plus 
de  sept  ans  à  vivre;  quatre  sont  écoulés;  il 
m'en  reste  encore  trois.  »  Du  reste,  elle  était  tou- 
jours triste  et  négligée.  Prœtorius  a  entendu  ra- 
conter cette  histoire  en  1664. 
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LA  Î>AME  1)  ALVEL^SLREIV. 

Tenzel  ,  M'jnall,  Unicrr.,  iCiSç) ,  p.  5î3.  —  Iïammei.mann,  Olclcnb. 
Clironih.  —  Der  Ficlfœrmt^c  Ilinzclmann ,  p.  3i3-3i().  —  Pbjcto- 
Rius  ,  ffcllbcscltrclb.,  l ,  j).  y5  ,  loi-jo'i;  et  Gliichslopf,  p.  488. 
—  Tiadition  recueillie  oralement,  et  lircc  aussi  de  Cyruk  Edincs, 
Focmaiischcn  Biiehern ,  publics  en  i58i,  in-4"}  s"""  '^^  famille  d'Al- 
venslebcn. 

Il  y  a  quelques  siècles,  vivait  à  Calbe  dans  le 
Werder ,  une  dame  issue  de  la  noble  maison 
d'Alvensleben;  elle  était  âgée,  très  pieuse,  gra- 
cieuse et  serviable  à  tout  le  monde  ;  elle  assistait 
particulièrement  les  femmes  des  bourgeois  dans 
les  accouchemens  difficiles  ;  et,  dans  les  occasions 
de  cette  nature  ,  elle  était  généralement  recher- 
chée et  honorée.  Or,  voici  ce  qui  arriva  :  la 
nuit  était  fort  avancée  ;  une  servante  se  présenta 
devant  la  porte  du  château ,  frappa  et  appela 
d'une  voix  émue  ;  elle  pria ,  supplia  la  dame 
de  se  lever  le  plus  tôt  possible  et  de  la  suivre 
hors  de  la  ville ,  pour  assister  une  femme  en 
couches,  que  le  mal  pressait,  dont  les  jours 
étaient  en  danger  et  qui  ne  savait  que  faire  pour 
se  soulager.  La  dame  lui  dit  :  «  ïl  est  bientôt  mi- 
nuit; toutes  les  portes  de  la  ville  sont  fermées; 
comment  voulez-vous  que  nous  sortions?  »  La 
servante  répondit  :  «  La  porte  est  ouverte  ;  hâtez- 
vous.  Mais  prenez  garde,  ajouta-t-elle  selon 
d'autres  versions,   prenez  garde,   quand  vous 
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serez  arrivée  à  l'endroit  où  je  vais  vous  conduire, 
de  rien  manj^cr  ou  boire  et  d'accepter  quoi  que 
ce  soit.  »  La  dame  se  lève,  s'habille,  descend  et 
suit  la  servante  qui  l'avait  appelée.  Elle  trouva 
la  porte  ouverte  ;  et ,  quand  elles  furent  en  rase 
campagne ,  devant  elle  s'offrit  une  belle  allée , 
qui  conduisait  dans  l'intérieur  d'une  montagne. 
La  montagne  était  entr'ouvertc  ;  et,  bien  que  tout 
ceci  lui  parût  cacher  quelque  mystère ,  elle  ré- 
solut néanmoins  d'avancer  sans  crainte  ;  elle  ar- 
riva bientôt  auprès  d'une  petite  femme  couchée 
sur  un  lit  et  en  grand  travail.  La  noble  dame  lui 
prêta  son  ministère    (elle   n'eut  besoin,   selon 
quelques  personnes  ,  que  de  lui  placer  sa  main 
sur  le  corps) ,  et  la  petite  femme  fut  heureuse- 
ment délivrée  d'un  garçon.  L'opération  termi- 
née, elle  désira  retourner  chez  elle,  prit  congé  de 
l'accouchée  (sans  rien  accepter,   comme  on  le 
pense  bien,  de  tout  ce  qu'on  put  lui  offrir),  et  la 
même  servante  qui  l'avait  amenée  la  reconduisit 
sans  accident  jusqu'à  son  château.  Mais  devant 
la  grande  porte .  la  fille  s'arrêta ,  remercia  très 
poliment  au  nom  de  sa  maîtresse,  puis ,  tira  de 
son  doigt  un   anneau  d'or   qu'elle    offrit  à    la 
dame ,  en  lui  disant  :  a  Gardez  bien  ce  gage  pré- 
cieux  et   ne  le  laissez  pas  passer  en  d'autres 
mains  que  les  vôtres  et  colles  de  votre  race;  la 
maison    d'Alvenslcbcn    restera   florissante    tant 
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(|u*elle  possédera  cet  anneau  ;  si  elle  le  perd ,  la 
race  tout  entière  s'anéantira.  »  A  ces  mots  la  ser- 
vante disparut. 

On  assure  que  cet  anneau  est  encore ,  aujour- 
d'hui ,  précieusement  gardé  dans  cette  maison, 
et  que,  pour  plus  de  sûreté,  il  est  déposé  à 
Lubeck.  D'autres  prétendent  cependant  que, 
lors  de  la  division  de  la  maison  en  deux  bran- 
ches ,  l'anneau  a  été  partagé ,  exprès ,  en  deux 
moitiés.  D'autres  encore  affirment  que  l'une  de 
ces  moitiés  a  été  fondue,  et  que  de  cette  époque 
date  la  décadence  d'une  des  deux  branches  ;  que 
l'autre  moitié  est  entre  les  mains  de  l'autre 
branche  à  Zichtow.  On  raconte  aussi  que  cette 
dame  si  charitable  était  mariée;  que,  le  len- 
demain matin,  elle  raconta  l'histoire  à  son 
mari,  qui  refusa  d'y  ajouter  foi  et  ne  fut  con- 
vaincu que  quand  elle  lui  eut  dit  ;  «  Si  vous  ne 
voulez  pas  me  croire ,  prenez  sur  la  table  la  clef 
de  cette  chambre  ;  l'anneau  doit  y  être  encore.  » 
Ce  qui  se  trouva  parfaitement  vrai.  C'est  une 
chose  bien  merveilleuse ,  que  ces  présens  faits 
par  des  esprits  à  des  hommes. 
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LA    DAME  DE  UAHN  ET  L'ONDW 

PR.tTORits  ,  ïyeltbcsclir.,  I ,  loo-ioi. 

Une  dame  de  noble  maison,  et  appartenant  à 
la  famille  des  de  Hahn,  fut  un  jour  engagée  ou 
plutôt  forcée  par  la  servante  d'une  ondine  à 
passer,  avec  elle,  sous  une  rivière,  pour  faire 
l'office  de  sage-femme.  Les  eaux  se  séparèrent 
devant  elles,  et  elles  pénétrèrent,  par  un  chemin 
très  agréable,  bien  avant  dans  la  terre ,  où  la 
dame  assista ,  comme  elle  put,  une  petite  femme 
qui  était  dans  les  douleurs  de  l'enfantement. 
Tout  s'étant  heureusement  terminé  et  la  dame 
de  Hahn  se  disposant  à  retourner  chez  elle,  un 
petit  ondin  survint ,  qui  lui  présenta  un  vase 
plein  de  cendre  et  lui  dit  d'en  prendre  ,  pour  sa 
peine ,  autant  qu'elle  voudrait.  Elle  refusa  et  ne 
prit  rien  ;  alors  l'ondin  lui  dit  :  «  C'est  Dieu  qui 
t'a  inspiré  cette  réponse;  si  tu  avais  accepté, 
j'allais  te  mettre  à  mort.  »  Là-dessus  elle  sortit 
et  fut  reconduite  chez  elle  par  la  même  ser- 
vante ,  mais  elles  marchèrent  à  reculons.  Lors- 
qu'elles furent  arrivées,  la  servante  tira  trok 
pièces  d'or,  en  lit  cadeau  à  la  noble  dame,  en 
lui  recommandant  de  bien  conserver  ce  trésor 
et  de  ne  pas  le  laisser  passer  en  d'autres  mains, 
sans  quoi  sa  maison  tout   entière  périrait   de 
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misère;  lui  promellant,  dans  le  cas  conlraire, 
toutes  choses  à  souhait  et  en  abondance.  Après 
quoi,  la  servante  partit,  et  les  trois  pièces  d'or 
furent  partagées  entre  les  trois  fils.  Deux  bran- 
ches de  cette  famille  sont  encore  aujourd'hui 
florissantes  ;  c'est  qu'elles  ont  gardé  soigneuse- 
ment leur  trésor;  la  troisième  pièce  se  perdit 
par  la  négligence  d'une  femme.  Aussi,  cette 
femme  mourut-elle  misérable  dans  la  ville  de 
Prague,  et  sa  race  s'est-ellc  promptement 
éteinte. 


LA  CUILLERE  A  MESURER,  LA  BAGUE  ET  LE 
GOBELET. 

Mémoires  dumardchal  de  Bassompierre  (mort  en  j 646).  Cologne,  1666, 
vol.  I ,  p.  4-6. 

Dans  le  duché  de  Lorraine,  qui  alors  faisait 
partie  de  l'Allemagne  ,  dominait ,  entre  Nancy 
et  Lunéville,  le  dernier  comte  d'Orgevillier. 
N'ayant  plus  d'agaats  ,  il  fit ,  à  son  lit  de  mort . 
le  partage  de  ses  terres  entre  ses  trois  filles  et 
ses  gendres.  L'aînée  avait  épousé  Simon  de 
Bestein  ;  la  cadette,  M.  de  Croûy,  et  la  troi- 
sième, un  rhingrave  allemand.  Outre  les  do- 
maines qu'il  leur  distribua,  il  leur  fit  encore 
présent  de  trois  choses  ;  il  donna  ,  à  l'aînée ,  une 
cuillère  à  mesurer;  à  la  cadette,  un  gobelet;  c\ 
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la  troisième ,  une  bague  précieuse ,  en  leur  re- 
commandant, à  eux  et  à  leurs  descendans ,  de 
garder  soigneusement  ces  objets,  qui  devaient 
être,  pour  leurs  maisons,  le  gage  d'une  con- 
stante prospérité 

Voici .  d'après  ce  que  raconte  lui-même,  à  ce 
sujet ,  le  maréchal  de  Bassompierre ,  arrière- 
pelit-fds  de  Simon,  comment  le  comte  était 
devenu  maître  de  ces  trois  pièces  :  le  comte  était 
marié,  mais  il  entretenait  encore  une  liaison 
secrète  avec  une  femme  de  parfaite  beauté ,  qui 
venait  le  voir ,  le  lundi  de  chaque  semaine,  dans 
un  pavillon  d'été  du  jardin.  Ce  commerce  amou- 
reux resta  long-temps  ignoré  de  sa  femme,  à 
qui  il  faisait  croire,  en  la  quittant  la  nuit,  qu'il 
allait  classer  à  l'afFiit  dans  la  forêt.  Mais ,  au 
au  bout  d'une  couple  d'années ,  la  comtesse 
conçut  des  soupçons  et  voulut  savoir  la  vérité. 
Une  matinée  d'été ,  de  très  bonne  heure ,  elle 
suivit  doucement  ses  traces  et  entra  dans  le 
pavillon.  Là ,  elle  trouva  son  mari  couché  dans 
les  bras  d'une  femme  merveilleusement  belle  ; 
mais,  comme  ils  dormaient  d'un  doux  sommeil, 
elle  ne  voulut  point  les  éveiller;  seulement  elle 
détacha  son  voile  de  dessus  sa  tête  et  l'étendit 
sur  les  pieds  des  deux  amans.  Quand  la  belle 
courtisane,  à  son  réveil,  aperçut  ce  voile,  elle 
jeta  un  grand  cri  et  se  mit  à  déplorer  son  mal- 
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heur  :  «Désormais,  mon  cher  ami,  dit-elle, 
nous  ne  nous  reverrons  plus;  il  faut  que  je  mette 
cent  lieues  entre  loi  et  moi  et  que  je  vive  sé- 
parée de  toi  pour  toujours,  t  A  ces  mots,  elle 
quitta  le  comte ,  mais  en  partant ,  elle  lui  donna, 
pour  ses  trois  filles ,  les  trois  présens  dont  nous 
avons  parlé .  avec  prière  de  ne  les  point  laisser 
passer  en  des  mains  étrangères. 

La  maison  deBassompierre  eut  pendant  long- 
temps un  droit  de  terrage  sur  la  ville  d'Epinal; 
ce  droit  consistait  en  une  certaine  mesure, 
qu'elle  prélevait  sur  tout  le  grain  qui  s'y  vendait, 
et  cette  mesure  fut  toujours  la  susdite  cuillère, 
appelée  à  cause ^de  cet  usage,  la  cuillère  de  la 
mesure.  (Maaslœffel). 


LE  LUTIIV. 


Dialogues  sur  le  royaume  des  Esprits  ,  I,  5o3.  —  Pr^torius,  TVell- 
beschreib.,  I,  3i5-32o.  —  Luther,  Tisoh-Reden ,  p.  io3. 

Il  y  a  des  lieux  où  presque  chaque  paysan  , 
sa  femme,  ses  fils,  ses  filles  ,  ont  à  leur  service 
un  lutin,  qui  remplit  diverses  fonctions  domes- 
tiques; à  la  cuisine,  porte  de  l'eau,  coupe  du 
bois ,  va  chercher  de  la  bière ,  et  fait  même  la 
cuisine;  à  l'écurie,  étrille  les  chevaux,  nettoie, 
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change  la  litière,  etc.  Là  où  il  est,  le  bétail 
augmente,  tout  réussit  et  tout  prospère.  On  dit 
encore  aujourd'hui,  proverbialement,  d'une 
servante  qui  l'ait  bien  sa  besogne  :  Elle  a  le  lutin. 
Mais  quiconque  l'a  mis  en  colère  peut  prendre 
garde  à  soi. 

Avant  de  se  décider  à  entrer  dans  les  maisons, 
ces  lutins  les  mettent  à  l'épreuve,  soit  en  y  por- 
tant des  sciures  de  bois,  soit  en  jetant  dans  les 
jattes  de  lait  de  la  fiente  de  dilFérens  animaux 
domestiques.  Si  le  chef  de  la  maison  a  soin 
d'empêcher  qu'on  ne  balaie  les  sciures  ;  s'il  laisse 
les  ordures  dans  les  jattes  et  que  le  lait  n'en  soit 
pas  moins  bu,  le  lutin  alors  s'établit  dans  la 
maison,  et  y  reste,  tant  qu'il  y  a  un  seul  des 
habilans  en  vie. 

La  cuisinière  a-t-elle  choisi  un  lutin  pour  son 
aide  secret ,  elle  est  obligée  de  lui  apprêter  et  de 
lui  servir  chaque  jour  ,  à  une  certaine  heure  et 
dans  un  certain  endroit  de  la  maison,  son  bon 
petit  plat  de  choses  friandes ,  et  de  s'en  aller 
ensuite.  Est-elle  exacte  à  le  faire,  elle  peut  fai- 
néanter à  son  aise,  s'aller  coucher  le  soir  de 
bonne  heure;  elle  est  sûre  de  trouver  le  len- 
demain ,  de  bon  matin ,  toute  sa  besogne  faite. 
Y  manque-t-elle  une  fois,  non  seulement  elle  est 
obligée  de  faire  désormais  son  ouvrage  elle- 
même  ,  mais  encore  elle  a  la  main  malheureuse; 
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elle  se  brûle  avec  de  l'eau  chaude,  elle  casse 
plais  et  assiettes ,  renverse  les  mets ,  si  bien 
qu'elle  recevra  nécessairement  des  reproches 
de  sa  maîtresse.  Ce  qui  fait  beaucoup  de  plaisir 
au  lutin  ;  on  l'a  souvent  entendu  rire  dans  ces 
occasions. 

Qu'on  change  de  domestique,  cela  n'empêche 
pas  le  lutin  de  rester ,  et  la  servante  congédiée 
doit  même  le  recommander  à  sa  remplaçante , 
afin  qu'elle  ait  soin  de  lui.  Celle-ci  s'y  refuse-t- 
elle,  elle  est  constamment  malheureuse  jusqu'à 
ce  qu'elle  s'en  aille. 

On  pense  généralement  que  ce  sont  de  vé- 
ritables hommes,  sous  la  figure  de  petits  enfans, 
vêtus  d'une  petite  robe  bariolée.  Si  l'on  en  croit 
quelques  personnes,  ils  auraient  les  uns  un 
couteau  dans  le  dos,  les  autres  autre  chose,  et 
porteraient  tous  des  marques  plus  ou  moins 
hideuses,  selon  qu'ils  auraient  été  tués  autre- 
fois de  telle  ou  telle  manière,  avec  tel  ou  tel 
instrument;  je  dis  tués,  car  on  les  tient  pour 
les  âmes  de  ceux  qui  anciennement  ont  été 
assassinés  dans  la  maison. 

Si  parfois  il  arrive  que  la  servante  soit  cu- 
rieuse de  voir  son  petit  valet,  son  Kurd  Chimgen 
ou  Heinzchen  (c'est  ainsi  qu'elles  appellent  leur 
lutin  ) ,  cl  qu'elle  insiste  pour  obtenir  cette  sa- 
lisfaclion ,  l'Esprit  lui  indique  le  lieu  où  elle 
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j)OVirra  le  voir,  mais  il  lui  recommando  en 
même  temps  de  porter  un  seau  rempli  d'eau 
froide.  Là,  elle  le  voit  ordinairement  à  lerre 
étendu ,  tout  nu,  sur  un  petit  coussin  ,  avec  un 
grand  coutelas  dans  le  dos.  Plusieurs  sont  telle- 
ment effrayées  à  cette  vue,  qu'elles  tombent 
évanouies;  mais  alors  le  lutin  se  lève  aussitôt, 
leur  verse  le  seau  d'eau  sur  le  corps ,  et  elles 
reviennent  à  elles.  Elles  n'ont  plus  envie  ensuite 
de  voir  le  lutin. 


LE  PAYSAA    ET  SOIV    LUTIN. 

TiiNZCL,  Monatl.  l'ntcrrcd,  Jan.,  iGSg,  p.  i'\j. 

Un  paysan  était  très  ennuyé  de  son  lutin , 
qui  lui  faisait  toutes  sortes  de  dégâts;  il  emjDloya 
tous  les  moyens  imaginables  pour  s'en  débar- 
rasser, mais  sans  y  réussir.  Enfin,  il  prit  le 
parti  de  mettre  le  feu  à  sa  grange,  qui  était  le 
siège  habituel  du  lutin  et  de  l'y  brûler.  Dans  ce 
but ,  il  commença  par  la  vider  de  toute  la  paille 
qui  s'y  trouvait,  puis,  lorsqu'il  n'en  resta  plus 
qu'une  charretée ,  il  y  mit  le  feu ,  après  avoir 
bien  enfermé  l'Esprit.  La  grange  était  déjà  la 
proie  des  flammes  ,  lorsque  le  paysan,  regardant 
derrière  lui,  vit  le  lutin  dehors,  perché  sur  la 
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charrette  et  disant  :  «  11  était  temps  que  nous 
sortissions  !  Nous  n'avions  pas  de  temps  à  perdre 
pour  sortir  !  »  Le  paysan  garda  son  lutin  et  en 
fut  pour  sa  paille. 


LE  LUTIN  DANS  LE  MOULIN. 

Valvassor  ,  Elire  von  Craln  ,  vol,  III ,  cli.  qSj  I,  ^'io-^ii.  —  Tradi- 
tion orale. 

Deux  étudians  de  Kinteln  faisaient  un  voyage 
à  pied.  Ils  avaient  l'intention  de  passer  la  nuit 
dans  un  village,  mais  il  tomba  une  pluie  si 
abondante  et  l'obscurité  devint  tout  à  coup  si 
épaisse,  que,  forcés  de  s'arrêter ,  ils  se  dirigèrent 
vers  un  moulin  situé  dans  le  voisinage  et  frap- 
pèrent, en  demandant  un  gîte  pour  la  nuit.  Le 
meunier  fit  d'abord  le  sourd,  mais  enfin  il  se 
rendit  à  leurs  instances ,  ouvrit  la  porte  et  les 
conduisit  dans  une  chambre.  Tous  les  deux 
avaient  faim  et  soif;  et,  comme  ils  virent  sur  la 
table  un  plat  garni  et  une  canette  pleine  de 
bière ,  ils  prièrent  le  meunier  de  les  leur  céder 
moyennant  un  dédommagement;  mais  le  meu- 
nier refusa ,  ne  voulut  pas  même  leur  donner  un 
morceau  de  pain,  et,  pour  tout  Ht,  il  leur  laissa 
le  banc  qui  n'était  rien  moins  que  moelleux. 
«  Ce  plat  et  cette  boisson ,  dit-il ,  appartiennent 
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à  l'Esprit  de  la  maison  ;  si  vous  tenez  à  la  vie , 
n'y  touchez  pas  ;  du  reste ,  vous  n'avez  rien  à 
craindre;  et,  si  par  hasard,  vous  entendez  du 
bruit  la  nuit,  que  cela  ne  vous  empêche  pas  de 
dormir  tranquilles.  »  A  ces  mots ,  il  sortit  et 
ferma  la  porte  à  clef. 

Les  deux  étudians  se  couchèrent;  mais,  en- 
viron une  heure  après,  l'un  d'eux  se  sentit  tel- 
lement pressé  par  la  faim,  qu'il  se  leva  et  cher- 
cha le  plat.  L'autre,  maître  ès-arts,  lui  dit  de 
laisser  au  diable  ce  qui  était  destiné  au  diable , 
mais  il  répondit  :  «  J'y  ai  plus  de  droit  que  le 
diable;  »  puis,  se  mettant  à  table,  il  mangea 
autant  que  1^  cœur  lui  en  dit,  et  ne  lalua  que 
fort  peu  des  légumes  servis.  Il  prit  ensuite  le 
pot  de  bière  ,  but  un  bon  coup  et ,  ainsi  sa- 
tisfait ,  alla  se  recoucher  auprès  de  son  compa- 
gnon. Mais,  un  instant  après,  la  soif  le  tour- 
mentant de  nouveau,  il  se  leva  encore  une  fois  et 
but  si  bravement  un  second  coup,  qu'il  ne  laissa 
a  l'Esprit  de  la  maison  que  le  fond  de  la  canette. 
Après  s'être  ainsi  bien  restauré  et  bien  traité ,  il 
se  coucha  et  dormit. 

Tout  resta  calme  jusqu'à  minuit;  mais  à  peine 
avait-il  sonné,  que  le  lutin  entra  brusquement 
et  avec  grand  bruit ,  ce  qui  réveilla  en  sursaut 
nos  deux  étudians  fort  elï'rayés.  Il  fit  une  ou 
deux  fois  le  tour  de  la  chambre  avec  le  même 
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fracas,  puis  se  mita  !al)lc  comme  pour  faire 
son  repas,  et  ils  rentendirent  très  distinctement 
approcher  de  lui  les  plats.  Mais  il  les  repoussa 
aussitôt  brusquement  et  comme  en  colère  ;  il 
saisit  le  pot  de  bière  ,  leva  le  couvercle ,  et  le 
laissa  aussitôt  retomber  avec  bruit.  Il  se  mit 
ensuite  à  son  ouvrage,  nettoya  avec  soin  la 
table,  les  pieds  de  la  table,  puis  le  plancher, 
comme  s'il  avait  un  balai.  Cela  fait,  il  retourna 
encore  une  fois  pour  voir  si  en  effet  il  n'avait 
rien  à  manger  ni  à  boire  ;  nouvelle  déception, 
nouvelle  colère.  Il  reprit  ensuite  son  travail, 
s'approcha  des  bancs,  les  lava,  les  frotta,  les 
essuya^de  haut  en  bas.  Arrivé  à  l'endroit  où 
étaient  couchés  les  deux  étudians ,  il  passa  outre, 
et  reprit  son  travail  au-dessous  de  leurs  pieds 
jusqu'au  bout  du  banc.  Cette  besogne  achevée, 
il  se  mit  à  nettoyer  le  dessus  du  banc  pour  la 
seconde  fois ,  et  pour  la  seconde  fois  il  passa  les 
deux  étrangers;  mais  la  troisième  fois,  lorsqu'il 
fut  arrivé  à  eux ,  il  frotta  les  cheveux  et  le  corps 
entier  de  celui  qui  n'avait  rien  mangé ,  sans  lui 
faire  le  moindre  mal  ;  mais  l'autre ,  il  le  prit 
par  les  pieds,  le  fît  tomber  à  terre,  le  traîna 
deux  ou  trois  fois  autour  de  la  chambre ,  puis 
enfin  le  laissa  là  et  courut  se  placer  derrière  le 
poêle,  d'où  il  se  moqua  de  lui  en  riant  aux 
éclats.    L'étudiant  regagna  son  banc,   mais  au 
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l)Oiit  cl'iin  quart-d'heure  le  luliii  iTCommcnra 
son  travail;  il  balaya  ,  frotta  ,  ncltoya.  Nos  deux 
jeunes  gens  étaient  là  tout  Iremblans  ;  il  eillcura 
l'un  très  doucement,  mais  jeta  encore  l'autre  à 
terre,  puis  fit  entendre  derrière  le  poèlc  un 
gros  rire  moqueur. 

Les  étudians  ne  voulurent  plus  rester  couchés 
sur  le  banc;  ils  se  levèrent,  s'approchèrent  de 
la  porte  fermée  et  poussèrent  de  grands  cris  ; 
mais  ils  ne  furent  entendus  de  personne.  Enfin, 
ils  prirent  le  parti  de  se  coucher  à  terre  l'un  à 
côté  de  l'autre  ;  mais  le  lutin  ne  les  laissa  point 
en  repos.  Pour  la  troisième  fois,  il  recommença 
son  manège,  traîna  le  coupable  par  les  pieds  et 
se  moqua  de  lui.  Enfin  celui-ci ,  entrant  en 
fureur,  tira  son  épée,  frappa  dans  tous  les 
coins  d'où  partaient  les  ricanemens,  et,  par  des 
paroles  menaçantes ,  défia  le  lutin  de  se  mon- 
trer. Il  se  mit  ensuite  sur  le  banc ,  tenant  son 
épée,  et  attendant  ce  qui  arriverait;  mais  le 
bruit  cessa  et  tout  demeura  calme. 

Le  lendemain,  le  meunier  leur  fit  des  repro- 
ches de  ce  qu'ils  n'avaient  pas  suivi  ses  avertis- 
semens  et  respecté  ce  qui  était  sur  la  table, 
ajoutant  que  cette  témérité  aurait  bien  pu  leur 
coûter  la  vie. 
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HUTCUERf  (X.E  PETIT  CHAPEAU). 

Traditions  orales.  —  Der  Vielformigc  Jllnzelman,  Sg-So.  —  Erasm. 
Franciscus, /?a;//,  Proteus.  792-798. —  Pr^etorius,  fVeltbeschr. , 
I.  324-325.  —  Jon.  Weier  ,  de  Prœstig,  dœmon,  c.  32  ;  traduction 
allemande,  64-66.  —  Happel  ,  Relat.  Curios.,  IV,  246.  —  Stlflsclie 
fehde,  Leibnitz  SS.  RR.  Brunsvic. ,  II,  791  ;  III,  i83-258. -6.  — 
Folhs-Sagen,  Eisenach.,  I,  127-170;  IV, -209-237. 

Il  y  avait  à  la  cour  de  l'évéque  Bernard  d'Hil- 
desheim  un  Esprit  qui  se  montrait  à  tout  le 
monde  sous  des  vêtemens  de  paysan,  et  affectait 
tous  les  dehors  de  l'amitié  et  de  la  piété.  Il  avait 
la  tête  couverte  d'un  petit  chapeau  de  feutre  ; 
ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  Hûtchen, 
en  dialecte  bas-saxon,  Hœdeken.  Il  tenait  beau- 
coup à  persuader  aux  gens  qu'il  voulait  plutôt 
leur  être  utile  que  leur  nuire;  aussi  rendait-il 
service  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre,  soit  en 
les  prévenant  d'un  malheur,  soit  en  les  retirant 
d'un  mauvais  pas.  S'il  paraissait  dans  une  so- 
ciété ,  c'était  pour  y  porter  la  bonne  humeur  et 
la  joie  ;  il  parlait  avec  tout  le  monde ,  faisait 
force  questions  et  à  celles  qu'on  lui  adressait , 
il  répondait  de  la  manière  la  plus  affable  et  la 
plus  amicale. 

A  cette  époque,  le  château  de  Winzenburg 
était  habité  par  un  comte  nommé  liermann , 
qui  jouissait  de  toutes  les  prérogatives  de  pro«« 
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priélairc.   Un  de  ses  serviteurs  avait  une  jolie 
femme  qu'il  convoitait  et  poursuivait  de  sa  pas- 
sion, mais  sans  succès.  Lassé  enfin  de  sa  résis- 
tance ,  il  recourut  aux  moyens  violons ,  et  un 
jour  que  son  mari  était  parti  pour  un  lieu  très 
éloigné,  il  lui  ravit  de  force  ce  qu'elle  ne  voulait 
pas  lui  accorder  de  gré.  La  femme  garda  le  si- 
lence sur  cet  outrage,   tant  que  son  mari  fut 
absent;  mais  dès  qu'il  fut  de  retour,  elle  lui  apprit, 
en  laissant  éclater  sa  douleur  et  son  désespoir, 
tout  ce  qui  s'était  passé  pendant  son  absence. 
Le  gentilhomme  crut  qu'un    pareil  affront  ne 
pouvait  être  lavé  que  dans  le  sang  de  son  auteur, 
et  comme  il  avait  la  liberté  d'entrer  quand  il 
voulait  dans  les  appartemens  du  comte,  il  saisit 
le  moment  où  celui-ci  reposait  encore  auprès  de 
son  épouse,  pour  y  pénétrer;  il  lui  reprocha 
amèrement   l'acte    de   violence   dont   il   s'était 
rendu  coupable  ;  et ,  voyant  qu'il  allait  se  lever 
et  se  disposer  à  la  résistance ,  il  lira  son  épée  et 
l'en  perça,  dans  son  lit,  à  côté  de  la  comtesse. 
Celle-ci  se  répandit  en  injures  contre  le  meur- 
trier, et  comme  elle  se  trouvait  enceinte,  elle  lui 
dit  avec  menace  :  «  Celui  que  je  porte  dans  mon 
sein  vengera  un  jour  ce  meurtre,  sur  toi  et  sur 
les  liens ,  d'une  manière  si  terrible  ,  que  ce  sera 
un  éclatant  exemple  pour  toute  la  postérité.  » 
Le  gentilhomme ,  à  ces  mots ,  se  retourna  et 
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perça  la  comtesse  comme  il  avail  2:)ercé  son 
mari. 

Le  comte  Hermann  de  Winzenbiirg  étant  le 
dernier  de  sa  race ,  sa  mort  et  celle  de  la  com- 
tesse enceinte  laissaient  le  pays  sans  maître. 
Précisément  à  la  même  heure  du  matin,  où  le 
double  meurtre  venait  d'être  commis ,  Hûtchen 
se  présenta  devant  le  lit  de  l'évêque  qui  dormait, 
l'éveilla,  et  lui  dit:  «  Lève-toi,  Glatzkopf,  et 
rassemble  tes  vassaux  !  Le  comté  de  Winzenburg 
est  sans  maître  j)ar  suite  de  la  mort  de  son  sei- 
gneur; tu  peux,  sans  beaucoup  de  peine,  le  ré- 
duire en  ton  obéissance.  »  L'évêque  se  leva , 
rassembla  à  la  hâte  ses  gens  de  guerre ,  et  alla 
à  leur  tête  s'emparer  du  comté  ,  qu'il  incorpora 
pour  toujours,  avec  le  consentement  de  l'em- 
pereur, à  l'évéché  d'Hildesheim. 

La  tradition  orale  raconte  encore  une  autre 
histoire ,  vraisemblablement  plus  ancienne.  Un 
comte  de  Winzenburg  avait  deux  fils  qui  vi- 
vaient dans  la  discorde  ;  pour  prévenir  une 
lutte  entre  eux  au  sujet  de  l'héritage,  il  fut  con- 
venu avec  l'évêque  d'Hildesheim,  que  celui-là 
serait  inveçti  du  comté ,  qui ,  après  la  mort  du 
comte,  aurait  fait,  le  premier,  parvenir  à 
l'évêque  la  nouvelle  de  son  investiture.  Lors 
donc  que  le  comte  mourut ,  le  fils  aîné  monta 
aussitôt  sur  son  cheval  et  prit  la  route  de  l'évê- 
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elle;  mais  le  plus  jeune  qui  n'avait  pas  de  che- 
val, ne  savait  à  quel  moyen  recourir.  Alors 
Hûtchen  se  présenta  à  lui  et  lui  dit  :  «  Je  veux 
te  venir  en  aide;  écris  une  lettre  ù  l'évêquc; 
annonce  lui  ton  investiture;  je  la  porterai  et  elle 
sera  plutôt  arrivée  que  ton  frère,  monté  sur  son 
cheval  de  chasse.  »  11  écrivit  la  lettre  ;  Hùtchen 
la  prit,  la  porta  par  un  sentier  qui  passait  en 
ligne  directe  par-dessus  les  montagnes  et  les 
forêts,  et  en  une  demi-heure,  il  était  à  Hildes- 
heim,  où  l'aîné,  malgré  ses  diligences,  n'arriva 
que  long-temps  après.  Ainsi  Hûtchen  gagna  au 
jeune  fds  le  comté  de  Winzenburg.  Le  sentier 
qu'il  suivit  est  difllcile  à  trouver  et  on  l'appelle 
aujourd'hui  encore  le  Chemin  de  course  de  Hûtchen. 
(Ilùtchens  Renn-pfad.) 

Hûtchen  s'est  très  souvent  montré  à  la  cour 
de  l'évcque  ;  et ,  sans  en  être  prié ,  l'a  averti  de 
maint  danger.  H  a  prédit  l'avenir  à  beaucoup 
de  grands  seigneurs.  Tantôt  il  se  laissait  voir 
lorsqu'il  parlait,  tantôt  il  parlait  invisible;  mais 
il  avait  toujours  son  grand  chapeau  tellement 
enfoncé  sur  sa  tête  ,  que  personne  n'a  jamais  pu 
voir  son  visage.  H  évitait  toujours  avec  grande 
précaution  les  hommes  du  guet ,  parce  qu'ils  ne 
dorment  pas  et  sont  obligés  de  faire  soigneuse- 
ment la  garde.  Il  n'a  jamais  fait  de  mal  à  per- 
sonne, &i  ce  n'est  quand  il  avait  été  provoqué. 
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Si,  par  exemple,  on  se  moquait  de  lui,  il  ne 
pardonnait  pas ,  et  le  railleur  était  sûr  d'en  être 
puni  par  quelque  affront.  Il  avait  coutume  d'ai- 
der les  cuisiniers  et  cuisinières,  et  plus  d'une 
fois  il  bavardait  avec  eux  dans  la  cuisine.  Une 
jatte  qui  se  trouvait  dans  la  cave  était  le  lieu  où 
il  allait  habituellement  dormir ,  et  il  y  avait  un 
trou  par  lequel  il  s'est  mainte  fois  glissé  sous 
terre.  Lorsqu'on  fut  une  fois  accoutumé  à  le 
voir  et  que  personne  ne  fut  plus  effrayé  de  sa 
présence,  un  marmiton  s'avisa  de  le  railler  et  de 
lui  dire  des  injures;  il  alla  même  jusqu'à  lui 
jeter,  quand  il  pouvait,  des  balayures  de  cuisine 
ou  à  l'arroser  d'eau  de  vaisselle.  Hûtchen  en  fut 
blessé  au  vif;  il  pria  le  chef  de  cuisine  de  châtier 
cet  insolent  marmiton ,  pour  mettre  fin  à  ses  mé- 
chancetés, sans  quoi  il  se  verrait  forcé  de  se 
venger  lui-même.  «  Eh  quoi  !  lui  dit  le  chef  de 
cuisine,  en  lui  riant  au  nez,  tu  es  un  esprit  et 
tu  as  peur  d'un  enfant  !  »  A  quoi  Hûtchen  ré- 
pondit :  «Puisque,  malgré  ma  prière,  tu  re- 
fuses de  châtier  ce  polisson,  je  te  ferai  voir,  dans 
peu  de  jours,  comme  j'ai  peur  de  lui.  »  Et  là- 
dessus  il  s'en  alla  tout  courroucé.  Au  bout  de 
quelque  temps ,  un  soir  qu'après  le  souper  le 
petit  marmiton  était  assis  tout  seul  dans  la  cui- 
sine, et  s'y  était  endormi  de  fatigue,  l'esprit  ar- 
riva, l'étrangla  et  le  coupa  en  menus  morceaux. 
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puis  le  jeta  dans  une  grande  chaudière  qu'il  mit 
sur  le  feu.  Lorsque  le  chef  de  cuisine ,  en  arri- 
vant ,  vit  cuire  dans  la  chaudière  des  membres 
humains,  el  qu'il  se  fut  assuré,  par  tout  ce  qu'il 
voyait,  que  l'esprit  voulait  apprêter  un  horrible 
mets ,  il  se  mit  à  l'injurier  cruellement  et  à  le 
charger  de  malédictions.  Hûtchen  ,  encore  plus 
irrité,  revint,  et  sur  tous  les  rôtis  qui  avaient  été 
mis  devant  le  feu  pour  être  servis  àl'évêquect  aux 
gens  de  sa  cour,  il  écrasa  d'affreux  crapauds  qui 
les  rendirent  tout  dégoùtans  de  sang  et  de  venin. 
Le  cuisinier  l'ayant  encore  accablé  d'injures 
et  d'imprécations,  il  saisit,  pour  se  venger,  le 
moment  où  celui-ci  voulait  sortir,  et  le  pré- 
cipita du  pont,  qui  était  passablement  élevé, 
dans  les  fossés  du  château  ;  et  comme  on  crai- 
gnait que  dans  sa  colère  il  ne  mît  le  feu  au  pa- 
lais de  l'évéque  et  à  d'autres  maisons ,  on  obli- 
gea tous  les  gardiens,  tant  de  la  ville  que  du 
château ,  à  veiller  attentivement  sur  les  murs. 
Par  ces  motifs  et  d'autres  encore,  l'évéque  Bern- 
hard  chercha  à  s'en  débarrasser  et  le  força  enfin, 
par  l'exorcisme,  à  se  retirer. 

L'Esprit  fil  encore  bien  d'autres  tours  fort  sin- 
guliers ,  mais  qui  ne  firent  de  mal  à  personne. 
Il  y  avait  à  Hildeshcim ,  un  homme  dont  la 
femme  était  extrêmement  folâtre,  et  comme  il 
avait  un  voyage  a  faire ,  il  dit  à  Hûtchen  :  «  Mon 
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bon  ami ,  je  te  prie  d'avoir  un  peu  l'œil  sur  ma 
femme ,  pendant  que  je  serai  absent ,  et  de  veil- 
ler à  ce  que  tout  aille  bien.  »  Ilùtchen  se  char- 
gea de  la  commission ,  et  lorsque  la  femme , 
après  le  départ  de  son  mari ,  voulut  recevoir 
ses  amans  et  se  donner  avec  eux  du  bon  temps, 
l'Esprit  mit  obstacle  à  ces  lête-à-têle ,  chassa  les 
galans  par  des  apparitions  effrayantes,  et  si 
quelqu'un  d'entre  eux  parvenait  à  entrer  dans  le 
lit,  sans  se  montrer,  il  l'en  précipitait  d'une  si 
rude  façon ,  que  le  galant  en  avait  les  côtes  dé- 
montées. Ce  fut  le  sort  qu'ils  éprouvèrent  tous 
l'un  après  l'autre,  lorsque  la  femme  trop  facile 
les  menait  dans  sa  chambre  ;  de  sorte  que  per- 
sonne n'osa  plus  s'y  frotter.  Enfin,  lorsque  le 
mari  revint,  le  digne  gardien  courut  tout  joyeux 
au-devant  de  lui  et  lui  dit  :  «  Ton  retour  me  fait 
un  plaisir  infini;  car  il  me  débarrasse  d'une 
bien  dure  corvée.  —  Qui  es-tu  ?  demanda  notre 
homme.  —  Je  suis  Hùtchen  ,  répondit-il,  Hùt- 
chen  que  tu  as  chargé  de  garder  ta  femme ,  au 
moment  de  ton  départ ,  afin  de  t'être  agréable  ; 
j'ai  bien  voulu,  pour  cette  fois,  veiller  sur  elle 
et  la  préserver  de  l'adultère;  cependant  ce  n'a 
pas  été  sans  peine  ;  mais  je  te  dispense  doréna- 
vant de  la  confier  à  ma  garde,  car  j'aimerais 
mieux,  je  l'avoue,  garder  tous  les  pourceaux  de 
la  Saxe  qu'une  femme  de  cette  trempe.  Quelles 
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ruses  n'a-l-elle  pas  imaginées  pour  tromper  ma 
surveillance? 

Il  y  eut  à  une  certaine  époque  à  Hildesheim, 
un  ecclésiastique,  qui  n'avait  reçu  qu'une  très 
médiocre  instruction.  Son  tour  étant  venu  d'être 
député  à  un  concile  parle  reste  du  clergé,  il  crai- 
gnait que  dans  cette  assemblée  d'illustres  prélats, 
son  ignorance  ne  lui  valût  quelque  aflVont.  Hiil- 
chen  vint  à  son  secours  dans  cette  occasion;  il  lui 
donna  un  anneau  qui  était  fait  de  feuilles  de 
lauriers  et  d'autres  choses  tressées  ensemble;  et 
cet  anneau  le  rendit  au  bout  d'un  certain  temps 
si  savant,  si  éloquent,  qu'il  fit  l'admiration  de 
tous  les  membres  du  concile  et  fut  mis,  par 
tout  le  monde,  au  nombre  des  plus  célèbres 
orateurs. 

A  un  pauvre  cloutier  d'Hildesheim,  lïùtchen 
laissa  un  morceau  de  fer  dont  il  pouvait  faire 
des  clous  d'or,  et  à  sa  fille,  un  rouleau  de  den- 
telles d'où  l'on  pouvait  toujours  tirer,  sans 
craindre  de  le  diminuer. 
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HIIVZELMANN. 


Tiré  du  livre  allemand  intitulé  :  le  Multiforme  Hinzcltnann  ou  His- 
toire merveilleuse  et  circonstanciée  d'un  Esprit  qui  se  fit  voir  sous 
une  multitude  de  formes  dans  le  château  de  HudemiiMen  et  ensuite 
à  Estrup,  dans  le  pays  de  Lunebourg  (  p.  349)  ''*"^^)>  «^c^'^e  pour  la 
première  fois  par  le  curé  Feldmann. 

Le  vieux  château  de  Hudemûhlen ,  situé  dans 
le  pays  de  Lûneburg,  non  loin  de  l'Aller,  et 
dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  des  ruines, 
a  été  pendant  long-temps  le  séjour  d'un  Esprit 
merveilleux.  On  s'aperçut  pour  la  première  fois 
de  sa  présence  en  l'année  1 584  ■>  où  il  s'annonça 
par  un  grand  fracas,  par  un  horrible  tintamarre. 
A  dater  de  celte  époque ,  il  commença  à  parler 
en  plein  jour  avec  les  domestiques  du  château , 
qui  furent  d'abord  fort  effrayés  d'entendre  une 
voix  sans  savoir  d'où  elle  partait,  mais  qui  s'y 
habituèrent  insensiblement  et  finirent  par  n'y 
plus  faire  aucune  attention.  Cet  Esprit  s'enhar- 
dit aussi  beaucoup  lui-même  dans  la  suite,  et 
il  se  familiarisa  jusqu'à  oser  parler  au  maître  du 
château ,  et  s'entretenir ,  à  midi  et  le  soir ,  pen- 
dant le  repas,  avec  les  personnes  présentes,  soit 
étrangères ,  soit  de  la  maison ,  sur  toutes  sortes 
de  sujets.  Lorsque  la  peur  qu'il  avait  d'abord 
inspirée  se  fut  peu  à  peu  dissipée,  il  devint 
tout-à-fait  affable  et  confiant  ;  il  chantait ,  riait , 
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faisait  toute  sortes  de  plaisanteries ,  et  cela  du- 
rait tant  que  personne  ne  lui  faisait  point  de 
mal  ;  sa  voix  alors  était  douce  et  tendre  comme 
celle  d'un  enfant  ou  d'un  petite  fille;  quand  on 
lui  demandait  qui  il  était  et  ce  qu'il  était  venu 
faire  en  ce  lieu,  il  disait  qu'il  était  Bohémien, 
qu'il  avait  ses  compagnons  dans  la  forêt  de  Bo- 
hême ;  que  ceux-ci  ne  le  pouvant  souffrir,  il 
avait  été  obligé  de  s'éloigner  et  de  chercher 
asile  auprès  des  personnes  hospitalières ,  jusqu'à 
ce  que  ses  affaires  fussent  en  meilleur  état;  qu'il 
s'appelait  Hinzelmann,  et  aussi  Lùring;  qu'il 
avait  une  femme  nommée  Ilills  Bingeh;  que, 
lorsqu'il  en  serait  temps,  il  se  montrerait  sous 
sa  véritable  forme,  mais  qu'à  présent,  cela  ne 
lui  était  pas  jîermis;  que  du  reste,  il  était  un 
aussi  bon  et  aussi  honnête  compagnon  que  qui 
que  ce  fût  au  monde. 

Quand  le  maître  vit  que  l'Esprit  s'attachait  à 
lui  et  ne  le  quittait  plus,  la  peur  le  prit;  mais 
comment  s'en  débarrasser?  D'après  le  conseil  de 
ses  amis,  il  résolut  enfin  de  quitter  pour  quel- 
que temps  son  château  et  d'aller  habiter  Hano- 
vre. Pendant  le  voyage,  on  remarqua  une  plume 
blanche,  qui  volait  derrière  la  voiture,  mais  on 
ne  savait  pas  ce  que  cela  signifiait.  Lorsque  le 
gentilhomme  fut  arrivé  à  Hanovre,  il  ne  trouva 
plus  une  chaîne  d'or  de  prix  qu'il  portail  ha- 
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biluellement  au  cou ,  et  ses  soupçons  se  portè- 
rent sur  les  domestiques  de  son  hôle  ;  celui-ci 
appela  ses  gens  et  demanda  satisfaction  d'une 
accusation  aussi  injurieuse.  Le  gentilhomme,  qui 
n'avait  pas  de  preuves,  était  assis  désespéré  dans 
sa  chambre,  et  songeait  aux  moyens  de  se  tirer 
de  cette  mauvaise  affaire,  lorsque  tout  à  coup  il 
entendit  près  de  lui  la  voix  d'Hinzelmann,  qui 
lui  disait  :  «  Pourquoi  es-lu  si  triste?  t'est-il 
arrivé  quelque  chose  de  fâcheux?  confie-le  moi; 
peut-être  pourrai-je  te  venir  en  aide.  Ton  cha- 
grin ,  .si  je  ne  me  trompe ,  vient  d'une  chaîne 
perdue?  —  Que  fais-tu  ici?  répondit  le  gentil- 
homme effrayé;  et  pourquoi  m'as-tu  suivi? 
sais-tu  ce  qu'est  devenu  ma  chaîne?  »  Hinzel- 
mann  lui  dit  :  «  Oui,  je  t'ai  suivi,  et  pendant  le 
voyage,  j'ai  toujours  été  avec  toi.  Ne  m'as-tu 
pas  vu?  J'étais  la  plume  blanche  qui  volait  à 
côté  de  ta  voiture.  Quant  à  la  chaîne,  je  vais  te 
dire  où  elle  est  :  cherche  sous  l'oreiller  de  ton 
lit,  tu  l'y  trouveras.  »  Elle  y  était  en  effet.  Mais 
la  présence  de  l'Esprit  ne  fit  que  redoubler  les 
inquiétudes  du  gentilhomme ,  qui  lui  fit  de  vifs 
reproches  pour  la  querelle  qu'il  avait  fait  naîlre 
entre  lui  et  l'hôte  au  sujet  de  cette  chaîne,  lors- 
que, à  cause  de  lui,  il  avait  déjà  été  forcé  de 
quitter  sa  patrie.  Ilinzelmann  répondit  :  «  Pour- 
quoi me  fuir?  Il  m'est  facile  de  te  suivre  par- 
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tout  et  d'être  partout  où  lu  es  !  11  vaut  l)ien 
mieux,  crois-moi,  retourner  dans  tes  propriétés 
et  ne  pas  t'exiler  pour  moi.  Tu  vois  bien  que  je 
pourrais,  si  je  voulais,  emporter  tout  ce  qui 
t'appartient;  mais  telle  n'est  pas  ma  volonté.  » 
Le  gentilhomme  se  ravisa  donc;  il  prit  le  parti 
de  retourner  à  son  château,  de  s'en  remettre  à 
la  garde  de  Dieu  et  de  ne  pas  faire  un  jDas  pour 
fuir  rEsj^rit. 

A  Iludemùhlen,  lîinzelmann  déploya  la  plus 
grande  activité  et  se  livra  avec  zèle  à  toute  sorte 
d'occupations.  11  tripolail,  la  nuit,  à  la  cuisine 
et  quand  le  soir,  après  le  souj^er,  la  cuisinière 
mettait  les  assiettes  l'une  sur  l'autre  sans  les 
laver,  le  malin  elles  les  trouvait  bien  nettoyées, 
luisantes  comme  une  glace  et  rangées  en  bon 
ordre;  aussi  s'en  reposait-elle  sur  lui,  et  tous 
les  soirs,  après  souper,  allait-elle,  sans  s'inquiéter 
de  rien ,  prendre  du  repos.  Jamais  rien  ne  se 
perdait  à  la  cuisine ,  ou  si  quelque  chose  s'éga- 
rait ,  Hinzelmann  le  retrouvait  à  l'instant  dans 
le  coin  où  il  l'avait  mis  et  le  donnait  à  son  maî- 
tre. Mais  c'est  surtout  quand  on  attendait  des 
étrangers  à  dîner,  que  Hinzelmann  se  signalait  : 
son  travail  durait  toute  la  nuit;  il  fourbissait  les 
chaudrons,  lavait  les  écuelles ,  nettoyait  les 
seaux  et  les  cuves.  La  cuisinière  était  recon- 
naissante de  tant  de  services,  et  non  seulement 
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elle  i'aisail  ce  qu'il  lui  demandait,  mais  encore 
elle  lui  préparait  avec  empressement  tous  les 
matins,  pour  déjeuner,  sa  bonne  tasse  de  lait. 
L'Esprit  se  chargeait  aussi  de  surveiller  les  au- 
tres valets  et  servantes  ;  il  donnait  l'œil  à  leur 
besogne ,  et  les  exhortait  doucement  à  se  mon- 
trer actifs  et  dégagés.  Mais  si  quelqu'un  ne  te- 
nait pas  compte  de  ses  avis,  il  ne  se  gênait  pas 
pour  prendre  un  bâton  et  donner  au  récalci- 
trant une  leçon  sonnante.  Il  avertissait  souvent 
les  servantes  quand  leur  maîtresse  était  mécon- 
tente ,  et  leur  rappelait  ce  qu'elles  avaient  à 
faire.  L'Esprit  ne  se  montrait  pas  moins  offi- 
cieux dans  l'écurie  ;  il  gardait  les  chevaux  et  les 
étrillait  avec  le  plus  grand  soin;  aussi  leur  poil 
était  luisant  comme  une  peau  d'anguille;  ils 
profitaient  à  vue  d'oeil  et  tout  le  monde  s'exta- 
siait sur  Itur  embonpoint. 

Sa  chambre  était  à  l'étage  le  plus  élevé  du 
château,  dans  l'aile  droite,  et  son  mobilier  se 
composait  de  trois  pièces  :  la  première  était 
une  chaise  ou  fauteuil,  que  lui-même  avait  très 
artistement  tressé  avec  de  la  paille  de  différentes 
couleurs,  et  qu'il  avait  enjolivé  de  figures  et  de 
croix  élégantes,  qu'on  ne  pouvait  voir  sans 
étonnement;  la  seconde  était  une  petite  table 
ronde,  que,  sur  ses  instantes  prières,  on  avait 
fait  faire  et  placée  là  pour  lui  ;  enfin,  la  troisièm  e 
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était  un  lit  tout  garni  qu'il  avait  ('gaiement  de- 
mandé. On  n'y  a  jamais  découvert  aucune  trace 
qui  indiquât  qu'un  homme  y  eût  reposé ,  seule- 
ment on  y  trouvait  un  petit  enfoncement  , 
comme  si  un  chat  s'y  était  couché.  11  fallait  que 
les  domestiques  et  particuhèrement  la  cuisinière, 
lui  préparassent  chaque  jour  une  tasse  pleine 
de  lait  avec  un  morceau  de  pain  blanc  et  le  lui 
servissent  sur  sa  petite  tahle;  il  le  mangeait  sans 
faire  de  restes.  Quelquefois  il  paraissait  à  la 
table  du  maître ,  où  il  avait  sa  place  marquée , 
sa  chaise  et  son  couvert.  La  personne  qui  ser- 
vait lui  donnait  de  chaque  plat  sur  son  assiette, 
et  si  on  l'oubliait,  il  se  fâchait.  Ce  qu'on  lui  ser- 
vait disparaissait;  le  verre  qu'on  lui  rcmphssait 
de  vin,  était  également  enlevé  pour  un  instant, 
puis  remis  vide  à  sa  place.  Cependant  on  re- 
trouvait ensuite  les  mets  sous  les  banquettes  ou 
dans  un  coin  de  la  chambre. 

Dans  la  société  des  jeunes  gens,  Hinzclmann 
était  gai,  chantait  et  faisait  des  vers;  en  voici  de 
sa  façon  et  qu'il  répétait  souvent  : 

Orlgies  lœsst  du  mick  hier  g  an, 
GHïcke  salist  du  han  ; 
Jf'ultu  mick  aver  verdrieven 
Ungl'ùck  warst  du  Kriegen. 

Maître,  ici  laisse-moi  venir, 
Et  du  bonheur  tu  -vas  jouir  j 
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château  princier  d'Ahlden  était  habité,  dans  ce 
temps -là,  par  Otto  Aschcn  de  Mandelslohe, 
drossart  et  conseiller  de  Brunswick.  Ilinzelmann 
lui  jouait  aussi  quelquefois  de  vilains  tours.  Par 
exemple,  un  jour  qu'il  avait  du  monde  à  dîner, 
il  suscita  une  querelle  entre  les  convives ,  et  la 
dispute  s'échaufFa  si  bien  que  tous  se  levèrent 
furieux  et  voulurent  mettre  la  main  à  leur  épée  ; 
mais  aucun  d'eux  ne  put  trouver  la  sienne ,  et 
force  leur  fut  de  vider  le  différent  à  coups  dé 
poing.  Hinzelmann  jouit  beaucoup  de  cette  ba- 
taille, et  il  riait  aux  éclats  en  racontant  que 
c'était  lui  qui  l'avait  fait  naître,  après  avoir  pris 
la  sage  précaution  d'enlever  et  de  mettre  de  côté 
toute  arme  meurtrière;  il  était  tout-à-fait  con- 
tent de  lui  et  de  son  tour ,  qui  lui  avait  procuré 
la  satisfaction  de  voir  ces  bons  convives  se  ros- 
ser de  la  bonne  façon. 

Un  jour  il  vint  à  Hudcmùhlen  un  gentil- 
homme ,  qui  demanda  et  obtint  la  permission 
de  chasser  l'Esprit.  L'ayant  aperçu  dans'  une 
chambre  dont  toutes  les  fenêtres  étaient  hermé- 
tiquement fermées ,  il  commença  par  faire  gar- 
der cette  chambre,  ainsi  que  la  maison  entière, 
par  des  gens  armés ,  puis  il  entra  lui-même , 
accompagné  de  quelques  personnes,  l'épée  nue 
â  la  main.  Ils  ne  virent  rien ,  mais  ils  se  mirent 
à  frapper  à  droite,  à  gauche,  d'estoc  et  de  taille, 
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dans  la  conviction  qne  si  llinzelmann  avail  un 
corps,  ils  l'allcirulraicnt  et  le  tueraient  iniailli- 
blemenl;  cependant  ils  ne  sentirent  pas  que 
leurs  épées  coupassent  autre  chose  que  le  vide 
de  l'air.  Quand  ils  crurent  la  besogne  faite  et 
que ,  fatigués  d'agiter  leurs  bras ,  ils  voulurent 
sortir,  ils  virent  en  ouvrant  la  porte  quelque 
chose  de  semblable  à  une  martre  noire  qui  s'é- 
lançait hors  de  la  pièce  et  ils  entendirent  ces 
mots  :  «  Hélas!  hélas!  comme  vous  m'avez  adroi- 
tement surpris!  *  Hihzelmann  se  plaignit  en- 
suite amèrement  de  cette  offense,  et  dit  qu'il 
trou'f^rait  aisément  l'occasion  de  se  venger,  s'il 
n'avait  à  cœur  d'épargner  les  deux  demoiselles 
de  la  maison.  Mais  un  jour  que  ce  gentilhomme 
était  entré  seul  dans  une  chambre  du  château, 
il  vit,  sur  un  lit  abandonné,  une  grosse  vipère 
roulée  sur  elle-même;  elle  disparut  aussitôt, 
mais  il  entendit  ces  mots  :  «  Oh!  si  tu  avais  pu 
me  toucher  !  » 

Un  autre  gentilhomme  avait  entendu  i-aconter 
tant  de  chose  d'IIinzelmann ,  qu'il  fut  curieux 
d'avoir  lui-même  quelque  aventure  avec  lui. 
Etant  donc  venu  à  Hudemùhlen,  son  souhait 
fut  aussitôt  accompli ,  et  l'Esprit  se  fît  entendre 
dans  un  coin  de  la  chambre  près  d'une  grande 
armoire,  où  étaient  serrées  des  bouteilles  vides. 
Lei  voix  tendre  et  délicate,  mais  un  peu  sourde, 
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semblait  partir  du  fond  d'un  vase;  co  qui  fit 
penser  au  genlilhommc  que  l'Esprit  était  peut- 
être  dans  une  de  ces  bouteilles;  il  y  courut,  et 
voulut  les  bouclier,  sûr  qu'il  était  de  l'attraper 
ainsi.  Pendant  qu'il  allait  et  venait  avec  ces  bou- 
teilles, Hinzelmann  partit  d'un  éclat  de  rire,  et 
lui  dit  :  «  Si  je  ne  savais  depuis  long-temps  par 
d'autres  que  tu  es  un  vrai  sot,  je  pourrais  m'en 
convaincre  aujourd'hui  par  moi-même,  puisque 
tu  crois  que  je  me  fixe  dans  des  bouteilles  vides 
et  que  tu  les  bouches  avec  la  main,  comme  si 
tu  me  tenais.  Si  je  croyais  que  lu  en  valusses  la 
peine,  je  te  donnerais  un  peu  d'esprit,  afin  de 
te  faire  souvenir  quelque  temps  de  moi  ;  mais 
tu  prendras  bientôt  un  petit  bain.  »  Là-dessus  il 
se  tut ,  et  on  ne  l'entendit  plus  tant  que  le  gen- 
tilhomme fut  là.  On  ne  dit  pas  si  ce  gentil- 
homme, quelque  temps  après,  tomba  réellement 
dans  l'eau  ;  mais  c'est  à  présumer. 

Il  vint  aussi  un  exorciseur  pour  le  chasser. 
Lorsqu'il  commença  la  conjuration  en  pronon- 
çant ses  mots  magiques,  Hinzelmann  garda 
d'abord  le  silence  et  ne  souffla  mot;  mais  comme 
l'exorciseur  allait  prononcer  contre  lui  les  pa- 
roles les  plus  puissantes,  il  lui  arracha  le  livre 
des  mains,  le  déchira,  en  éparpilla  les  feuillets 
par  la  chambre;  il  saisit  ensuite  l'homme  lui- 
même  ,  le  serra ,  l'égratigna  si  bien ,  que  celui- 
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ci,  plein  de  frayeur,  prit  la  fuite.  Hinzelmann  se 
plaignit  aussi  de  cette  injure  en  disant  :  «  Je  suis 
chrétien  tout  aussi  bien  qu'un  autre ,  et  j'espère 
jouir  un  jour  du  bonheur  éternel.  » 

On  lui  demanda  s'il  connaissait  les  farfadets 
et  les  lutins  :  «  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  eux 
et  moi?  répondit-il,  ce  sont  des  spectres  diabo- 
liques, avec  lesquels  je  n'ai  aucun  rapport.  Je 
ne  fais  de  mal  à  personne ,  ou  plutôt  je  ne  fais 
que  du  bien.  Laissez-moi  tranquille,  et  vous 
trouverez  partout  le  bonheur  :  votre  troupeau 
profitera ,  vos  biens  s'accroîtront ,  et  tout  ira 
pour  vous  à  souhait.  » 

Il  était  ennemi  de  toute  espèce  de  vice.  II 
adressait  souvent  de  vifs  reproches  à  un  des  do- 
mestiques qui  était  fort  avare,  et  il  disait,  à  qui 
voulait  l'entendre ,  que  sa  lésinerie  le  lui  ren- 
dait insupportable.  11  y  en  avait  un  autre  qu'il 
gourmandait  aussi  pour  son  orgueil,  vice  qu'il 
détestait  cordialement.  Quelqu'un  lui  ayant  dit 
que,  s'il  voulait  être  bon  chrétien,  il  devait  in- 
voquer Dieu  et  réciter  les  prières  des  chrétiens, 
il  se  mit  à  dire  :  Notre  père;  mais,  arrivé  au 
sixième  verset ,  «  Mais  délivrez-nous  du  malin 
esprit,  »  il  ne  fit  que  murmurer  très  doucement 
ces  mots.  11  récita  aussi  le  Credo,  mais  en  bé' 
gayant  et  en  mangeant  la  moitié  des  syllables; 
en  elFel .  quand  il  arrivait  aux  mois  :  «  Je  crois 
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a  la  rémission  des  péchés ,  à  la  résurrection  de 
la  chair  et  à  la  Tie  éternelle,  »  il  les  prononçait 
d'une  voix  si  sourde  et  si  peu  intelhgible ,  qu'on 
avait  peine  à  l'entendre.  De  prédicateur  de  Eic- 
kelohe ,  feu  M.  Marquart  Feldmann ,  raconte 
que  son  père ,  vers  le  temps  de  la  Pentecôte , 
fut  invité  à  diner  à  Hudemùhlen  ,  et  qu'à  table 
Hinzelmann  chanta  ,  d'un  bouta  l'autre  ,  le  beau 
chant  :  «  Prions  maintenant  le  Saint-Esprit ^n  d'une 
voix  pure  comme  celle  d'une  jCune  fille  ou  d'un 
Jeune  garçon  ,  et  d'une  manière  qui  n'était  pas 
sans  agrément;  et  non  seulement  cela,  mais 
encore  beaucoup  d'autres  chants  d'église  qu'il 
chantait  pour  faire  plaisir,  surtout  à  la  prière 
de  ceux  qu'il  regardait  comme  ses  amis  ou  avec 
qui  il  était  familier. 

Aussi  l'Esprit  était-il  très  méchant  quand  on 
ne  le  traitait  pas  avec  les  égards  dus  à  un  chré- 
tien. Un  jour  un  gentilhomme  de  la  famille  de 
Mandelsloh  se  rendait  à  Hudemùhlen  (c'était 
un  homme  qui  jouissait  d'une  grande  considé- 
ration à  cause  de  sa  grande  science;  il  était  cha- 
noine à  l'évéché  de  Vcrdcn  et  député  auprès  de 
l'électeur  de  Brandebourg  et  du  roi  de  Danc- 
marck)  ;  lorsqu'il  entendit  parler  de  l'Esprit  et 
qu'on  lui  dit  qu'il  voulait  élro  considéré  comme 
un  chrétien,  il  répondit  qu'il  ne  pouvait  pas 
croire  que  ce  fût  là  un  bon  catholique  ;  qu'il  le 
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regardait  bien  plutôt  pour  le  malin  Esprit,  pour 
le  diable,  attendu  que  Dieu  n'avait  pas  créé 
d'hommes  de  cette  espèce  et  de  cette  forme,  et 
que  les  anges  étaient  occupés  à  louer  Dieu  leur 
Seigneur,  à  garder  et  proléger  les  hommes,  ce 
qui  ne  s'accordait  guère  avec  les  habitudes 
bruyantes  et  la  vie  très  équivoque  de  cet  Esprit. 
Ilinzelmann,  qui,  depuis  qu'il  était  là,  ne  s'était 
pas  encore  fait  entendre,  fil  du  bruit  et  s'écria  : 
«  Que  dis-tu,  Bartold  (c'était  le  nom  du  gen- 
tilhomme)? je  suis  le  malin  Esprit?  Crois-moi, 
n'en  dis  pas  plus  qu'il  ne  faut,  ou  je  vais  te 
faire  voir  quelque  chose  qui  t'apprendra  à  me 
juger  mieux  une  autre  fois.  »  Grande  fut  la  peur 
de  notre  homme,  lorsque,  sans  voir  personne,  il 
entendit  une  voix  qui  parlait  ;  il  coupa  court  à 
l'entretien,  ne  voulut  plus  rien  entendre,  et 
consentit  à  laisser  à  l'Esprit  tout  le  mérite  qu'il 
pouvait  avoir. 

Une  aulrc  fois  ,  il  vint  encore  un  gentilhomme 
qui  ,  à  table,  voyant  la  chaise  et  l'assiette  réser- 
vées à  Ilinzelmann,  refusa  de  boire  à  sa  sanlé. 
L'Esprit  fut  blessé  de  ce  refus  et  ne  dissimula 
point  son  mécontentement.  «  Je  suis ,  dit-il , 
un  aussi  bon  et  aussi  honnête  compagnon  que 
lui;  pourquoi  boit-il  avant  moi?  i  Eà-dcssus  le 
gentilhomme  répondit  :  «  Sors  d'ici,  et  va  dans 
l'enfer  boire  avec  les  pareils  ;  lu  n'as  rien  à  dé- 
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môlcr  ici  !  »  Celte  brutale  apostrophe  jeta  Hin- 
zelmann  dans  une  si  grande  colère,  qu'il  saisit 
le  gentilhomme  par  la  boucle  qui,  selon  la  mode 
du  temps,  arrêtait  son  manteau  sous  le  cou,  le 
terrassa,  et  le  maltraita  si  rudement  que  tous 
les  assistans  tremblèrent  pour  ses  jours,  et  que, 
quand  l'Esprit  l'eut  laissé,  il  ne  put  se  relever 
qu'au  bout  de  quelques  heures.  Une  autre  fois , 
un  des  bons  amis  du  maître  passait  près  de 
Hudemùhlen  ;  mais  ,  tout  plein  de  l'idée  de  l'Es- 
prit dont  il  avait  souvent  entendu  raconter  les 
tours  malicieux ,  il  n'osait  entrer  et  envoya  dif e 
par  son  domestique  qu'il  ne  pouvait  lui  faire 
visite.  Celui-ci  le  lit  prier  instamment  de  venir 
dîner  avec  lui;  mais  il  donna  poliment  pour 
excuse  qu'il  lui  était  impossible  de  s'arrêter, 
et  il  ajouta  que  d'ailleurs  il  avait  trop  de  peur 
de  se  trouver  à  table,  de  boire  et  de  manger 
avec  un  Esprit  infernal.  Hinzelmann  avait  assisté 
sans  doute  à  cet  entretien  ,  bien  qu'il  eût  lieu 
sur  la  route;  car,  après  que  l'étranger  se  fut 
ainsi  excusé,  on  entendit  ces  mots  :  «  Attends, 
mon  bon  camarade ,  tu  paieras  cher  ce  que  tu 
as  dit  làl  »  En  effet,  lorsque  le  voyageur,  conti- 
nuant sa  route,  fut  arrivé  au  pont  qui  est  sur  la 
Meisse,  les  chevaux  se  cabrèrent,  s'embarrassè- 
rent dans  les  rênes,  et  peu  s'en  fallut  que  voi- 
ture et  chevaux  ne  fussent  précipités   dans  les 


-  137  -^ 

flots.  Tout  s'arranijca  néanmoins,  et  la  voiture 
continua  de  roulcM-;  mais  à  peine  avait-elle  fran- 
chi la  distance  d'une  portée  de  lusil,  qu'elle 
versa  entre  Eickelohe  et  Hudemùhlen ,  et  roula 
dans  la  j^oussière,  sans  autre  accident,  toutefois, 
pour  ceux  qui  étaient  dans  l'intérieur. 

Hinzelmann  aimait  beaucoup  la  compagnie, 
mais  il  aimait  surtout  celle  des  femmes  ;  il  était 
avec  elles  d'une  complaisance  et  d'une  alfabilité 
extrêmes.  A  Hudemùhlen  ,  il  y  avait  deux  de- 
moiselles, Anne  et  Catherine,  et  il  avait  pour 
toutes  deux  une  aU'eclion  particulière  ;  c'était 
à  elles  qu'il  allait  conter  ses  peines ,  quand  on 
l'avait  mis  en  colère  ;  avec  elles ,  il  s'entretenait 
de  mille  choses.  Faisaient-elles  un  voyage  dans 
le  pays ,  il  ne  les  quittait  pas  et  les  accompa- 
gnait partout  sous  la  forme  d'une  plume  blan- 
che. La  nuit,  quand  elles  se  couchaient,  il  re- 
posait, entre  leurs  pieds,  sur  la  couverture,  et 
on  voyait  le  matin  une  petite  place  creuse, 
comme  si  un  petit  chien  avait  couché  là  !  Ces 
deux  demoiselles  ne  se  marièrent  point,  parce 
que  Hinzelmann  épouvantait  tous  les  préten- 
dans.  Plusieurs  fois  les  choses  avaient  été  fort 
avancées  et  les  fiançailles  sur  le  point  d'avoir  lieu, 
mais  l'esprit  eut  loujous  le  talent  de  faire  tout 
manquer.  Les  aspirans  ne  pouvaient  jamais  par- 
venir à  faire  leur  déclaration.  Quand  ils  allaient 
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parler,  Hinzelmann  embrouillait  l'un  de  telle 
sorte  qu'il  ne  savait  plus  ce  qu'il  voulait  dire , 
et  il  jetait  l'autre  dans  une  telle  agitation ,  qu'il 
tremblait  de  tous  ses  membres  et  ne  pouvait  que 
balbutier.  Mais  son  stratagème  favori  était  d'é- 
crire ,  en  grosses  lettres  d'or ,  sur  la  paroi  blan- 
chie de  la  muraille ,  de  manière  à  frapper  d'abord 
la  vue  :  «  Prends  demoiselle  Anne,  et  laisse-moi 
demoiselle  Catherine.  »  S'en  présentait-il  un 
autre  qui  prétendit  à  l'amour  et  à  la  main  de 
demoiselle  Anne,  Hinzelmann  retournait  son 
inscription,  et  on  lisait  sur  la  muraille  :  «  Prends 
demoiselle  Catherine,  et  laisse-moi  demoiselle 
Anne.  »  Si,  malgré  cet  avis ,  quelqu'un  osait  per- 
sister et  que ,  par  hasard ,  il  passât  la  nuit  au 
château  ,  il  le  tourmenlait  tellement  et  lui  faisait 
un  tel  tapage  dans  l'obscurité  que  toutes  ses 
idées  de  mariage  étaient  bientôt  déroutées  et  qu'il 
s'estimait  heureux  de  sortir  de  cet  enfer  avec  sa 
peau  entière.  Il  fit  pis  à  quelques-uns  :  pendant 
qu'ils  étaient  en  route  pour  retourner  chez  eux, 
il  les  culbutait  si  rudement,  eux  et  leurs  che- 
vaux, qu'ils  pensaient  se  casser  bras  et  jambes 
et  ne  pouvaient  s'expliquer  comment  cela  était 
arrivé.  Bref,  les  deux  demoiselles  restèrent 
filles  ;  elles  parvinrent  à  un  âge  très  avancé  et 
moururent  toutes  les  deux  à  huit  jours  d'inter- 
valle. 
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Une  fois ,  l'une  de  ces  demoiselles  avait  en- 
voyé un  valet  à  Relhcm  pour  acheter  différentes 
choses.  Pendantson  absence,  l'Esprit  se  mit  tout  à 
coup  à  imiter  le  cri  d'une  cigogne  dans  la  chambre 
de  la  demoiselle,  puis  il  dit  :  «  Demoiselle  Anne, 
tu  peux  aujourd'hui  faire  chercher  tes  affaires 
dans  le  fond  du  moulin  I  »  Elle  ne  sut  ce  que 
cela  voulait  dire;  mais  bientôt  arriva  le  valet, 
qui  raconta  qu'en  revenant  au  château  il  avait  vu  , 
non  loin  de  lui ,  sur  la  route ,  une  cigogne;  qu'il 
avait  tiré  sur  elle  par  passe-temps;  qu'il  avait  cru, 
d'après  toutes  les  apparences,  l'avoir  atteinte; 
que  cependant  la  cigogne  ne  bougea  pas,  mais 
qu'enfin  ,  après  s'être  mise  h  jeter  de  grands 
cris  ,  elle  avait  pris  la  volée.  11  fut  alors  aisé  de 
voir  qu'Hinzelmann  avait  eu  connaissance  de 
l'aventure  ,  et  sa  prédiction  ne  tarda  pas  à  s'ac- 
complir. En  efl'et ,  le  valet,  un  peu  pris  de  vin  , 
voulut  baigner  son  cheval,  qui  était  tout  couvert 
de  sueur  et  de  poussière ,  et  il  le  poussa  dans 
l'eau  du  moulin  qui  était  devant  le  château  ; 
mais ,  dans  son  ivresse ,  il  se  trompa  d'endroit , 
entra  dans  un  trou  profond  et,  ne  pouvant  se 
tenir  à  cheval .  il  tomba  et  se  noya.  Or ,  il  n'a- 
pas  encore  déposé  les  objets  achetés ,  et  il  fallut 
les  retirer  de  l'eau  avec  le  cadavre. 

Hinzelmann  a  encore  prédit  l'avenir  à  d'autres 
personnes.  Un  jour,  entre  autres,  il  vint  au  châ- 
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leau  un  officier  supérieur  ,  qui  était  en  grande 
faveur  à  la  cour  do  Christian  III ,  roi  de  Dane- 
marck  ,  et  qui  avait  rendu  d'éminens  services  à 
ce  prince  dans  ses  guerres  contre  la  ville  de  Lû- 
beck.  Cet  officier  était  un  excellent  tireur  et  un 
grand  amateur  de  la  chasse  ;  de  sorte  qu'il  passa 
quelques  heures  à  chasser,  dans  les  bois  des  en- 
virons ,  les  chevreuils  et  les  sangliers.  Comme  il 
se  préparait  à  une  seconde  chasse ,  Hinzelmann 
vint  à  lui ,  et  dit  :  «  Thomas  (c'était  son  nom) , 
je  t'engage  à  prendre  tes  précautions  en  tirant , 
autrement  il  t'arrivera  malheur  !  »  L'officier  ne 
fit  point  attention  à  cet  avis,  et  pensa  que  cela  ne 
signifiait  rien.  Peu  de  jours  après ,  comme  il 
lirait  un  chevreuil ,  l'arquebuse  éclata  et  le  blessa 
au  pouce  de  la  main  gauche.  Aussitôt  après  l'ac- 
cident, Hinzelmann,  qui  se  trouva  là,  lui  dit  : 
«  Eh  bien  !  Thomas  ,  lu  as  ce  que  je  t'avais  pré- 
dit :  si  tu  t'étais  abstenu  de  tirer  ces  jours-ci , 
cet  accident  ne  te  serait  pas  arrivé.  » 

Un  autrefois,  un  sire  de  Falkenberg,  homme 
de  guerre  aussi,  était  venu  en  visite  à  Hude- 
mûhlen.  Comme  il  était  d'humeur  joyeuse,  il 
se  mit  à  taquiner  Hinzelmann  et  à  débiter  toute 
sorlc  de  plaisanteries  ;  jeu  qui ,  à  la  fin  ,  déplut 
à  Hinzelmann  ;  il  se  fâcha  et  sortit  en  disant  : 
«  Falkenberg ,  tu  t'égaies  aujourd'hui  à  mes  dé- 
pens ,  mais  je  t'attends  devant  Magdeburg.  Là , 


—  141   — 

on  le  resserve  une  Irron  qui  le  fera  oublier  tes  rail- 
leries. >  Le  gentilhomme  fut  eflrayé ,  crut  que 
ces  paroles  avaient  un  sens  caché  et  plus  terri- 
ble, rompit  brusquement  la  conversation  avec 
Hinzelmann  et  sortit  bientôt  après.  A  quelque 
temps  de  là  commença  le  siège  de  Magdeburg , 
sous  l'électeur  Maurice  ;  le  sire  de  Falkenberg 
s'y  trouvait  aussi ,  sous  les  ordres  d'un  grand 
prince  d'Allemagne.  Les  assiégés  opposèrent  une 
vigoureuse  résistance  ;  ils  firent  un  feu  continuel 
et  tirèrent  nuit  cl  jour  avec  l'arquebuse  à  croc 
et  toute  Tartilierie  dont  ils  disposaient.  Falken- 
berg eut  le  menton  emporté  par  un  boulet  de 
fauconneau,  et,  après  trois  jours  d'horribles 
souffrances,  mourut  de  celle  blessure. 

In  homme  de  Iludemiihlen  était  un  jour  aux 
champs  avec  d'autres  manouvricrs  et  domesti- 
ques et  coupait  du  blé  ,  sans  penser  à  rien  de 
fâcheux.  Hinzelmann  vint  à  lui  et  lui  cria  : 
«  Cours  en  toute  hâte  au  logis  ;  le  plus  jeune  de 
tes  (ils  vient  de  tomber  la  face  dans  le  feu  et  s'est 
horriblement  brûlé.  •  Ce  pauvre  homme  jeta 
là,  tout  saisi,  sa  faucille  et  courut  au  logis  voir 
si  Hinzelmann  lui  avait  dit  la  vérité.  A  peine 
avait-il  mis  le  pied  sur  le  seuil  de  la  porte  ,  que 
tout  In  mondes  courut  au-devant  de  lui  et  lui  ra- 
conta le  malheur  qui  venait  d'arriver,  et  lui-même 
vit  son  enfant  horriblement   brûlé  au  visage. 
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Ce  malheureux  enfant  était  assis  sur  une  petite 
chaise ,  près  du  foyer  où  était  suspendue  une 
marmite.  Il  avait  voulu  y  prendre  quelque  chose 
avec  une  cuillère ,  et ,  en  se  penchant  en  avant 
hors  de  sa  chaise,  il  était  tombé  dans  le  milieu 
du  feu.  Sa  mère ,  qui  était  dans  le  voisinage , 
était  accourue  à  ses  cris  ;  elle  l'avait  retiré  des 
flammes,  bien  brûlé,  mais  pas  assez  pour  être 
en  danger  de  mort.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  que,  presque  au  même  instant  où  l'acci- 
dent arriva,  l'Esprit  l'annonçait  déjà  au  père  dans 
le  champ  et  l'engageait  à  venir  sauver  son  fils. 

Quand  l'esprit  détestait  quelqu'un ,  il  ne  lui 
laissait  pas  de  repos  et  lui  faisait  cruellement 
subir  la  peine  de  ses  vices.  Il  accusait  le  scribe 
de  Hudemûhlen  d'avoir  un  orgueil  excessif;  aussi 
le  haïssait-il  de  bon  cœur,  et  il  n'est  sorte  d'ava- 
nie qu'il  ne  lui  fît  essuyer,  la  nuit  comme  le  jour. 
Il  raconta  une  fois,  d'un  air  de  contentement, 
qu'il  avait  donné  à  cet  insolent  un  bel  et  bon 
soufflet  ;  et  quand  on  questionna  le  scribe  sur  ce 
fait ,  et  qu'on  lui  demanda  s'il  avait  eu  la  visite 
de  l'Esprit  :  «  Il  n'est  que  trop  venu ,  répondit- 
il  ;  il  m'a  tant  tourmenté  cette  nuit  que  je  n'en 
pouvais  plus.  »  Ce  scribe  avait  une  liaison  se- 
crète avec  la  femme  de  chambre.  Or,  une  nuit 
ique  les  deux  amans  étaient  en  tête  à  tète,  assis 
l'un  à  côté   de   l'autre,    et   causant  tranquil- 
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lement,  bien  persuadés  quo  les  quatre  murs 
pouvaient  seuls  les  voir,  l'artificieux  Ksprit  ar- 
riva tout  à  coup ,  rompit  l'entretien ,  mit  l'in- 
fortuné scribe  à  la  porte,  et,  saisissant  un  man- 
che à  balai,  le  poursuivit  jusqu'à  sa  chambre, 
où  il  courut  à  toutes  jambes ,  oubliant  entière- 
ment SCS  amours.  Hinzelmann  composa  sur 
cette  aventure  une  chanson  satirique  qu'il  chan- 
tait souvent  pour  se  désennuyer,  et  qu'il  appre- 
nait, pour  les  égayer,  aux  voyageurs  qui  pas- 
saient à  Hudcmiihlen. 

Un  des  gens  du  château  fut  tout  à  coup  saisi 
vers  le  soir  d'un  violent  mal  d'estomac,  et  on 
envoya  une  servante  à  la  cave  tirer  un  verre  de 
vin ,  dans  lequel  le  malade  devait  prendre  son 
remède.  Mais  lorsque  la  fille  fut  devant  la  bar- 
rique et  sur  le  point  de  tirer  le  vin,  Hinzelmann 
se  trouva  près  d'elle,  et  lui  dit  :  «  Tu  dois  te  sou- 
venir qu'il  y  a  quelques  jours  tu  m'as  dit  des 
injures;  pour  l'en  punir,  tu  passeras  celte  nuit 
dans  la  cave.  Le  malade  n'a  nullement  besoin 
de  toi  ;  dans  une  demi-heure  il  sera  guéri,  et  le 
vin  que  tu  lui  porterais  lui  ferait  plus  de  mal 
que  de  bien.  Reste  ici  jusqu'à  ce  qu'on  rouvre 
la  cave.  »  Le  malade  attendit  long-temps;  comme 
le  vin  ne  venait  pas,  on  envoya  une  autre  ser- 
vante, mais  elle  trouva  la  cave  solidement  fer- 
mée au  cadenas,  et  dedans,  la  première  ser- 
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vaille  qui  lui  raconta  que  celait  Hinzelmann 
qui  l'avait  ainsi  cnferinée.  On  voulut  ouvrir  la 
cave  et  faire  sortir  la  fille ,  mais  on  eut  beau 
chercher ,  on  ne  put  trouver  de  clef  qui  allât  à 
la  serrure.  Le  lendemain  matin  on  trouva  la 
cave  ouverte  et  le  cadenas  à  terre  avec  la  clef, 
et  la  fille  put  sortir.  Quant  au  malade,  une 
demi-heure  après  il  n'éprouvait  plus  aucune 
douleur ,  comme  l'avait  dit  l'Esprit. 

L'Esprit  ne  se  montra  jamais  au  maître  du 
château  de  Hudemùhlen  ;  quand  il  le  priait  de 
vouloir  bien  se  laisser  voir  à  lui  sous  sa  forme 
d'homme,  il  répondait  que  le  temps  n'était  pas 
encore  venu  et  qu'il  devait  attendre  qu'il  se  pré- 
sentât. Une  nuit  que  le  seigneur  était  dans  son 
lit  sans  dormir ,  il  entendit  du  bruit  d'un  côté 
de  la  chambre  el  conjectura  que  c'était  l'Esprit 
qui  venait.  En  conséquence  ,  il  dit  :  «  Hinzel- 
mann ,  si  c'est  toi  qui  es  là,  réponds -moi.  — 
Oui,  c'est  moi,  répondit  celui-ci  ;  que  veux-tu?  » 
Comme  la  chambre  était  éclairée  par  la  lune , 
le  seigneur  crut  voir,  à  l'endroit  d'où  le  son 
partait,  l'ombre  d'un  corps  d'enfant.  Voyant 
que  l'Esprit  se  présentait  d'une  façon  tout-à-fait 
amicale  et  familière,  il  entra  avec  lui  en  con- 
versation, puis  enfin  il  lui  dit  :«  Laisse-moi 
donc  une  fois  te  voir  et  le  toucher.  »  Mais  Hin- 
zelmann ne  voulut   pas.  «  Alors  tends-moi  du 
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moins  la  main  ,  que  j(3  puisse  connaître  si  tu  es 
de  chair  et  d'os,  comme  un  homme.  — Non, 
dit  Hinzelmann ,  je  ne  me  fie  pas  à  toi  ;  tu  es  un 
rusé  ,  tu  pourrais  me  saisir  et  ne  phis  me  laisser 
aller.  »  Après  beaucoup  d'instances  et  sur  la 
promesse  du  gentilhomme,  qui  jura  son  hon- 
neur et  sa  foi  qu'il  ne  le  retiendrait  pas  et  le 
laisserait  aller  aussitôt  après ,  il  dit  :  «  Tiens , 
voici  ma  main!  »  Le  seigneur  la  prit,  et  il  lui 
sembla  qu'il  tenait  les  doigts  d'une  petite  main 
d'enfant;  mais  l'Esprit  la  retira  aussitôt.  Le  sei- 
gneur le  pria  alors  de  lui  laisser  loucher  son  vi- 
sage ,  e\  quoi  il  finit  par  consentir  ;  et  quand  il 
put  le  palper,  il  crut  sentir  des  dents,  une 
mâchoire,  et  comme  un  squelette  décharné; 
mais  le  visage  se  retira  à  l'instant,  en  sorte  qu'il 
ne  put  pas  bien  en  saisir  la  forme  et  les  traits; 
seulement  il  remarqua  que  ce  qu'il  venait  de 
loucher  était ,  comme  la  main ,  froid  et  dé- 
pourvu de  chaleur  vitale. 

La  cuisinière,  qui  était  Très  familière  avec  lui, 
cri,it  pouvoir  lui  faire  une  demande  qu'un  autre 
n'eût  jamais  osé  lui  adresser,  et,  comme  elle  avait 
grande  envie  de  voir ,  sous  sa  forme  matérielle , 
cet  Hinzelmann  qu'elle  entendait  parler  tous  les 
jours  (là  qui,  tous  les  jours,  elle  donnait  à 
manger  et  à  boire,  elle  le  pria  instamment  de 
lui  accorder  celte  faveur  ;  mais  il  ne  voulut  pas 
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et  dit  que  ce  n'était  pas  encore  le  moment  favo- 
rable ;  qu'après  un  certain  laps  de  temps ,  il  se 
ferait  voir  à  tout  le  monde.  Mais  ce  refus  ne  fit 
que  piquer  plus  vivement  sa  curiosité,  et  elle  in- 
sistait chaque  jour  davantage  pour  qu'il  voulût 
Lien  ne  lui  point  refuser.  Il  lui  dit  qu'elle  aurait 
à  se  repentir  de  sa  curiosité,  s'il  se  rendait  à  sa 
prière  ;  mais ,  comme  cette  observation  ne  ser- 
vait à  rien  et  qu'elle  persistait  toujours  dans  sa 
demande ,  il  lui  dit  enfin  :  <r  Demain  ,  avant  le 
lever  du  soleil,  viens  dans  la  cave  et  porte  à 
chaque  main  un  seau  rempli  d'eau  ;  je  t'accor- 
derai ce  que  tu  demandes.  —  Pourquoi  cette 
eau?  lui  demanda  la  fille.  —  Tu  le  verras ,  ré- 
pondit l'Esprit;  sans  elle  ma  vue  te  serait  fu- 
neste. »  Le  lendemain  la  cuisinière  fut  prête  au 
point  du  jour  ;  elle  prit  à  chaque  main  un  seau 
rempli  d'eau  et  descendit  à  la  cave.  Elle  regarda 
autour  d'elle  sans  rien  voir,  mais  en  jetant  les 
yeux  sur  la  terre ,  elle  aperçut  devant  elle  une 
maie,  dans  laquelle  était  couché  un  petit  enfant 
nu ,  qui  paraissait  avoir  trois  ans  ;  sur  son  cœur 
étaient  deux  couteaux  en  croix  et  tout  son  corps 
était  inondé  de  sang.  A  cette  vue,  la  pauvre  fille 
eut  une  telle  frayeur  qu'elle  perdit  entièrement 
l'usage  de  ses  sens  et  tomba  à  terre  sans  con- 
naissance. Aussitôt  l'Esprit  saisit  les  seaux 
qu'elle  avait  portés,  et  lui  versa  l'eau  sur  la  tête, 
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co  qui  la  fit  rev(Miir  à  vWv.  Elle  regarda  aulour 
d'elle  pour  voir  la  maie,  mais  tout  avait  disparu; 
elle  entendit  seulement  la  voix  d'Hinzelmann , 
qui  lui  disait  :  «  Yois-tu  maintenant  à  quoi  l'eau 
t'a  servi?  Si  elle  n'avait  pas  été  sous  la  main,  tu 
serais  morte  dans  la  cave.  Je  pense  qu'à  présent 
ton  ardent  désir  de  me  voir  doit  être  un  peu 
refroidi,  a  11  a  souvent  depuis  plaisanté  la  cuisi- 
nière sur  ce  fait ,  et  il  l'a  raconté  à  maint  étran- 
ger en  riant  aux  éclats. 

Le  prêtre  Feldmann  d'Eikelohe  écrit  dans 
une  lettre,  à  la  date  du  i4  décembre  1697, 
qu'Hinzelmann  laissa  souvent  voir  une  petite 
main,  semblable  à  celle  d'un  enfant  ou  d'une 
petite  fille,  mais  qu'autrement  on  ne  put  ja- 
mais rien  voir  de  lui. 

Il  s'est  souvent  montré  à  des  enfans  innocens 
au  milieu  de  leurs  jeux.  Le  curé  Feldmann  croit 
se  souvenir  que  lorsqu'il  n'avait  que  quatorze 
ou  quinze  ans  et  qu'il  ne  s'occupait  guère  d'Hin- 
zelmann, il  le  vit  sous  la  forme  d'un  petit  en- 
fant qui  montait  très  vite  les  escaliers.  Quand  des 
enfans  se  réunissaient  aux  environs  du  château 
pour  jouer  ensemble ,  il  se  trouvait  parmi  eux 
et  jouait  avec  eux  sous  la  figure  d'un  joli  petit 
enfant;  de  sorte  que  les  autres  le  voyaient  bien 
distinctement  et  ensuite  allaient  raconter  à  leurs 
parens  qu'un  enfant  étranger  était  venu  s'amu- 
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avec  eux.  Ceci  fut  confirmé  par  le  tèmoisrnvige 
d'une  servante  qui,  un  jour,  entra  dans  une 
chambre  où  quatre  ou  cinq  enfans  jouaient  en- 
semble; elle  Til  parmi  eux  un  petit  entant  in- 
connu .  de  jolie  figure  .  avec  des  cheveux  blonds 
qiii  retombaient  en  boucles  sur  ses  épaules. 
Têtu  d'une  robe  de  velours  roii^e ,  et  qui ,  lors- 
qu'elle voulut  l'examiner  attentivement,  dispa- 
rut tout  à  coup.  Hinzclmann  s'est  montré  aussi 
à  un  fou  qui  s'arrêta  au  château ,  et  il  a  fait 
avec  lui  toute  sorte  de  jeux.  Quand  on  n'avait 
pu  trouver  ce  fou  nulle  part  et  qu'on  lui  de- 
mandait ensuite  où  il  était  resté  si  long-temps, 
il  répondait  :  *  J'étais  avec  le  petit  bonhomme 
et  jai  joué  avec  lui.  s  Si  on  lui  demandait  encore 
quelle  était  la  taille  de  ce  petit  bonhomme ,  il 
faisait  voir,  avec  la  main  ,  une  hauteur  qui  pou- 
vait être  celle  dun  enfant  de  quatre  ans. 

Quand  le  temps  fut  venu  où  l'Esprit  du  châ- 
teau dut  s'en  retourner .  il  vint  trouver  le  maître 
et  lui  dit  :  «  Regarde;  je  veux  t'honorer  d'un 
cadeau;  garde  bien  ceci,  et,  en  le  voyant, 
pense  à  moi.  »  En  même  temps  il  lui  présenta  : 
1  '  une  petite  croix  (il  est  incertain ,  d'après  les 
termes  employés  par  l'auteur,  si  elle  était  de  soie 
ou  de  corde'  parfaitement  tressée;  elle  était 
longue  d'uQ  doigt,  creuse  intérieurement,  et 
rendait,  quand  on  l'agitait,  un  son  tros  clair; 
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2"  un  chapeau  de  paille,  qu'il  avait  également 
fait  lui-même ,  et  où  il  avait  Ires  habilement 
dessiné,  avec  de  la  paille  de  différentes  cou- 
leurs ,  des  figures  et  des  porlraits;  7y>  un  gant  de 
peau  orné  de  perles  qui  formaient  de  merveil- 
leux dessins.  Puis  l'Esprit  ajouta  cette  prédic- 
tion :  e  Tant  que  ces  objets  resteront  chez  toi 
ensemble  et  précieusement  gardés ,  ta  race 
tout  entière  fleurira  et  leur  bonheur  ira  tou- 
jours croissant.  Mais  s'ils  sont  séparés,  perdus 
ou  dissipés .  on  verra  ta  race  déchoir  et  s'é- 
teindre. »  Et  comme  il  s'aperçut  que  le  seigneur 
ne  paraissait  pas  attacher  à  ce  pressent  un  prix 
particulier ,  il  continua  :  «  Je  crains  que  tu  ne 
fasses  pas  grand  cas  de  ces  objets  et  que  tu  ne 
les  laisses  passer  en  d'autres  mains  ;  c'est  pour- 
quoi je  te  conseille  de  les  confier  à  la  garde  de 
tes  deux  soeurs,  Anne  et  Catherine,  qui  en  au- 
ront plus  de  soin  que  toi.  »  D'après  cette  recom- 
mandation ,  le  seigneur  donna  les  présens  à  ses 
sœurs,  qui  les  prirent,  les  gardèrent  précieu- 
sement et  ne  les  montraient  qu'aux  personnes 
qu'elles  honoraient  d'une  amitié  particulière. 
Après  leur  mort,  ils  retournèrent  entre  les 
mains  du  frère  qui  s'en  chargea  et  les  garda  tant 
qu'il  vécut.  Il  les  a  montrés  au  curé  Feldmano , 
à  sa  prière,  dans  un  entretien  intime.  Lorsqu  il 
mourut,  ils  échurent  avec  le  reste  de  la  succès- 
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avec  eux.  Ceci  fut  coiiiirmé  par  le  témoignage 
d'une  servante  qui,  un  jour,  cuira  clans  une 
chambre  où  quatre  ou  cinq  cnfans  jouaient  en- 
semble; elle  vit  parmi  eux  un  petit  enfant  in- 
connu, de  jolie  figure,  avec  des  cheveux  blonds 
qui  retombaient  en  boucles  sur  ses  épaules, 
vêtu  d'une  robe  de  velours  rouge ,  et  qui ,  lors- 
qu'elle voulut  l'examiner  attentivement,  dispa- 
rut tout  à  coup.  Hinzelmann  s'est  montré  aussi 
à  un  fou  qui  s'arrêta  au  château ,  et  il  a  fait 
avec  lui  toute  sorte  de  jeux.  Quand  on  n'avait 
pu  trouver  ce  fou  nulle  part  et  qu'on  lui  de- 
mandait ensuite  où  il  était  resté  si  long-temps , 
il  répondait  :  «  J'étais  avec  le  petit  bonhomme 
et  j'ai  joué  avec  lui.  »  Si  on  lui  demandait  encore 
quelle  était  la  taille  de  ce  petit  bonhomme ,  il 
faisait  voir ,  avec  la  main  ,  une  hauteur  qui  pou- 
vait être  celle  d'un  enfant  de  quatre  ans. 

Quand  le  temps  fut  venu  où  l'Esprit  du  châ- 
teau dut  s'en  retourner ,  il  vint  trouver  le  maître 
et  lui  dit  :  «  Regarde;  je  veux  t'honorer  d'un 
cadeau;  garde  bien  ceci,  et,  en  le  voyant, 
pense  à  moi.  »  En  même  temps  il  lui  présenta  : 
1°  une  petite  croix  (il  est  incertain,  d'après  les 
termes  employés  par  l'auteur,  si  elle  était  de  soie 
ou  de  corde)  parfaitement  tressée;  elle  était 
longue  d'un  doigt,  creuse  intérieurement,  et 
rendait,  quand  on  l'agitait,  un  son  très  clair  ; 
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2*'  un  chapeau  de  paille,  qu'il  avait  également 
fait  lui-même,  et  où  il  avait  1res  habilement 
dessiné,  avec  de  la  paille  de  diflcrentes  cou- 
leurs, des  figures  et  des  porlrails;  3»  un  gant  de 
peau  orné  de  perles  qui  formaient  de  merveil- 
leux dessins.  Puis  l'Esprit  ajouta  celte  prédic- 
tion :  0  Tant  que  ces  objets  resteront  chez  toi 
ensemble  et  précieusement  gardés ,  ta  race 
tout  entière  fleurira  et  leur  bonheur  ira  tou- 
jours croissant.  Mais  s'ils  sont  séparés,  perdus 
ou  dissipés ,  on  verra  ta  race  déchoir  et  s'é- 
teindre. »  Et  comme  il  s'aperçut  que  le  seigneur 
ne  paraissait  pas  attacher  à  ce  présent  un  prix 
particulier ,  il  continua  :  «  Je  crains  que  tu  ne 
fasses  pas  grand  cas  de  ces  objets  et  que  tu  ne 
les  laisses  passer  en  d'autres  mains  ;  c'est  pour- 
quoi je  te  conseille  de  les  confier  à  la  garde  de 
tes  deux  sœurs,  Anne  et  Catherine,  qui  en  au- 
ront plus  de  soin  que  toi.  »  D'après  cette  recom- 
mandation, le  seigneur  donna  les  présens  à  ses 
sœurs,  qui  les  prirent,  les  gardèrent  précieu- 
sement et  ne  les  montraient  qu'aux  personnes 
qu'elles  honoraient  d'une  amitié  particulière. 
Après  leur  mort,  ils  retournèrent  entre  les 
mains  du  frère  qui  s'en  chargea  et  les  garda  tant 
qu'il  vécut.  Il  les  a  montrés  au  curé  Feldmann , 
à  sa  prière,  dans  un  entretien  intime.  Lorsqu'il 
mourut,  ils  échurent  avec  le  reste  de  la  succès- 
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sion  à  sa  fille  unique,  Adélaïde ,  mariée  à  L.  de 
H. ,  et  ils  restèrent  quelque  temps  en  sa  pos- 
session. Que  sont-ils  devenus  depuis?  C'est  ce 
que  le  fils  du  curé  Feîdmann  a  recherché  avec 
beaucoup  de  soin  ;  il  a  découvert  que  le  chapeau 
de  paille  avait  été  offert  à  l'empereur  Ferdi- 
nand II,  qui  le  garda  comme  un  objet  mer- 
veilleux. Le  gant  de  cuir  était  encore  de  son 
temps  sous  la  garde  d'un  gentilhomme;  il  était 
court  et  n'allait  pas  au-delà  du  poignet;  sur  le 
dessus  de  la  main  il  y  a  un  limaçon  brodé  avec 
des  perles.  Quant  à  la  petite  croix ,  on  n'a  ja- 
mais su  ce  qu'elle  était  devenue. 

L'Esprit  quitta  Hudemûhlen  volontairement, 
après  un  séjour  de  quatre  années,  depuis  i584 
jusqu'à  la  fin  de  i588.  Avant  de  partir,  il  a  dit 
qu'il  reviendrait  un  jour,  quand  la  famille  serait 
sur  le  point  de  s'éteindre ,  et  qu'alors  elle  rede- 
viendrait florissante. 


KLOPFEU. 

Traditions  franqucs.  Reiccns^cm.  Leipz.,  1778,1,  76. 

Dans  le  château  de  Fliigelau  habitait  un  bon 
Esprit ,  qui  faisait  tout  pour  plaire  aux  filles  ; 
elles  n'avaient  qu'à  dire  :  «  Klopfer  hols!  »  (Klop- 
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fer,  va  chercher  !),  il  était  h».  11  portait  des  lettres, 
berçait  les  enfans  et  épluchait  les  légumes.  Mais 
un  jour  qu'on  voulait  obtenir  de  lui  qu'il  se 
montrât,  et  qu'on  ne  cessa  de  l'obséder  jusqu'à 
ce  qu'il  l'eût  fait,  il  sortit  tout  en  feu  par  la 
cheminée  et  embrasa  tout  le  château ,  qui  n'a 
pas  encore  été  rebâti.  Cela  est  arrivé  peu  de 
temps  avant  la  guerre  de  Suède. 


STIEFEL  (BOTTE). 

Tradition  orale. 

Dans  le  château  de  Calenberg  habitait  un  pe- 
tit Esprit ,  nommé  Sliefel.  11  se  blessa  un  jour  à 
la  jambe  ;  depuis,  il  portait  toujours  une  grande 
botte  qui  lui  couvrait  toute  la  jambe,  parce 
qu'il  craignait  de  la  perdre. 


ETERKEIV. 

Weier  ,  von  der  Zauberci,  VI,  i5. 

Dans  le  village  d'Elten ,  à  une  demi-Heue 
d'Emmerich,  dans  le  duché  de  Clèves,  il  y  avait 
un  Esprit,  que  les  gens  du  peuple  avaient  cou- 
tume d'appeler  Eierken  (petit  écureuil).  Il  allait 
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sautant,  gambadant  sur  la  grande  roule,  où  il 
agaçait  et  tourmenlait  les  voyageurs  de  mille 
manières.  Il  battait  les  uns,  jetait  les  autres  à 
bas  de  leurs  chevaux ,  et  à  d'autres  il  tournait 
charrettes  et  voitures  sens  dessus  dessous»  Mais 
on  ne  voyait  rien  de  sa  personne  qu'une  main 
d'homme. 


L  ESPRIT  NOCTURNE   DE  KEI\iDENlClI. 

Tiadilioii  orale  de  Cologne. 

Près  de  l'ancien  château  de  Kendenich,  à 
deux  milles  environ  de  Cologne  sur  le  Rhin ,  il 
y  a  un  vaste  marécage ,  rempli  de  joncs  et  d'au- 
nes. Là  se  cache  une  religieuse,  et  le  soir, 
aucun  voyageur  ne  peut  passer  près  d'elle  sans 
qu'elle  ne  cherche  à  lui  sauter  sur  le  dos;  si 
elle  y  parvient,  il  faut  que  celui-ci  la  porte; 
elle  le  pousse  et  le  fait  aller  toute  la  nuit  jus- 
qu'à ce  qu'il  tombe  à  terre  de  lassitude  et  de 
faiblesse. 


LE   CAUCHEMAR. 

Tradition  orale.  —  Pr.etorîus,  Weltbeschreib.,  I,  i-4o  J II,  160-162. 
—  Br.EUNER  ,  Ciir'iosit,,  126-137. 

On  a  beau  fermer  devant  les  cauchemars  les 
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portes  et  les  fenêlros,  ils  peuvent  toujours  en- 
trer par  les  plus  petits  trous,  qu'ils  cherehent 
avec  un  plaisir  particulier.  On  peut  entendre, 
dans  le  silence  de  la  nuit,  le  bruit  qu'ils  font 
dans  les  trous  de  la  muraille.  Si  l'on  se  lève 
vite  et  qu'on  bouche  le  trou ,  ils  sont  condam- 
nés à  y  rester  et  ne  peuvent  plus  sortir,  lors 
même  que  toutes  les  portes ,  grandes  et  petites, 
seraient  ouvertes.  On  doit  alors,  avant  de  les 
mettre  en  liberté ,  exiger  d'eux  le  serment  de  ne 
jamais  troubler  le  repos  de  ces  lieux.  On  les  a 
souvent  entendus,  dans  des  occasions  sembla- 
bles, se  plaindre  d'une  manière  touchante, 
comme  ayant  chez  eux  leurs  petits  qui  mour- 
raient de  faim  ,  si  on  ne  les  laissait  aller. 

Le  cauchemar  vient  souvent  de  loin  faire  ses 
visites  nocturnes.  Une  fois,  des  bergers  étaient 
allés,  au  milieu  de  la  nuit,  dans  les  champs, 
garder  leurs  troupeaux  près  d'une  rivière.  Vient 
un  cauchemar;  il  monte  dans  la  nacelle,  la  dé- 
tache de  la  rive ,  rame  avec  un  van  qu'il  a  lui- 
même  apporté;  puis,  arrivé  à  l'autre  bord,  y 
attache  la  nacelle,  et  poursuit  sa  route.  Un 
instant  après ,  il  revient  et  ramène  la  barque  où 
il  l'a  prise.  Les  bergers,  après  l'avoir  vu  et  laissé 
faire  pendant  plusieurs  nuits,  conviennent  d'en- 
lever la  nacelle.  Le  cauchemar,  à  son  retour,  se 
met  à  pousser  des  cris  plaintifs;  il  menace  les 
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bergers ,  et  les  invite  à  remettre  la  nacelle  à  sa 
place,  s'ils  veulent  avoir  la  tranquillité  ;  ce  qu'ils 
firent. 

Quelqu'un,  voulant  retenir  un  cauchemar, 
lui  piqua  un  seran  dans  le  corps  ;  mais  le  cau- 
chemar le  retourna  aussitôt  et  lui  en  enfonça 
la  pointe  dans  la  chair.  Il  y  a  un  bien  meilleur 
moyen  ;  c'est  de  retourner  ses  souliers  devant  le 
lit ,  de  manière  à  ce  que  la  pointe  soit  le  plus 
près  possible  du  fond  sanglé.  Quand  il  vpus 
oppresse,  si  vous  pouvez  mettre  le  pouce  dans 
la  main,  il  est  obligé  de  se  retirer.  La  nuit,  il 
monte  souvent  les  chevaux,  et  le  matin  il  est 
facile  de  s'apercevoir  combien  ils  sont  fatigués. 
On  peut  aussi  le  chasser  avec  des  tètes  de  che- 
vaux. Celui  qui,  avant  de  se  coucher,  n'a  pas  soin 
de  déplacer  sa  chaise,  peut  compter  que  le 
cauchemar  viendra  la  nuit  s'accroupir  sur  sa 
poitrine.  Ils  aiment  assez  à  donner  aux  gens  la 
maladie  du  plica  en  leur  suçant  et  entrelaçant 
les  cheveux.  Quand  une  nourrice  emmaillotte  un 
enfant ,  elle  doit  faire  une  croix  et  retrousser  un 
bout  de  ses  langes;  autrement  le  cauchemar 
viendra  l'emmaillotter  encore  une  fois. 

Quand  on  dit  au  cauchemar  qui  vous  op- 
presse : 

Trud  komm  Mnrgen, 
So  will  ich  borgen  ! 
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Cauchemar,  \iens  demain , 
Tu  recevras  quelque  prêt  de  ma  main, 

il  s'en  va  aussitôt  et  revient  le  lendemain  sous 
la  figure  d'un  homme,  pour  emprunter  quelque 
chose.  Ou  si  on  lui  cric  :  «  Viens  demain  boire 
avec  moi!  »  c'est  celui  qui  l'a  envoyé,  qui  vient. 
Selon  Praetorius ,  les  sourcils  du  cauchemar 
se  réunissent  et  ne  forment  qu'une  seule  ligne  ; 
d'autres  disent  que  les  personnes  qui  ont  les 
sourcils  réunis  sur  le  front,  peuvent,  par  la  seule 
force  de  leur  pensée,  envoyer  le  cauchemar  à 
ceux  contre  qui  ils  ont  de  la  colère  ou  de  la 
haine.  Il  sort  alors  de  leurs  sourcils ,  semblable 
à  un  polit  papillon  blanc,  et  va  se  poser  sur  la 
poitrine  de  ceux  qu'on  lui  désigne ,  pendant 
qu'ils  dorment. 


L'E^FAJVT   SUPPOSE. 

Brïuner,  Curiosit.,  p.  6-7.  —  Pr.ctorils,  fFelibeschr . ,  I,  363-364. 

Une  tradition  locale  raconte  qu'à  Hessloch  , 
situé  près  d'Odernheim  dans  la  campagne ,  le 
sommelier  d'un  ecclésiastique  vivait  maritale- 
ment avec  la  cuisinière,  sauf  qu'il  ne  voulait  pas 
se  faire  donner  la  bénédiction  nuptiale.  Ils  don- 
nèrent le  jour  à  un  enfant ,  mais  cet  enfant  ne 
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pouvait  ni  grandir ,  ni  profiter  ;  il  ne  faisait  que 
crier  nuit  et  jour  et  demander  à  manger.  Enfin 
la  mère  ayant  pris  conseil ,  résolut  de  le  porter 
près  de  Neuhausen,  dans  la  prairie  de  Cyriak, 
de  l'y  faire  élever ,  et  de  lui  donner  à  boire  de 
l'eau  de  la  fontaine  de  Cyriak ,  dans  l'espérance 
que  cela  lui  ferait  du  bien  et  qu'il  irait  mieux. 
C'était  alors  une  croyance  générale,  qu'après 
neuf  JGurs,  il  se  déclarait  chez  les  enfans  une 
crise  qui  décidait  de  leur  vie  ou  de  leur  mort(i). 
Comme  cette  femme  se  rendait  à  Westhofen , 
en  sabots,  son  enfant  sur  le  dos,  et  fatiguée  de 
ce  fardeau  au  point  qu'elle  était  hors  d'haleine 
et  que  la  sueur  lui  ruisselait  sur  le  visage ,  elle 
rencontra  un  étudiant  en  voyage,  qui  lui  dit: 
«  Ohl  ma  bonne  femme,  quelle  vilaine  créature 
portez-vous  là;  je  ne  m'étonnerais  pas  qu'elle 
ne  vous  étranglât.  »  Elle  répondit  :  «  C'est  mon 
enfant  chéri ,  qui  ne  voulait  pas  profiter  et 
grandir,  et  qu'il  fallait  par  conséquent  porter 
à  Neuhausen.  —  Ce  n'est  pas  votre  enfant,  ré- 
pliqua celui-ci;  c'est  le  diable  (2);  jetez-le  dans 


(1)  Un  enfnnl  illégilime  ne  \it  pas  ordinairement  plus  de  sept 
ans;  irclnii  d'autres  ,  néanmoins  ,  il  peut  vivre  jusqu'à  dix-huit  et 
dix-neuf  ans. 

'■2)  Car  le  diaMc  prend  les  ciifans  véritables  au  berceau,  li:s  eni- 
poilcel  leur  àulibtitue  les  siens.  De  là  le  nom  de  If^cchscJgaJb , 
cnfaTil  supposé. 
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le  ruisseau.  »  Comme  elle  ne  voulait  pas,  mais 
au  contraire  soutenait  que  c'était  bien  son  en- 
fant et  le  couvrait  de  baisers,  l'étudiant  reprit  : 
«Votre  enfant  est  chez  vous  dans  la  chambre,  au 
poêle,  derrière  le  colTre,  dans  un  berceau  neuf. 
Jetez  ce  monstre  dans  le  ruisseau  !  »  Ce  qu'elle 
fit  en  pleurant  et  en  gémissant.  Aussitôt  se  fit 
entendre  sous  le  pont  un  hurlement  et  un  gro- 
gnement semblable  à  celui  des  loups  et  des 
ours  ;  et  lorsque  la  mère  fut  de  retour  chez  elle, 
elle  trouva  son  petit  enfant  frais,  bien  portant 
et  riant  dans  un  berceau  neuf. 


E.VFAXS   SUPPOSAS,  DAXS  L'EAU. 

KiRCHiiOF,  Tf'cndunmulli,  V,  3i4,  n°  'j58.  —  RR.r.uNCR  ,  Cnriosil.,  g. 
—  IIiLUEBnxND,  EnlJcrliuni,-  lUr  Zuuberci,  p.  109.  —  Fisciiart,  im 
TFilden  Tcttfcts  hccr, —  f ,lth£R  ,  Tlsch-licdcn ,  io5.  B.  106.  A. 

Un  paysan  d'Halbersladt  avait  un  crétin, 
qui  avait  épuisé  le  lait  de  sa  mère  et  de  cinq 
nourrices,  mangeait  excessivement  (les  crétins 
mangent  plus  que  dix  autres  enfans),  et  bref, 
avait  si  bien  fait,  que  toute  la  famille  était  lasse 
de  lui.  On  conseilla  à  ce  paysan  de  faire  un  pè- 
lerinage à  Heckelsladt,  de  vouer  son  enfant  à  la 
vierge  Marie  et  de  le  faire  élever  dans  l'endroit 
même.  Le  bon  paysan  suivit  ce  conseil ,  plaça 
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l'enfant  dans  un  panier  et  l'emporta.  Mais  au 
moment  où  il  passait  une  rivière  et  traversait  le 
pont,  une  voix,  qui  partait  de  l'eau,  cria  :  «  Cré- 
tin! crétin!  »  Alors  l'enfant,  qui  jamais  aupa- 
ravant n'avait  prononcé  un  seul  mot ,  répondit 
du  fond  de  son  panier  :  «  Oh  !  oh!  »  Le  paysan, 
qui  n'était  pas  accoutumé  à  l'entendre,  fut  fort 
effrayé.  Le  diable  lui  demanda  ensuite,  du  fond 
de  l'eau  :  «  Où  vas -tu?  »  Le  crétin  répondit 
d'en  haut  :  «  Je  vais  à  Heckelstadt,  chez  notre 
chère  dame. 

Mik  laten  wigen 

Dut  ick  mœge  gedigen. 

On  m'y  porte  nourrir, 
Pour  me  faire  grandir. 

Comme  le  paysan  avait  entendu  dire  que  les 
enfans  supposés  savaient  ordinairement  parler , 
il  entra  en  colère  et  jeta  tout  dans  l'eau,  enfant 
et  corbeille.  Quand  les  deux  diables  furent 
réunis,  ils  crièrent  :  «  Ho!  ho!  ha!  »  jouèrent 
ensemble ,  passèrent  à  l'autre  bord  et  disparu- 
rent. 


io9 


L.\    MANDRAGORE. 

SiMPLicissiMUS  ,  Calgen-Manntein ,  3"  partie.  —  Israël  Fronsch- 
MiDT,  ion  Galgen-Mœnniein.  —  Rollenhaoen  ,  Indian.  Reiscn, 
Magdeb.,  i6o5,  p.  271-373.  —  Br^uker,  CuriosU.,  p.  2a6-a35. — 
Pb.etorius,  ff  eUbeschreib.^  II,  ai5-2i6;  Tf^eihnachtsfr.,  i55- 
i56.  — llAnsDOEiiFER,  MordgcscliiclitcT) ,  n"  45  ,  p.  i5i.  —  Chr. 
GoTFR.  RoTn  ,  Dissert,  de  imaguncutts  Germanor.  magicis ,  quas 
Alraunas  corant.  llclmsl.  ,  1737,  in-8'. 

On  dit  que  quand  un  jeune  adolescent,  né  de 
parcns  voleurs  et  voleur  comme  eux,  ou  même 
selon  d'autres,  innocent  de  vol ,  mais  forcé  par 
la  torture  à  se  déclarer  voleur,  vient  à  être 
pendu  et  qu'il  lâche  de  l'eau ,  ou  répand  du 
sperme  sur  la  terre  ,  la  mandragore  ou  petit 
homme  de  potence  (Galgcn-Mœnnlein)  pousse 
dans  cet  endroit.  Cette  plante  a  de  larges  feuil- 
les et  des  fleurs  jaunes.  11  y  a  de  grands  dangers 
à  l'arracher  de  terre,  attendu  que  lorsqu'on  l'a 
déracinée,  elle  pousse  des  gémissemens,  des  cris 
et  des  hurlemens  si  insupportables  que  celui 
qui  la  déchausse  meurt  sur-le-champ.  Aussi, 
pour  l'obtenir,  voici  comment  il  faut  s'y  pren- 
dre :  Le  vendredi,  avant  le  lever  du  soleil,  après 
s'être  bien  bouché  les  oreilles  avec  du  coton , 
de  la  cire  ou  de  la  poix  ,  on  sort,  accompagné 
d'un  chien  tout  noir,  qui  n'a  sur  le  corps  aucune 
autre  tache;  on  fait  trois  croix  sur  la  mandragore, 
puis  l'on  ôte  la  terre  tout  autour ,  de  manière 
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à  ce  que  la  racine  ne  rcslc  plus  attachée  au  sol 
que  par  de  petits  filaniens.  On  l'attache  ensuite 
avec  une  ficelle  à  la  queue  du  chien ,  à  qui  l'on 
présente  un  morceau  de  pain,  et  l'on  court  à 
toutes  jambes.  Le  chien  ,  qui  veut  le  pain,  suit 
et  arrache  la  racine,  mais  tombe  mort  aussitôt, 
frappé  par  ses  gémissemens.  On  la  prend  alors; 
on  la  lave  bien  proprement  avec  du  vin  rouge  ; 
on  l'enveloppe  dans  un  morceau  d'étoffe  de  soie 
blanche  et  rouge;  on  la  place  dans  un  petit  cof- 
fret; on  la  baigne  tous  les  vendredis  et  lui 
donne,  toutes  les  nouvelles  lunes,  une  nouvelle 
chemisette  blanche.  Si  alors  vous  adressez  des 
questions  à  la  mandragore,  elle  vous  répond  et 
vous  révèle  les  secrets  de  l'avenir  qui  peuvent 
intéresser  votre  bien-être  et  vous  faire  réussir. 
Celui  qui  la  possède  n'a  plus ,  dès  ce  moment , 
aucun  ennemi  ;  il  ne  peut  pas  devenir  pauvre, 
et  s'il  n'a  pas  d'enfans,  le  ciel  bénit  et  féconde 
son  mariage  ;  une  pièce  d'argent  qu'on  place  la 
nuit  sous  elle,  le  matin  se  trouve  doublée;  si 
l'on  veut  long-temps  jouir  de  ses  services  et  être 
sûr  qu'elle  ne  s'en  ira  pas  ou  ne  mourra  pas , 
il  ne  faut  pas  trop  exiger  d'elle  ;  on  peut  hardi- 
ment mettre  sous  elle  chaque  nuit  un  demi- 
thaler  (écu),  tout  au  plus  un  ducat,  et  encore 
pas  toujours,  mais  seulement  de  temps  en 
temps. 
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Ouand  le  possesseur  du  pelil  homme  de  po- 
tence (ou  mandragore)  meurt,  c'est  son  plus 
jeune  fils  qui  en  hérite,  à  la  condition  toutefois 
de  mettre  dans  le  cercueil  de  son  père  ,  pour 
être  enterrés  avec  lui ,  un  morceau  de  pain  et 
une  pièce  d'argent.  L'héritier  meurt-il  avant  le 
père,  elle  devient  alors  le  partage  du  fds  aîné; 
mais  toujours  à  condition  que  le  plus  jeune  aura 
été  enterré  avec  du  pain  et  de  l'argent. 


L'ESPRIT  FAMILIER. 

TauTZ  SiMri.F.x,  Leben  dcr  Landstœrzcrin  C'ouraf;c ,  ca|i,  18  et  13. 
—  Der  Leipzlger  Avunlurieur.  Franc f.  et  Lcipz.,  i^SG,  vol.  II  , 
p.  38-4^. 

On  le  garde  communément  dans  un  petit 
verre  bien  fermé;  il  ne  ressemble  pas  tout-à-fait 
à  une  araignée ,  pas  tout-à-fait  à  un  scorpion  , 
mais  il  se  remue  sans  cesse.  Il  reste  dans  la 
poche  de  celui  qui  l'achète ,  et  celui-ci  peut 
mettre  le  petit  flacon  partout  où  il  veut,  il  re- 
vient toujours  de  lui-même  dans  sa  poche.  Il 
porte  bonheur,  fait  découvrir  des  trésors  ca- 
chés ,  fait  aimer  des  amis  et  craindre  des  enne- 
mis ;  à  la  guerre,  il  donne  à  celui  qui  le  possède 
la  force  du  fer  et  de  l'acier,  de  sorte  qu'il  est 
toujours  vainqueur;  il  préserve  aussi  de  la  pri- 
I.  1 1 
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son  el  de  la  caplivilé.  On  n'a  pas  besoin  de  le 
soigner,  de  le  baigner  el  de  le  vêtir  comme  un 
petit  bomme  de  potence. 

Mais  celui  qui  le  possède  jusqu'à  sa  mort  va 
avec  lv*i  en  enfer;  aussi  le  possesseur  cher- 
che-t-il  toujours  à  le  revendre.  Mais  il  ne  se 
laisse  jamais  vendre  qu'à  meilleur  marché,  afin 
qu'il  lui  rpste  toujours  quelqu'un,  savoir,  l'ache- 
teur qui  se  l'est  procuré  pour  la  plus  petite 
pièce  de  monnaie. 

Un  soldat  qui  l'avait  acheté  pour  une  cou- 
ronne et  qui  se  défiait  de  ce  dangereux  Esprit , 
le  jeta  aux  pieds  de  son  précédent  possesseur, 
et  s'en  alla  à  la  hâte  ;  arrivé  chez  lui ,  il  le  re- 
trouva dans  sa  poche.  Il  le  jeta  dans  le  Danube, 
mais  sans  plus  de  succès.  Un  maquignon  et 
voiturier  d'Augsbourg  entra  dans  une  célèbre 
ville  d'Allemagne  ;  la  route  avait  beaucoup  fa- 
tigué ses  bêtes.  A  la  porte  de  la  ville,  il  perdit  un 
cheval  ;  à  l'auberge  un  second ,  et  en  peu  de 
jours  les  six  autres.  Ne  sachant  plus  que  devenir, 
il  allait  et  venait  par  la  ville ,  et  se  plaignait  en 
pleurant  de  son  infortune  à  tous  les  passans. 
Le  hasard  voulut  qu'il  rencontrât  un  autre  voi- 
turier à  qui  il  raconta  son  malheur.  Celui-ci  lui 
dit  :  «  Soyez  sans  inquiétude ,  je  vais  vous  indi- 
quer un  moyen  dont  vous  me  saurez  gré.  Le 
maquignon  crut  que  c'étaient  paroles  en  l'air. 
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"  Non  ,  non ,  camarade,  je  veux  vous  tirer  d'em- 
barras. Allez  dans  celle  maison  et  demande/, 
telle  Société  (il  lui  en  dit  le  nom)  ;  racontez-lui 
votre  mésaventure  et  demandez  du  secours.  »  Le 
maquignon  suivit  ce  conseil ,  alla  à  cette  mai- 
son et  demanda,  à  un  garçon  qui  était  là,  la 
société.  Il  attendit  quelque  temps  la  réponse; 
enfin ,  le  garçon  revint  et  lui  ouvrit  une  cham- 
bre dans  laquelle  quelques  hommes  âgés  étaient 
assis  à  une  table  ronde.  Ils  le  nommèrent  par 
son  nom  et  lui  dirent  :  «  Tu  as  perdu  huit  che- 
vaux, tu  es  afiligé  de  celle  perte  et  tu  viens  à 
nous ,  d'après  le  conseil  d'un  de  tes  camarades , 
pour  demander  du  secours  :  tu  obtiendras  ce 
que  lu  désires.  »  On  le  fit  asseoir  à  une  table 
voisine  ,  et  quelques  minutes  après  ,  ils  lui  pré- 
sentèrent une  petite  boîte  en  lui  disant  :  «  Em- 
porte cela  avec  toi,  et  dès  ce  moment  tu  seras 
riche  ;  mais  prends  garde ,  si  tu  ne  veux  rede- 
venir pauvre,  d'ouvrir  jamais  celte  boîte.  »  Le 
maquignon  demanda  combien  il  avait  à  leur 
payer  pour  cette  boîte  ;  mais  ces  hommes  ne 
voulurent  rien;  seulement  il  eut  à  écrire  son 
nom  sur  un  grand  livre,  et  pour  cela  on  lui 
guida  la  main.  Le  maquignon  s'en  retourna  ; 
maislp^  peine  était-il  sorti  de  la  maison,  qu'il 
trouva  un  sac  Je  cuir  avec  trois  cents  ducats  qui 
lui  achetèrent  d'autres  chevaux.  Avant  de  quit- 
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ter  la  ville ,  il  trouva  encore  dans  IVeurie  où 
étaient  ses  chevaux,  un  grand  pot  rempli  de 
vieux  thalers.  Comme  il  allait  quelque  part, 
après  avoir  déposé  son  coliVet  à  terre,  il  aperçut, 
dans  un  endroit  où  l'on  avait  autrefois  perdu 
ou  caché  de  l'argent ,  une  lumière  qui  lui  laissa 
voir  le  trésor  et  lui  permit  de  l'enlever.  De  cette 
manière  il  devint  possesseur ,  sans  vol  ni  meur- 
tre ,  d'une  fortune  considérable. 

Lorsque  la  femme  du  maquignon  apprit  de 
lui  ce  qui  élait  arrivé ,  elle  en  fut  effrayée  et 
dit  :  «  Tu  as  reçu  là  quelque  chose  de  mauvais  ; 
Dieu  ne  veut  pas  que  l'homme  devienne  riche 
par  des  moyens  illicites  de  cette  nature;  il  a 
dit  :  «  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton 
«  front.  »  Je  t'en  conjure,  au  nom  de  ton  salut, 
retovu'ne  à  la  ville  et  rends  à  la  Société  ce  coffret 
qu'elfe  t'a  donné,  »  Le  mari,  touché  de  ces  pa- 
roles, envoya  un  domestique  avec  le  coffret 
pour  le  rendre;  mais  le  domestique  revint  et 
rapporta  pour  réponse  que  l'on  ne  pouvait  plus 
trouver  cette  compagnie ,  et  que  personne  ne 
savait  où  elle  tenait  à  présent  ses  séances.  Alors 
la  femme  observa  attentivement  où  son  mari 
mettait  cette  boîte,  et  elle  remarqua  qu'il  la 
plaçait  dans  une  petite  poche  faite  pat*  h#tout 
exprès  dans  la  ceinture  de  son  haut-de-chausses. 
Une  nuit,  elle  se  leva,  tira  la  boîte  et  l'ouvrit  :  il 
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en  sortit  une  mouche  noire  qui  s'envola  en 
bourdonnant  par  la  fenêtre.  Elle  la  referma  en- 
suite, la  remit  à  sa  place,  sans  s'inquiéter  de  ce 
qui  en  pourrait  advenir.  Mais,  de  ce  moment, 
tout  le  bonheur  passé  s'évanouit,  et  les  plus 
grands  malheurs  en  prirent  la  place.  Leurs  che- 
vaux périrent  ou  furent  volés;  leurs  moissons 
séchèrent  sur  pied  ;  le  feu  prit  trois  fois  à  leur 
maison ,  et  tout  l'or  qu'ils  avaient  amassé  dis- 
parut en  un  clin  d'œil.  Le  mari ,  accablé  de 
dettes,  tomba  dans  une  telle  misère,  qu'il  tua  sa 
femme  à  coups  de  couteau,  et  ensuite  se  brûla 
la  cervelle. 


LE    \ID    D'OISEAU    (  \  OGELîVEST  ). 

s 

Mi(:ii\ELi;r>  ,  Vorrcdc  zuin  Iwein ,  Vienne,  1786,  p.  54.  —  SiMPLlciS- 
siMis,  Sprin^lngfcld,  cap.  aj. 

C'est  une  croyance  répandue  encore  aujour- 
d'Iuii  dans  plusieurs  contrées,  qu'il  y  a  certains 
nids  d'oiseau  qui ,  invisibles  eux-mêmes  le  plus 
souvent,  rendent  également  invisible  celui  qui 
les  porte  sur  lui.  Pour  les  trouver,  il  faut  les 
voir  par  hasard  dans  un  miroir  ou  dans  l'eau. 
Cette  tradition  a  probablement  quelque  rapport 
avec  le  nom  d'une  espèce;  do  double-feuille,  bi- 
foglio,  qui.  dans  presque  loulcs  les  langues  de 
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l'Europe,  s'appelle  vogelnest  (nid  d'oiseau),  et 
tient  un  peu  de  la  mandragore.  On  trouve  à  ce 
sujet,  dans  le  roman  du  dix-seplicme  siècle  que 
nous  avons  cité ,  des  détails  très  circonstanciés , 
puisés  sûrement  à  une  source  populaire;  les 
voici  : 

Pendant  que  nous  causions  ainsi,  je  vis  dans 
l'ombre  d'un  arbre,  c'est-à-dire  dans  son  image 
réfléchie  dans  l'eau,  et  à  l'endroit  où,  se  divisant 
en  deux  branches,  il  forme  la  fourche,  quelque 
chose  que  néanmoins  je  n'apercevais  pas  dans 
l'arbre  même;  cela  me  parut  étrange,  et  je  le  fis 
remarquer  à  ma  femme.  Après  avoir  bien  exa- 
miné et  remarqué  la  branche  où  cela  se  voyait , 
elle  grimpa  sur  l'arbre,  et  en  descendit  ce  que 
nous  avions  vu  dans  l'eau.  Je  la  regardais ,  et  je 
m'aperçus  qu'à  l'instant  même  où  elle  eut  saisi 
la  chose  dont  nous  avions  vu  l'image  dans  leau, 
elle  disparut  ;  mais  je  la  vis  très  bien  dans  l'eau, 
comme  elle  redescendait  de  l'arbre,  tenant  à  la 
main  un  petit  nid  d'oiseau  qu'elle  avait  pris 
entre  les  branches.  Je  lui  demandai  quel  nid 
d'oiseau  elle  avait  là?  Elle,  de  son  côté,  me  de- 
manda si  je  la  voyais  donc  ?  Je  répondis  :  Je  ne 
te  vois  pas  sur  l'arbre,  mais  bien  dans  l'eau. 
«f  C'est  bien,  dit-elle,  quand  je  serai  descendue , 
tu  verras  ce  que  je  tiens.  »  Je  fus  fort  étonné 
d'entendre  parler  ma  femme  sans  la  voir,  el 
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bien  plus  encore  de  voir  son  ombre  se  mouvoir 
au  soleil  sans  l'apercevoir  elle-même.  Lors- 
qu'elle fut  venue  plus  près  de  moi  à  l'ombre,  de 
manière  à  ce  qu'elle-même,  placée  hors  des 
rayons  du  soleil ,  ne  projetât  plus  aucune  om- 
bre,  je  ne  remarquai  plus  rien  qui  m'indiquât 
sa  présence ,  si  ce  n'est  le  léger  bruit  de  ses  pas 
et  le  frôlement  de  sa  robe  ;  on  eût  dit  que  c'était 
un  spectre,  qui  venait  à  moi;  elle  s'approcha,  et 
me  donna  le  nid  dans  la  main  ;  aussitôt  que  je 
l'eus  reçu,  je  la  revis;  mais  à  mon  tour  je  dis- 
parus à  ses  yeux  ;  nous  répétâmes  plusieurs  fois 
cette  expérience,  et  nous  trouvâmes  chaque  fois 
que  celui  de  nous  qui  avait  le  nid  à  la  main, 
était  tout-à-fiiit  invisible.  Elle  plia  ensuite  le 
petit  nid  dans  un  mouchoir,  afin  que  la  pierre, 
la  plante  ou  la  racine  qui  s'y  trouvait  et  avait 
cette  propriété ,  ne  pût  tomber  et  se  perdre,  et, 
quand  elle  l'eut  mis  près  d'elle,  nous  nous  re- 
vîmes, tout  comme  auparavant,  lorsqu'elle  n'é- 
tait pas  encore  montée  à  l'arbre.  Nous  ne  voyions 
plus  le  mouchoir  où  était  le  nid;  mais  nous  le 
sentions  très  bien  à  la  place  où  ma  femme  l'a- 
vait déposé. 
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LE    ItUUTl'lEAAlAG. 

IIappel  ,  Rctat.  ciirios.,  1,  022. 

Le  brulpt'enning  ou  heckegroschen  (pfennig 
ou  gros  d'incubation)  s'obtient  par  un  procédé 
impie  que  voici  :  Ceux  qui  veulent  faire  un  pacte 
avec  le  diable,  s'en  vonî,  la  veille  de  Noël,  à  la 
nuit  tombante  ,  dans  un  chemin  fourchu,  en 
plein  air.  Au  milieu  de  ce  chemin ,  ils  tracent 
un  cercle,  y  mettent  trois  pfennig,  gros  ou  iha- 
1ers,  à  la  suite  et  tout  près  l'un  de  l'autre,  puis 
se  mettent  à  les  compter  en  commençant  tour 
à  tour  par  le  premier  et  par  le  dernier.  Celte 
opération  doit  commencer  au  moment  même 
où  l'on  sonne  la  messe.  Pendant  qu'elle  a  lieu , 
l'Esprit  infernal  cherche  par  mille  spectres  ef- 
frayans ,  par  des  apparitions  de  poêles  rouges , 
de  chars  étranges  et  d'hommes  sans  tête ,  à  in- 
duire en  erreur  celui  qui  compte,  parce  que  s'il 
se  trompe  ou  bronche  le  moins  du  monde,  il  a 
le  cou  tordu.  Mais  s'il  compte  juste  et  dans 
l'ordre  voulu,  le  diable,  aussitôt  que  les  pièces 
ont  été  comptées  jusqu'à  trente,  ajoute  la  trente 
et  unième  en  semblable  monnaie.  Ce  trente  et 
unième  pfennig  a  la  propriété  d'en  couver  toutes 
les  nuits  un  pareil. 

Une  paysanne  de  Panlschdorf ,   près  de  VVit- 
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Icnbcrg,  qui  possédait  un  semblable  i)ri'nuig, 
fut  reconnue  pour  sorcière,  et  voici  comment  : 
Etant  un  jour  obligée  absolument  de  sortir,  elle 
dit  à  la  servante  de  faire  bouillir  aussitôt,  et 
avant  de  traire  les  autres  vaches  ,  le  lait  de  la 
vache  qu'elle  avait  dcp  traite,  de  le  verser  sur 
du  pain  blanc  dans  une  écuelle  qui  était  là,  et 
de  le  mettre  dans  une  certaine  caisse  qu'elle  lui 
indiqua.  La  servante,  soit  qu'elle  eût  oublié, 
soit  qu'elle  crût  indifférent  de  faire  bouillir  le 
lait  avant  ou  après  avoir  Irait  les  autres  vaches, 
acheva  d'abord  tout  son  ouvrage.  Elle  tira  en- 
suite le  lait  bouilli  de  dessus  le  feu ,  et  tenant 
d'une  main  le  pot,  de  l'autre  elle  ouvrit  la  caisse 
indiquée  ;  mais  elle  y  vit  un  veau  noir  comme 
du  jais,  qui  ouvrait  la  bouche.  Dans  sa  frayeur, 
elle  jeta  le  lait  bouilh  dans  la  gueule  du  mons- 
tre; au  même  instant,  celui-ci  s'élança  de  la 
caisse,  et  mit  toute  la  maison  en  feu.  La  pay- 
sanne fut  appelée  en  justice,  et  reconnue  pour 
sorcière  ;  les  paysans  ont  encore  conservé  long- 
temps après,  dans  la  caisse  commune,  son  pfen- 
nig d'incubation. 
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EMFANT  SUPPOSÉ,  BATTU  DE  VERGES. 

Pr^torius,  TFcllbcscUreib.  I.  365-36G. 

Voici  une  histoire  véritable  arrivée  en  l'an 
l58o.  Près  de  Breslau  habite  un  gentilhomme 
de  marque,  qui,  l'été,  a  beaucoup  de  foin  et 
de  regain  à  faucher  ;  c'est  une  corvée  pour  ses 
vassaux.  Parmi  les  travailleurs  appelés ,  se  trou- 
vait une  femme  accouchée  à  peine  depuis  huit 
jours.  Voyant  que  le  gentilhomme  exigeait  d'elle 
la  corvée ,  et  qu'elle  ne  pouvait  s'y  refuser,  elle 
sort  avec  son  enfant ,  le  met  sur  un  tas  d'herbe , 
le  laisse  et  va  faucher.  Après  avoir  fauché  un  bon 
moment ,  elle  va  et  donne  à  téter  à  son  enfant  ; 
mais  tout  à  coup  elle  le  regarde,  jette  un  cri, 
lève  les  mains  au  ciel  et  se  désespère ,  disant 
que  ce  n'est  point  là  son  enfant ,  que  celui-ci 
lui  tire  son  lait  avec  une  avidité,  et  hurle  d'une 
manière  monstrueuse  qui  n'appartient  pas  à 
son  enfant.  Elle  le  garda  néanmoins  quelques 
jours  encore;  mais  cet  enfant  fut  si  fatigant, 
si  insupportable,  que  la  pauvre  femme  en  était 
exténuée.  Elle  alla  s'en  plaindre  au  gentilhomme, 
qui  lui  dit  :  «  Femme ,  si  vous  croyez  que  cet 
enfant  ne  soit  pas  le  vôtre,  prenez-le  et  le  portez 
dans  la  prairie  où  vous  avez  déposé  votre  pre- 
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mier  enfant  ;   baltez-le  bien  de  verges  cl  vous 
verrez  merveille.  » 

La  femnae  suivit  le  gentilhomme,  se  rendit 
dans  la  prairie,  et,  là,  battit  l'enfant  supposé  à 
coups  de  verges,  tant  et  si  bien  qu'il  criait  à 
faire  peur  ;  alors  le  diable  lui  porta  son  enfant 
qu'il  lui  avait  volé:  «  Tiens,  dit-il,  le  voilà.  » 
Puis  il  emporta  le  sien. 

Cette  histoire  est  authentique  ;  jeunes  et  vieux 
la  connaissent  et  la  racontent  dans  le  pays  où 
elle  est  arrivée  et  dans  le  Breslau. 


SURVEILLAxXCE  DES  EIVFAIVS. 

Pretokics,  f^P'ellbcsclir.  l  ,   124. 

Un  bourgeois  de  Leipsick ,  très  digne  de  foi , 
a  raconté  ce  qui  suit  :  Lorsque  son  premier  né 
n'avait  encore  que  quelques  semaines,  on  le 
trouva,  pendant  trois  nuits  consécutives,  décou- 
vert et  placé  en  travers  dans  son  berceau ,  qui 
était  pourtant  très  près  du  lit  de  la  mère.  Le 
père  prit  alors  le  parti  de  ne  pas  se  coucher  la 
quatrième  nuit,  et  de  faire  bonne  garde  auprès 
de  son  enfant.  Il  veilla  avec  la  plus  grande  at- 
tention jusqu'après  minuit,  et  à  cette  heure 
rien  n'était  arrivé  à  l'enfant ,  parce  qu'il  l'avait 
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veillé  lui-méuio ,  cl  ne  l'avait  pas  perdu  de  vue 
un  seul  inslant.  Mais  à  peine  eut-il  un  peu 
fermé  les  yeux ,  que  sa  femme  se  réveillant 
trouva  l'enfant  encore  mis  en  travers  et  la  cou- 
verture du  petit  lit  étendue  sur  le  sien,  au  lieu 
d'être  placée  comme  de  coutume  aux  pieds  de 
l'enfant  dans  le  berceau.  Tout  le  monde  fut  sur- 
pris de  la  rapidité  avec  laquelle  ce  changement 
avait  dû  se  faire.  Du  reste,  là  se  bornait  le  pou- 
voir du  spectre  sur  l'enfant. 


LA   ÏAIVTE-AU-SEICLE. 

THABSANDtu  (G.   \V.   Wegner),  Schauplatz  ,  \,  433-434-  —  Pu  kto- 
RiTJS,  TVeltbeschreib.,  I,  125-126. 

Les  paysans  qui  habitent  la  marche  de  Bran- 
denburg,  parlent  d'une  tante-au-seigle  qui  se 
lient  cachée  dans  les  champs  de  blés ,  et  fait 
peur  aux  enfans  qui,  par  conséquent,  n'osent 
en  approcher. 

En  1662,  une  femme  de  Saalfeld  raconta  à 
Praetorius  qu'un  gentilhomme  de  l'endroit  avait 
forcé  dans  le  temps  de  la  moisson  une  femme, 
sa  vassale,  accouchée  seulement  depuis  six  se- 
maines, à  lier  des  gerbes,  La  femme  prit  son 
jeune  nourrisson,  le  porta  avec  elle  dans  le 
champ,  cl.  poflr  vaquer  plus   librement  à  sa 
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corvée,  le  mit  à  terre.  Un  moment  après,  le  gen- 
tilhomme, qui  était  là,  vit  une  femme  sortir  de 
terre,  s'approcher  avec  un  enfant  et  l'échanger 
contre  celui  d-e  la  paysanne.  Cet  enfant  sup- 
posé s'étant  mis  à  crier,  la  paysanne  courut  à 
lui  pour  le  calmer;  mais  le  gentilhomme  l'ar- 
rêta, lui  dit  de  rester,  qu'il  l'appellerait  quand 
il  en  serait  temps.  La  femme  pensa  qu'il  agis- 
sait ainsi  pour  qu'elle  n'interrompît  point  son 
travail,  et  elle  n'obéit  qu'à  contre-cœur.  Comm«' 
cependant  l'enfant  ne  cessait  pas  de  crier,  la 
mère-au-seigJe  revint,  prit  l'enfant  qui  pleurait, 
et  remit  à  sa  place  celui  qu'elle  lui  avait  substi- 
tué. Alors  le  gentilhomme,  à  qui  rien  de  tout 
cela  n'avait  érlianpé,  appela  la  paysanne,  et  lui 
dit  de  retourner  chez  elle.  Depuis  ce  temps,  il 
ne  s'avisa  plus  jamais  de  forcer  au  travail  une 
femme  nouvellement  accouchée. 


LES    DEUX  FEMMES    SOUTERRAIXES. 

Prt-torios,  JJ'vUbcscUv.,  I,  \ij-\>.\. 

L'histoire  suivante  a  étéracontée  à  Praelorius, 
par  un  étudiant  qui  tenait  de  sa  mère  qu'elle 
était  arrivée  à  Dessau. 

Une  femme,  élant  accouchée  d'un  enfant,  le 
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mit  à  côté  d'elle,  et,  avant  de  l'avoir  fait  baptiser, 
tomba  dans  un  profond  sommeil.  A  minuit, 
deux  femmes  soulerraines  arrivèrent  à  la  cuisine , 
allumèrent  du  feu  dans  la  cheminée,  mirent 
sur  le  foyer  un  chaudron  plein  d'eau ,  baignè- 
rent et  lavèrent  leur  enfant  qu'elles  avaient 
apporté,  puis  le  portèrent  dans  la  chambre  à 
coucher,  où  elles  l'échangèrent  contre  l'autre 
enfant  qui  dormait.  Cela  fait,  elles  s'en  allèrent; 
mais  arrivées  à  la  montagne  voisine,  une  lutte 
s'établit  entre  elles  au  sujet  de  cet  enfant.  Elles 
se  le  lancèrent  l'une  à  l'autre  et  jouèrent,  pour 
ainsi  dire ,  à  la  paume  avec  lui ,  jusqu'à  ce  que 
l'enfant  eût  éveillé,  par  ses  cris  perçans,  la 
servante  de  la  maison.  Lorsqu'elle  eut  vu  l'en- 
fant de  ces  femmes  et  remarqué  la  substitution, 
elle  sortit  aussitôt,  et  trouva  les  femmes  encore 
occupées  à  jouer  avec  l'enfant  soustrait.  Elle  se 
joignit  à  elles  et  se  mit  à  partager  leur  jeu  ; 
mais  dès  qu'elle  eut  l'enfant  dans  ses  bras ,  elle 
courut  à  la  maison  en  toute  hâte ,  et  mit  à  la 
porte  l'enfant  supposé,  que  les  femmes  de  la 
montagne  vinrent  bientôt  reprendre. 


—  i7i5 


LE  ROI  GKUCXEAVALI). 


Jlessiscli.   Denkwùriligk,  IV,  i,  ■?c)5-i[)'J   (  Curiosités  de  la  Ilessp  ,  re- 
cueillies de  la  bouche  des  vieilles  jcns  par  le  prof.  Sdiwartz). 

Il  y  avait  autrefois  sur  le  Chiistcnberg,  dans 
la  Haute-liesse ,  un  château  habité  par  un  roi. 
Ce  roi  avait  une  fille  unique,  à  laquelle  il  tenait 
beaucoup  et  qui  avait  de  rares  qualités.  Or ,  un 
jour,  son  ennemi,  le  roi  Grùnewald,  vint  l'as- 
siéger dans  son  château ,  et  comme  le  siège  se 
prolongeait  long-temps  ,  sa  fille  eut  souvent  be- 
soin de  ratiermir  son  courage.  Ceci  dura  jus- 
qu'au premier  mai.  Elle  vit  alors,  quand  le  jour 
commençait  à  poindre,  approcher  l'armée  en- 
nemie avec  des  arbres  verts.  EilVayée,  consternée 
à  cette  vue,  et  ne  doutant  plus  que  tout  ne  fût 
perdu ,  elle  dit  à  son  père  : 

Mon  père,  rendez-vous;  cerla'me  est  notre  perle; 

Voici  vfcir  \dffoiét  verte.  {Grime  wald.) 

Le  père ,  docile  à  cet  avis ,  envoya  sa  fille  au 
camp  du  roi  Grùnewald,  qui  consentit  à  lui 
accorder  la  sortie  libre,  et,  de  plus,  la  permis- 
sion d'emporter  tout  ce  qu'elle  pourrait  placer 
sur  un  âne  ,  sans  trop  le  charger.  Or ,  sur 
l'âne  elle  mit  son  propre  père  avec  ce  qu'elle 
avait  de  plus  précieux  et  sortit.  Après  avoir  par- 
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couru  tout  d'une  traite  une  assez  lionne  dis- 
tance, la  royale  fdle  dit  :  «  Hier  Wollemer  ruhen! 
(Reposons-nous  ici!)  »  C'est  de  là  qu'est  venu 
le  nom  d'un  village  situé  dans  cet  endroit 
(WoUmar,  à  une  lieue  de  Christenberg,  dans  la 
plaine).  Puis,  se  remettant  en  route,  ils  arri- 
vèrent, à  travers  les  déserts,  d'abord  à  une 
montagne ,  puis  enfin  à  un  bourg;  ce  qui  fit  dire 
à  la  royale  fille  :  «  Hier  hal's  feld.  (Voici  une 
plaine  !)  »  Ils  s'arrêtèrent  là  et  y  bâtirent  un  châ- 
teau qu'ils  nommèrent  Hatsfeld.  On  voit  encore 
aujourd'hui,  dans  cet  endroit,  les  ruines  de  ce 
château  et  la  ville  qu'on  y  a  bâtie  en  a  gardé  le 
nom  (Hatsfeld,  petite  ville  située  sur  l'Eder, 
dans  la  montagne ,  à  quatre  lieues  à  l'ouest  de 
Christenberg). 


BLUEWELIS-ALP.   (MOi\TAGKES  FLEURIKS.) 

ScnEUCHZEN,  Naturgescb.  der  Sclnveiz/Zurictf,  1746,  II,  83.~Wvs.s, 
Fotlissagen.  Bern.  i8i5.  Trad.  oral,  recueillie. 

Plus  d'une  contrée  de  la  Suisse  a  conservé  la 
tradition  de  montagnes,  jadis  fleuries,  riantes 
et  fertiles ,  aujourd'hui  couvertes  de  glaces  et 
de  rochers  escarpés.  A  Berne  particulièrement, 
dans  le  haut  pays,  voici  ce  qu'on  raconte  des 
Clariâes  (c'est  une  montagne). 
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Autrefois  les  pâliiragos  de  ces  contrées  claient 
riches  et  magnifiques;  le  bétail  profitait  d'une 
manière  merveilleuse;  chaque  vache  était  traite 
trois  fois  par  jour,  et  chaque  fois  elle  donnait 
deux  seaux  de  lait ,  à  deux  mesures  et  demie  le 
seau.  Alors  vivait,  au  pied  de  la  montagne,  un 
riche  pasteur  ,  qui ,  bientôt,  fier  de  son  aisance, 
méprisa  l'antique  simplicité  des  mœurs  du 
pays.  Il  fît  reconstruire  sa  cabane  d'une  manière 
plus  somptueuse,  et  prit  pour  maîtresse  la  belle 
Catherine,  sa  servante.  Dans  l'excès  de  son  or- 
gueil, il  éleva,  dans  sa  maison  ,  un  escalier  avec 
ses  fromages,  étala  sur  les  fromages  du  beurre, 
et  lava  les  marches  avec  du  lait.  C'est  par  cet 
escalier  qu'entraient  et  sortaient,  lui,  Catherine 
sa  maîtresse,  Bra^ndel  sa  vache,  et  Rhyn  son 
chien. 

Sa  pieuse  mère,  ne  sachant  rien  de  ce  fol  or- 
gueil, vint,  un  dimanche  d'été,  visiter  la  va- 
cherie de  son  fils,  l'alignée  du  voyage,  elle  se 
reposa  et  demanda  à  se  rafraîchir.  Le  pasteur, 
à  l'instigation  de  la  servante,  prit  un  vase,  y 
mil  du  lait  aigre  avec  de  la  cendre,  et  le  pré- 
senta à  sa  mère.  Mais  celle-ci,  indignée  de  cette 
action  impie,  descendit  la  montagne  à  la  hute, 
s'arrêla  au  pied,  et,  maudissant  les  impies, 
appela  sur  eux  la  vengeance  divine. 

Tout  à  coup  une  tempête  s'éleva ,  et  les  cam- 

1.  IM 


—  178  — 
pagnes  ,  jusque-là  bénies  du  ciel,  furent  dévas- 
tées par  l'ouragan.  Cabane  et  chalets  furent 
détruits  ;  hommes  et  bestiaux  périrent.  Les  âmes 
du  pasteur  et  de  ses  domestiques  furent  con- 
damnées à  errer,  jusqu'au  jour  de  leur  déli- 
vrance ,  dans  les  déserts  de  la  montagne.  «  Moi 
et  mon  chien  Rhyn,  et  ma  vache^Braîndel  et 
Catherine  ma  mie ,  nous  resterons  éternelle- 
ment sur  les  Clarides  !  »  Leur  délivrance  ne  peut 
être  opérée  que  par  un  vacher,  qui  doit,  le  ven- 
dredi saint,  traire,  en  gardant  le  silence,  la 
vache ,  dont  le  pis  est  entouré  d'épines  ;  entre- 
prise très  difficile ,  attendu  que  la  vache ,  effa- 
rouchée par  les  épines  qui  la  piquent ,  s'agite  et 
ne  se  laisse  pas  traire.  Un  vacher ,  cependant, 
était  parvenu  à  remplir  le  seau  à  moitié,  lorsque 
tout  à  coup  un  homme  lui  frappa  sur  l'épaule , 
et  lui  demanda  :  «  Le  lait  est-il  bien  écumeux?  » 
Il  s'oublia  et  répondit  :  a  Oh  oui!  »  Il  avait 
rompu  le  silence;  tout  fut  perdu,  et  Braendel  la 
vache  disparut  à  ses  yeux. 


LE  LYS. 

AuG.  Lerciietmer  ,  Bedcnhen  von  (1er  Zauberei,  p.  i4  el  '5- 

Dans  le  pays  de  H....  il  y  avait  un  gentil- 
homme nommé  A.  de  Th...,  qui  possédait  l'art 
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de  couper  les  lèles  et  de  les  rajiisler.  II  avait 
pris  la  résolution  de  s'abstenir  d(;  ce  diabolique 
et  périlleux  métier,  avant  qu'il  lui  arrivât  un 
malheur;  ce  qu'il  ne  put  néanmoins  éviter. 
Etant  à  un  repas,  ses  compagnons  de  table  lui 
persuadèrent  de  leur  faire  encore  une  fois  ce 
plaisir.  Mais,  ce  que  l'on  concevra  sans  peine, 
personne  ne  voulait  prêter  sa  tête.  Enfin  le  do- 
mestique s'y  décida ,  à  la  condition  toutefois 
qu'elle  lui  serait  ensuite  solidement  rajustée.  Le 
gentilhomme  lui  coupa  donc  la  tête,  mais  ne 
pouvant  réussir  à  la  remettre,  il  dit  aux  hôtes  : 
«  Il  y  a  parrtii  vous  quelqu'un  qui  me  fait  obsta- 
cle, mais  je  l'engage  fortement  à  ne  pas  le  faire.  » 
11  tente  alors  une  seconde  fois  l'opération;  mais 
sans  succès.  11  renouvelle  l'invitation  de  ne  lui 
point  faire  obstacle  ;  ce  fut  peine  inutile  ;  la 
troisième  tentative  ne  réussit  pas  mieux.  Alors 
il  fit  croître  sur  la  table  un  lys ,  dont  il  coupa 
la  tête  et  les  fleurs.  Aussitôt  l'un  des  convives 
tomba  de  son  siège  à  la  renverse,  ayant  la  tête 
coupée.  Le  gentilhomme  remit  alors  la  tête  du 
domestique  et  s'enfuit  du  pays  jusqu'à  ce  que 
l'afTaire  eut  été  arrangée  et  son  pardon  obtenu, 
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JEAN  DE  PASSAÎI. 


Luther,  Tiscli-Ueclen,  p.  lo;";.  —  Pr..i.Tonius,  Tf'dlbeschreib.,  I,  SS^- 
35S.  —  TFcnchmmiKh,  Y,  3i2,  n"  25r>. 

Le  docteur  Martin  Luther  raconte  ce  qui  suit  : 
Un  gentilhomme  (Jean  de  Passau)  avait  une 
jeune  et  jolie  femme.  Elle  mourut  et  on  l'en- 
terra. Peu  de  temps  après ,  le  maître  et  son  do- 
mestique étant  coucliés  dans  la  même  chambre, 
la  défunte  y  entra  ,  s'appuya  sur  le  lit  de  son 
mari  et  sembla  lui  parler.  La  même  chose  étant 
arrivée  deux  fois,  le  domestique,  qui  l'avait 
vue ,  demanda  au  gentilhomme  son  maître  ce 
que  signifiait  cette  apparition  qui  avait  lieu 
chaque  nuit,  devant  son  lit,  d'une  femme  vêtue 
de  blanc.  «  Je  n'en  sais  rien ,  répondit  celui-ci; 
je  dors  toute  la  nuit  et  ne  vois  rien.  »  La  nuit 
suivante,  il  se  coucha  comme  à  l'ordinaire, 
mais  ne  dormit  point  et  voulut  voir  si  la  dame 
aux  vêtemens  blancs  paraîtrait.  Elle  parut  en 
effet,  et  le  gentilhomme  lui  ayant  demandé  qui 
elle  était  et  ce  qu'elle  voulait  :  «  Je  suis  ta  femme, 
répondit-eile,  la  maitrcise  de  ce  logis.  —  Eh 
quoi!  reprit  le  gentilhomme,  n'es  tu  pas  morte 
et  enterrée?  —  Sans  doute,  répondit-elle;  il 
m'a  fallu  mourir  à  cause  de  tes  juremcns  et  de 
tes  péchés  ;  mais  si  tu  veux  m'avoir  encore  avec 
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loi,  jo  puis  redevenir  la  femme.  —  >olonlicrs, 
dit-il,  si  la  chose  est  possible.  —  Oui.  repril- 
elle;  mais  à  une  coudilion,  c'est  que  lu  ne 
jureras  plus ,  et  que  tu  renonceras  surtout  à 
ton  juron  familier  ;  sans  quoi  tu  me  verras  bien- 
tôt remourir.  Le  mari,  ayant  fait  cette  promesse, 
la  femme  ressuscitéc  resta  avec  lui ,  gouverna  la 
maison,  coucha  avec  lui,  but  et  mangea  comme 
lui,  et  lui  donna  des  enfans. 

Mais  un  jour  il  arriva  que  le  gentilhomme 
ayant  des  convives,  sa  femme  alla  vers  le  soir, 
après  le  repas,  chercher  dans  une  armoire  un 
pain  depices  et  des  fruits  pour  le  dessert; 
comme  elh;  tardait  long-temps  à  revenir,  le  mari, 
dans  son  impatience,  prononça  son  jurement 
accoutumé.  Dès  cet  instant ,  c'en  fut  fait  de  sa 
femme.  Ne  la  voyant  pas  revenir,  on  monte 
dans  la  chambre  pour  savoir  ce  qu'elle  devientj 
mais  on  n'y  trouve  que  la  robe  qu'elle  avait 
portée;  les  manches  et  le  haut  du  corps  étaient 
dans  l'armoire,  le  reste  pendait  dehors,  dans  la 
position  que  la  femme  avait  prise  en  se  penchant 
pour  prendre  ce  qu'elle  cherchait  ;  mais  la 
femme  avait  disparu,  et  jamais  depuis  ce  îcmpë 
on  ne  la  revit. 
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LÉ  PETIT  CHIEN  DE  BUETTEN. 

Tradition  orale. 

Dans  le  palalinat  du  Rhin,  et  particulière- 
ment dans  le  Kraichgau ,  le  peuple  dit  prover- 
bialement en  parlant  d'une  fidélité  mal  récom- 
pensée :  «  Il  t' arrive  la  même  chose  qu'au  petit 
chien  de  Bretten.  »  Ce  proverbe  populaire  doit 
être  fort  ancien,  et  on  le  trouve  tout  au  long 
dans  deux  passages  de  Fischart.  En  voici  l'ori- 
gine : 

Dans  la  petite  ville  de  Bretten  vivait  autrefois 
un  homme  qui  avait  un  petit  chien  fidèle  et  très 
bien  dressé.  Il  le  chargeait  de  diverses  commis- 
sions, de  celle-ci  entre  autres  :  Il  lui  mettait 
entre  les  dents  un  panier  avec  un  petit  mot 
d'écrit  et  de  l'argent ,  puis  l'envoyait  ainsi  chez 
le  boucher  chercher  de  la  viande  et  des  sau- 
cisses, qu'il  rapportait  sans  jamais  y  toucher. 
Mais  il  arriva  que  son  maître,  qui  était  protes- 
tant, l'ayant  envoyé  un  vendredi  chez  un  bou- 
cher qui  était  catholique  et  observait  rigoureu- 
sement le  jeune ,  ce  boucher,  trouvant  sur  le 
billet  la  demande  d'une  saucisse,  saisit  le  chien, 
lui  coupa  la  queue  et  la  mit  dans  le  panier,  en 
disant  :  «  Tu  veux  de  la  viande ,  en  voilà  !  »  Le 
petit  chien,  injurié  et  blessé,  porta  fidèlement 
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le  panier  h  son  maître ,  s  clenclit  sur  le  carreau 
et  mourut.  Toute  la  ville  le  plaignit,  et  l'image 
d'un  chien  sans  queue  fut  taillée  en  pierre  et 
placée  au-dessus  de  la  porte  de  la  ville. 

D'autres  racontent  l'histoire  autrement;  selon 
eux,  ce  chien  aurait  porté  pendant  long-temps  à 
son  pauvre  maître  de  la  viande  et  des  saucisses 
volées  ;  mais  enfin  un  boucher  l'aurait  pris  sur  le 
fait,  et  l'en  aurait  puni  en  lui  coupant  la  queue. 


LE  VILLAGE  VOISIIV  DE  LA  MER. 

IVadition  orale  recueillie  clans  le  lloUtciii. 

Une  sainte  se  promenait  le  long  du  rivage,  re- 
gardant le  ciel  et  priant  ;  c'était  un  dimanche 
après  midi  ;  les  habilans  du  village ,  parés  d'ha- 
Lits  de  soie,  leur  maîtresse  sous  le  bras,  la  ren- 
contrèrent et  se  moquèrent  de  sa  piété.  Elle  n'y 
fit  point  d'attention ,  et  pria  Dieu  de  ne  poitit 
leur  compter  ce  péché.  Mais  le  lendemain  matin 
deux  bœufs  vinrent ,  qui ,  avec  leurs  coriies , 
fouillèrent  jusqu'au  soir  dans  une  montagne  de 
sable  située  tout  près  de  là ,  et  la  nuit  il  s'éleva 
un  violent  ouragan  qui  porta  tout  le  sable  de  la 
montagne  sur  le  village,  et  l'engloutit.  Tout  ce 
qui  avait  vie ,  y  périt.   Quand  les  habilans  des 
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villages  voisins  vinrent,  cl  voiiliirenl  dégager  le 
village  enseveli ,  tout  ce  qu'ils  étaient  parvenus 
à  découvrir  le  jour,  fut  de  nouveau  recouvert  la 
nuit;  ce  qui  a  toujours  duré  jusqu'à  nos  jours. 


LES  BIÏiVES  D'A.IiGEi\T  C03îliLEES. 

Tradition  orale  du  Ilaiz. 

Les  plus  riches  mines  d'argent  du  Harz  étaient 
celles  du  Grand-Jean  et  de  VAutel-d'Or  (  près 
d'Andreasberg  ) ,  toutes  les  deux  aÎ3andonnécs 
depuis  longues  années.  Voici  ce  qu'on  raconte 
à  leur  sujet  :  Anciennement ,  lorsque  ces  mines 
étaient  encore  en  pleine  exploitation ,  on  avait 
chargé  de  la  direction  des  travaux  un  officier 
qui ,  une  fois ,  pendant  que  les  produits  de  la 
mine  étaient  très  abondans,  mit  de  côté  deux 
riches  blocs  du  précieux  métal ,  afin  de  pouvoir 
au  besoin,  quand  l'exploitation  donnerait  moins, 
suppléer  ce  qui  manquerait,  et  rendre  ainsi  le 
produit  de  la  mine  toujours  égal.  Mais  ce  qu'il 
avait  fait,  comme  on  voit,  dans  de  bonnes  in- 
tentions ,  lui  valut  une  accusation  grave  de  la 
part  de  ceux  qui  avaient  été  témoins  du  fait,  et 
il  fut  condamné  à  mort.  Lorsqu'il  s'agenouilla 
pour  recevoir  le  coup  mortel,  il  protesta  encore 
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une  fois  de  son  innocence,  et  dit  :  «  Il  esl  aussi 
sûr  que  je  suis  innocent ,  qu'il  l'est  que  mou 
sang  se  changera  en  lait,  et  que  les  deux  mines 
cesseront  d'être  exploitées,  quand  plus  lard, 
dans  la  maison  du  comte  à  qui  elles  appartien- 
nent, sera  ne  un  fds  qui  aura  des  yeux  de  cristal 
et  des  pieds  de  chevreuil.  Si  ce  fils  vit,  l'exploi- 
lalion  en  sera  reprise  ;  mais  s'il  meurt  après  sa 
naissance,  elles  resteront  éternellement  com- 
blées. »  Lorsque  le  bourreau  eut  frappé  le  coup, 
et  que  la  tête  tomba,  deux  jets  de  lait,  blancs 
comme  neige,  jaillirent  du  tronc  au  lieu  de 
sang,  et  témoignèrent  de  son  innocence.  L'ex- 
ploitation des  deux  mines  cessa  également  aus- 
sitôt. Quelque  temps  après  naquit  un  jeune 
comle  avec  des  yeux  de  cristal  et  des  pieds  de 
chevreuil;  mais  il  mourut  après  sa  naissance, 
et  les  deux  mines  demeurèrent  abandonnées  ; 
elles  sont  com])lées  encore  aujourd'hui. 


LES  DECOUVREURS  DE  MI.\E. 

IIapi'EL  ,  liclat,  Curios.,  1 ,  758-7G0. 

Les  mines  les  plus  riches  sont  ordinairement 
découvertes  par  de  pauvres  mineurs  dénués  de 
tout;  il  y  a  mille  traditions  qui  en  font  foi. 
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Dans  une  mine  de  l'Eule  en  Bohême,  il  y  avait 
un  mineur  nommé  clerRothe  Leu  (le  Lion-Rouge) 
qui  était  devenu  si  riche ,  qu'il  invita  le  roi 
Wenceslas  à  dîner,  lui  fit  présent  d'une  tonne 
d'or,  et  équipa  pour  le  roi  Charles  cent  cava- 
liers armés  de  pied  en  cap.  Ce  Rolhe  Leu  avait 
d'abord  dépensé  tout  son  avoir,  et  s'était  vu  ré- 
duit à  vendre  le  voile  (la  dot)  de  sa  femme. 
Celle-ci,  un  jour,  se  blessa  assez  grièvement  au 
talon  contre  une  pointe  de  rocher.  Le  mari,  en 
voulant  briser  cette  pointe  saillante ,  rencontra 
de  l'or  massif,  ce  qui,  tout  d'un  coup,  le  rendit 
riche.  Mais  l'orgueil  s'empara  de  lui  ;  il  voulut 
que  dans  sa  maison  tout  fût  soie,  argent  et  or, 
et  sa  femme  osa  dire  qu'il  serait  impossible  à 
Dieu  même  de  les  faire  redevenir  pauvres.  Mais 
insensiblement  le  Lion-Rouge  tomba  dans  la  der- 
nière pauvreté,  et  mourut  sur  du  fumier. 

Dans  les  mines  de  Gastein  etRauriss,  près  de 
Salzburg ,  vivait  un  puissant  découvreur  de 
mines ,  nommé  le  vieux  Weilmoser.  Au  moment 
où  il  voulait  échapper  à  ses  créanciers ,  et  lors- 
qu'il était  déjà  sur  le  seuil  de  sa  porte ,  on  lui 
apporta  de  riches  échantillons  de  minerai.  Ils 
contenaient  de  l'or  et  de  l'argent  ;  la  mine  fut 
exploitée  avec  activité ,  et  donna  en  très  peu  de 
temps  d'immenses  richesses  à  lui  et  à  beaucoup 
d'autres  ;  mais  lorsqu'à  son  lit  de  mort  on  lui 
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apporta  encore  de  magnifiques  échantillons  tires 
de  la  mine,  il  dit  à  ceux  qui  les  lui  montraient  : 
«  La  vraie  mine  et  en  même  temps  la  plus  belle, 
c'est  Jésus,  mon  maître  et  mon  sauveur,  par  la 
grâce  duquel  je  vais  bientôt  entrer  dans  la  vie 
éternelle.  » 


LE    CAVALIER  SPECTRE. 

H.  SpEiDEL,  Notabil.  polit. y   f.    Sg;.  —  Pb-etorics  ,  Glucks-Topf, 
p.  173- 174.  —  Hai'pel,  lielat.  Curios.,  III,  Sai. 

Vers  la  fin  du  dîx-septièime  siècle;  un  inconnu 
vint  s'offrir,  comme  écuyer,  à  un  comte  de  Rog- 
gendorf  qui ,  après  l'avoir  admis  à  faire  ses 
preuves ,  le  prit  à  son  service  à  des  conditions 
honorables.  Un  jour,  il  arriva  qu'un  gentil- 
homme venu  à  la  cour  du  comte  se  trouva  à 
table  avec  cet  écuyer.  L'étranger  le  regarda  avec 
surprise,  devînt  triste  et  ne  voulut  toucher  à 
aucun  des  mets  qui  lui  furent  offerts,  quelques 
instances  que  fît  le  comte,  du  ton  le  plus  amical, 
pour  l'engager  à  accepter.  Le  repas  achevé ,  le 
comte  demanda  à  l'étranger  la  cause  de  sa  tris- 
tesse, et  celui-ci  lui  raconta  que  cet  écuyer  n'é- 
tait point  véritablement  un  homme,  qu'il  avait 
élé  fusillé  à  côté  de  lui  à  Ostende,  et  que  lui- 
même  qui  parlait  l'avait  accompagné  ail  lieu  de 
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la  sépulture.  11  cnlra  dans  le  détail  de  toutes  les 
circonstances  ,  indiqua  la  patrie  du  mort ,  son 
nom ,  son  âge ,  et  tout  cela  s'accordait  si  bien 
avec  ce  que  l'écuyer  avait  dit  lui-même ,  que  le 
comte  n'en  put  douter.  Ne  voulant  pas  garder 
un  revenant  à  son  service ,  il  lui  donna  congé 
sur-le-champ ,  sous  prétexte  que  ses  revenus 
étaient  diminués ,  et  qu'il  était  obligé  de  dimi- 
nuer aussi  le  train  de  sa  cour.  L'écuyer  répondit 
qu'il  savait  bien  que  l'hôte  l'avait  desservi  ;  mais 
que  le  comte  n'ayant  aucune  raison  de  le  ren- 
voyer, et  lui  de  son  côté  ayant  toujours  rendu 
et  voulant  rendre  encore  à  son  maître  de  bons 
et  loyaux  services ,  il  le  priait  de  le  souffrir  en- 
core à  sa  cour.  Mais  le  comte,  inexorable,  main- 
tint le  congé  donné.  L'écuyer  en  partant  ne 
demanda  point  d'argent,  comme  il  avait  été 
convenu;  mais  un  cheval  et  un  habit  de  fou 
avec  des  grelots  d'argent  ;  ce  que  le  comte  lui 
accorda  volontiers  ;  il  lui  offrit  même  d'autres 
choses  que  l'écuyer  n'accepta  pas. 

Plus  tard,  le  comte,  se  rendant  en  Hongrie, 
rencontra,  près  du  Raab ,  sur  la  Schiitt,  ce 
même  écuycv  conduisant  une  fde  de  chevaux, 
et  revêtu  de  son  habit  de  fou.  Celui-ci ,  en  re- 
voyant son  ancien  maître,  le  salua  avec  grande 
joie,  et  lui  offrit  un  cheval  en  présent.  Le  comte 
remercia,  et  ne  voulut  point  l'accepter;   mais 
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IV'Ciiynr,  aporccvant  un  donicsliqut'  cju'il  avait 
autrefois  beaucoup  connu  à  la  cour,  lui  donna 
ce  cheval.  Le  domestique  sclancc  dessus  tout 
joyeux;  mais  à  peine  est-il  monté  que  le  cheval 
se  cabre,  fait  des  sauts  et  jette  à  terre  son  ca- 
valier demi-mort.  Au  même  instant  le  fantas- 
tique maquii^non  disparut  avec  ses  chevaux. 


M'    FAUX    SEIIWEXT. 

M.  SciiNTiDun,  Tiliiis  contin.,  L.  i  i,  sert.  2,  cap.  3,  (>    \\0. 

Dans  rOdenwald ,  près  du  couvent  de  Schœ- 
nau ,  il  y  a  un  endroit  qu'on  appelle  :  au  faux 
Serment.  C'est  là  qu'une  fois,  un  paysan  ayant 
juré  faussement  que  le  champ  lui  appartenait, 
la  terre  s'entr'ouvril  sous  ses  pieds  et  l'enjjiloutit, 
sans  qu'il  restât  de  lui  autre  chose  que  son 
bâton  et  ses  deux  souliers.  Do  là  le  nom  sous 
lequel  le  lieu  est  aujourd'hui  désigné. 

Mais  ce  n'est  pas  la  seule  chose  qui  arrive  aux 
parjures;  on  sait  encore  que  leurs  doii,'^ts  éten- 
dus (quand  ils  lèvent  la  main  pour  jurer)  se 
raidissent  et  ne  peuvent  plus  se  replier ,  ou 
bien  deviennent  tout  noirs,  ou  encore,  après 
la  mort. des  parjures,  se  montrent  au-dessus  de 
leur  tombeau. 
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Douze  JUGES  INIQUES. 

Zehier,  Epist.,  58.  — IIiLScnER,  Zun!;cn-Siinde,  p.  455. 

Près  de  Minden  en  Westphalie,  il  y  a  un 
champ  dont  on  raconte  que ,  douze  juges  l'ayant 
adjugé  à  une  personne,  à  qui  il  n'appartenait 
point ,  il  s'entr'ouvrit  et  engloutit  aussitôt  jus- 
qu'aux genoux  ces  juges  prévaricateurs.  On  voit 
encore  aujourd'hui  des  traces  de  ce  fait. 


LES  SOURCES  SACREES. 

Morgenbtatt,  i8o8,  n°  247,  p.  987. 

Les  paysans  de  la  Suisse  parlent  encore  des 
sources  sacrées  qui  jaillirent  subitement  dans 
le  Rûtli ,  au  moment  où  s'y  fit  la  grande  con- 
juration, et  ils  racontent  comment  un  des  con- 
jurés qui  trahissait,  rendit  aussitôt  du  feu  par 
la  bouche  et  par  le  nez ,  en  même  temps  que  sa 
maison  s'enflammait  aussi  d'elle-même. 
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LA    lOXTAIAl'    JAILLISSANTE. 

Happf.l  ,    Retat.  Cimos.,  V,  43,  extrait  de  Micii.    Piccabd  ,  Orat. 
acad.  ,  4- 

Dans  une  montagne  de  Franconîe,  près  de 
l'antique  et  primitive  résidence  d'une  famille 
noLIe  et  distinguée,  il  y  a  une  fontaine  qui 
donne  toute  l'année  une  eau  belle,  claire  et 
abondante,  et  ne  tarit  jamais  que  quand  une 
personne  de  cette  famille  doit  mourir.  Alors 
elle  se  dessèche  entièrement,  sans  laisser  aucune 
trace  qui  indique  qu'il  y  ait  eu  là  une  fontaine. 
Une  fois,  un  vieux  seigneur  de  ladite  famille 
était  mortellement  malade  en  pays  étranger,  et 
s'attendait  à  une  mort  prochaine,  octogénaire 
qu'il  était.  Il  dépêcha  un  messager  dans  son 
pays ,  pour  s'informer  si  la  fontaine  était  tarie. 
A  l'arrivée  du  messager  il  n'y  avait  plus  une 
goutte  d'eau;  mais  on  lui  recommanda  expres- 
sément de  ne  pas  faire  savoir  au  vieux  seigneur 
ce  qui  en  était ,  et  de  lui  dire  plutôt  que  la  fon- 
taine coulait  toujours  abondamment,  afin  de  ne 
lui  point  inspirer  de  tristes  pensées.  Le  vieillard 
rit  lui-même  de  sa  simplicité  et  se  reprocha  la 
superstition  ,  qui  lui  faisait  chercher  dans  l'état 
d'une  fontaine  ce  qui  dépendait  uniquement  de 
la  volonté  de  Dieu ,  et  il  se  disposa  à  prendre 
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rongé  (lu  monde  en  bon  rluVlion.  Mais  sa  ma- 
ladie, au  Heu  d'emi^irer,  diminua  subitement, 
et  il  fut,  en  peu  de  temps,  parfaitement  rétabli. 
Toutefois  la  fontaine  ne  s'était  pas  tarie  en  vain, 
et  sa  vieille  réputation  n'eut  pas  d'échec  h 
essuyer  :  dans  le  même  temps  ,  un  jeune  gentil- 
homme de  cette  famille,  qui  montait  un  cheval 
fougeux  ,  tomba  et  mourut  sur  la  place. 


LA    SOURCE  IÎ\TEl\MITTEi\TE. 

Dr.EVHAUPT,  Hall,   Chronik.,  I,  1106.  —  Stalder,  Sclnvcic,  Idiot. 
Voy.  Hungcr  Brunnen. 

A  Halle  ,  sur  la  place  du  marché  ,  au  pied  de 
la  Tour-Rouge,  il  y  a  une  source  qui  jaillit  du 
côté  du  nord  et  passe  pour  être  intermittente, 
parce  que  les  gens  du  j^euple ,  selon  qu'elle  est 
abondante  ou  faible,  prédisent  la  cherté  ou  le 
bon  marché  des  vivres  (1). 


(i)  Cette  fontaine  n'est  pas  réellement  intermittente  ;  mais  ou 
l'appelle  ainsi  à  cause  delà  superstition  populaire  qui  lui  attribue 
la  propriété  d'annoncer  la  disette  ou  l'abondance,  c'està-diie 
les  choses  relatives  à  la  faim,  car  le  mot  composé  IIungar-Qiielh: 
qui  signifie  fontaine  intermittente,  veut  dire  littéralement /b«- 
tainti  (h-  faim.  C'est  un  jeu  de  mots.  {lYole  du  Traduclear.) 
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LC  RUISSEAU  DKS  AMA\S   (DER  LIEBEXCACU). 

Tiadilion  orale  de  la  liesse. 

La  ville  de  Sjiangonberg,  dans  la  liesse,  reçoit 
son  eau  potable  par  un  ruisseau  qui  y  conduit 
la  bonne  source  de  la  montagne  voisine.  Voici 
ce  qu'on  raconte  au  sujet  de  ce  ruisseau  :  Un  jeune 
garçon  et  une  jeune  fdle  de  la  ville  s'aimaient 
tendrement  ;  mais  pendant  long-temps  leurs  pa- 
rens  ne  voulurent  pas  consentir  à  leur  mariage. 
Enfin  ils  accordèrent  leur  consentement,  mais  à 
la  condi  lion  que  la  noce  ne  serait  célébrée  que 
lorsque  les  deux  amans  auraient,  à  eux  seuls 
et  sans  secours  étranger,  amené  dans  la  ville  la 
bonne  eau  fraîche  de  la  montagne  située  vis-à- 
vis  ;  on  espérait  fournir  ainsi  à  la  ville  l'eau  po- 
table dont  elle  avait  manqué  jusque-là.  Tous 
les  deux  se  mirent  donc  à  l'œuvre  et  creusèrent  le 
ruisseau,  travaillant  sans  relâche.  Ils  creusèrent 
ainsi  pendant  quarante  ans ,  et  lorsqu'ils  eurent 
fini ,  tous  les  deux  moururent  à  la  même  heure. 


L'HELFEi\STEIi\. 

Gr,i-NDM\NN,  6"c.'.r/i(V/ir<r/i«/c,  Gi'ili/;  1(177,  p.  TTL)'?'*^"*- 

A  un  mille  de  Trautenau  en  Bohème,  sur  le 
i.  ij 
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Riesenberg ,  se  trouve  l'Helfcnslein  ,  rocher  es- 
carpé, on  s'élevait  jadis  un  château  de  brigands 
qui  depuis  a  été  englouti,  sans  qu'on  sache  ce 
que  sont  devenus  les  hommes  qui  l'habitaient. 
Il  y  avait ,  en  i6i4,  à  un  quart  de  mille  de  là  , 
c'est-à-dire  à  Maeschendorf ,  une  jeune  ser- 
vante qui  mena  paître  son  troupeau  non  loin  de 
ce  rocher,  ayant  encore  avec  elle  plusieurs  en- 
fans.  Elle  leur  dit:  «Venez,  approchons-nous 
de  l'Helfenstein  ;  peut-être  est-il  ouvert,  et  ver- 
rons-nous la  grande  tonne  à  vin.  »  Elles  y  allèrent, 
et  trouvèrent ,  en  effet ,  l'Helfenstein  ouvert  ; 
une  porte  de  fer  était  ouverte  aussi ,  et  à  la  ser- 
rure pendait  un  gros  trousseau  de  clefs.  La  cu- 
riosité les  fit  avancer  plus  près  encore,  et  enfin 
entrer.  Il  y  a  d'abord  une  assez  grande  anti- 
chambre ,  puis  au  fond  une  autre  porte  ;  elles 
la  franchissent  ;  dans  la  seconde  pièce  s'offre  à 
elles,  parmi  des  meubles  de  toute  espèce  ,  une 
grande  tonne  à  vin  de  la  contenance  de  dix  me- 
sures; la  plupart  des  douves  étaient  tombées; 
mais  il  s'était  formé  tout  autour  une  croûte  de 
l'épaisseur  d'un  doigt,  qui  empêchait  le  vin  de 
se  répandre.  Quand  les  quatre  petites  visiteuses 
y  portèrent  leurs  mains,  toute  la  masse  s'ébranla 
comme  un  œuf  à  coque  molle.  Pendant  qu'elles 
considéraient  celte  tonne,  il  sortit  d'une  belle 
chambre  un  beau  monsieur,  fort  bien  mis,  ayant 
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un  plumet  rouge  au  chapeau,  un  pot  detaiii  à 
la  main  ,  et  qui  venait  tirer  du  vin.  Elles  purent 
voir,  quand  la  porte  s'ouvrit,  que  dans  cet  appar- 
tement on  faisait  bonne  chère  ;  il  y  avait,  à  deux 
tables,  de  belles  dames  et  de  beaux  messieurs  ; 
on  faisait  de  la  musique;  on  se  livrait  à  la  joie. 
Le  monsieur  qui  tirait  le  vin  leur  dit  qu'elles 
étaient  les  bienvenues ,  et  les  pria  d'entrer  dans 
la  salle.  Elles ,  à  cette  invitation ,  tremblèrent  de 
peur,  et  auraient  voulu  être  bien  loin  ;  l'une  d'elles 
cependant,  prenant  la  parole,  dit  qu'elles  étaient 
trop  malpropres  et  trop  mal  vêtues  pour  pa- 
raître parmi  des  personnes  si  bien  parées  :  «  Eh 
bien  !  dit  alors  le  monsieur  en  leur  présentant 
le  pot,  buvez  au  moins.  »  Celles-ci  de  s'excuser 
encore.  «  Attendez,  reprit-il,  je  vais  vous  cher- 
cher un  autre  pot.  »  Lorsqu'il  fut  parti,  la  plus 
âgée  dit  aux  autres  :  «  Allons-nous-en  ;  il  pour- 
rait nous  arriver  malheur  ;  on  dit  que  beaucoup 
de  personnes  ont  été  englouties  dans  ces  mon- 
tagnes. »  Elles  sortirent  à  la  hâte,  et  à  peine 
avaient-elles  fait  quelques  pas ,  qu'elles  enten- 
dirent derrière  elles  un  grand  fracas  qui  leur 
causa  une  vive  frayeur. 

Une  heure  après,  l'aînée  leur  dit  :  «  Retour- 
nons ,  et  allons  voir  ce  qui  a  fait  un  si  grand 
bruit.»  Les  autres  ne  voulaient  pas;  mais, 
comme  la  grande,  plus  hardie,  y  allait  seule, 
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lontos  snivircnl.  lUlcs  no  virent  plus  ni  enln'c, 
ni  porto  do  for,  et  le  roeher  était  sans  ouver- 
ture. Elles  ramenèrent  leur  troupeau,  et  racon- 
tèrent l'aventure  à  leurs  parons  qui  en  firent 
part  au  fermier.  Mais  depuis  toutes  les  recher- 
ches pour  retrouver  l'ouverture  du  rocher  ont 
été  infructueuses. 


LE   lirnCKAU    FAIT    AVFX    LE   BOIS  DE    L'AR- 
KRISSEAU. 

Gazelle  liuér.  de  Vienne ,  î8i?.  ,  sept.  277. —  GoTTscHAtK ,  Rilter- 
biirgcn,  II,  io3-io5.  —  Gaueis,  ProTiioiiaili's  aux  environs  de 
Yicnne  (en  allcm.),  i8o3. 

Près  de  Bade  en  Autriche ,  on  voit  sur  une 
montagne  les  ruines  de  l'ancien  château  de  Rau- 
heneck.  Un  grand  trésor  y  est,  dit-on,  caché; 
mais  celui-là  seul  le  trouvera,  qui  aura  été 
bercé,  enfant,  dans  un  berceau  fait  avec  le 
bois  de  l'arbre  qui ,  maintenant  faible  rejeton, 
germe  à  peine  au  mur  do  la  haute  tour  de  Rau- 
heneck.  Si  cet  arbrisseati  meurt  ou  qu'on  le 
coupe,  la  découverte  du  trésor  sera  diflérée  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  poussée?  grandi  de  nouveau. 


—  107  — 

UESSENTIIAL. 

MceNchhalsen  ,  rreywiilliisc,  t8oG,  n"  .j7,  p.  i8<). 

L'ancien  château  Tort  de  Schellenpyrmont , 
aujourd'hui  en  ruines,  a  été  autrefois,  si  l'on  en 
croit  la  tradition ,  la  résidence  de  Thusnelde  ; 
Thusneldc  avait  un  oiseau  qui  parlait.  Il  s'éleva 
un  jour  de  l'Hesscnthal ,  vallée  boisée  duBur^- 
bcrg,  en  criant  et  répétant  sans  cesse  : 

Ilesscnthal  blauc  !   Ilossenlhal  blauc  1 

voulant  signifier  par -là  les  blanches  armures 
des  Romains  qui  avaient  déjà  pénétré  dans  cette 
vallée.  Cet  avertissement  lut  compris  des  Ger- 
mains et  leur  donna  h;  temps  de  se  préparer  à 
l'allaquc  de  l'ennemi. 


ni:ii\STEi.\. 

Haim'£I.,  lielat.  Curios.,  III  ,  784. 

Au-dessous  de  l'ancien  château  de  Reinslcin, 
non  loin  de  Blankenburg  sur  le  TTarz,  il  y  a  une 
grande  caverne  creusée  dans  le  roc  et  remplie  de 
toute  sorte  de  petites  pierres  qui  d'ordinaire  ne 
se  lrouveiiljnss(U'l('5moiilaf;n('s,maiL' seulement 


dans  les  plaines.  On  peut  en  prendre  beaucoup 
ou  peu ,  les  emporter  ou  les  garder  sur  soi  ; 
elles  reviennent  toujours  au  même  endroit  où 
on  les  a  prises  ;  de  sorte  que  la  caverne  reste 
toujours  aussi  pleine.  Personne,  d'ailleurs,  n'a 
jamais  eu  grand  avantage  à  emporter  de  sem- 
blables pierres.  Sur  le  rocher,  et  particulière- 
ment aux  environs  de  la  caverne,  on  entend 
souvent,  vers  l'heure  de  midi,  un  son  de  cloches, 
quelquefois  aussi  un  bruit  de  marteaux,  qui 
semble  partir  de  plusieurs  forges. 


LA    RIVIERE    STAGIVAMTE. 

WiNKELMANN  ,  Besclircib.  von  Ilessen ,  p.  Sg. 

On  dit  que  toutes  les  fois  qu'un  prince ,  né 
dans  la  Hesse ,  surtout  un  prince  régnant  ou  sa 
femme,  est  sur  le  point  de  mourir,  la  Fulde, 
contrairement  aux  lois  de  la  nature ,  suspend 
son  cours  et  témoigne  ainsi  la  douleur  qu'elle 
éprouve.  On  regarde  cette  stagnation  subite 
comme  un  infaillible  indice  de  mort,  et  les  ha- 
bitans  du  pays  en  ont  fait  mainte  et  mainte  fois 
la  remarque. 
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AREKDSEE. 

Pr.r.TORUS,    U'eltbcschr.,  1,97. — Tradition  oralf. 

On  raconte  ce  qui  suit  de  TArendsce  dans  la 
Vieille-Marche  :  à  l'endroit  où  l'on  voit  aujour- 
d'hui le  lac  et  le  lieu  de  ce  nom ,  il  y  avait  an- 
ciennement un  grand  château.  Ce  château  fut 
soudainement  englouti ,  et  il  ne  se  sauva  que 
deux  personnes ,  un  homme  et  une  femme. 
Comme  tous  les  deux  s'en  allaient  ensemble,  la 
femme,  en  se  retournant  par  hasard,  s'aperçut 
de  ce  changement  subit.  Dans  son  étonnemcnt, 
elle  jn-ononra  ces  mots  :  «  Arend  ,  sce  !  (Arend  , 
vois  !  )  »  Arend  était  le  nom  de  son  mari.  C'est 
ce  qui  a  fait  donner  le  nom  d'Àrendsee  à  la  pe- 
tite ville  qu'on  a  bâtie  depuis  sur  les  bords  du 
lac.  Dans  ce  lac  un  sable  blanc  très  fm  s'élève  à 
la  surface  de  l'eau ,  et  quand  le  soleil  brille  d'un 
éclat  pur,  on  y  voit,  dit-on  (ce  qui  a  lieu  aussi 
dans  le  lac  de  Brok,  près  de  l'OfTenberg),  toutes 
les  murailles  et  le  corps  entier  du  château  en- 
glouti. Quelques  personnes  voulurent  Une  fois 
sonder  la  profondeur  de  l'eau ,  et  y  firent  des- 
cendre une  corde.  Lorsqu'ils  la  retirèrent,  ils 
trouvèrent  un  billet  attaché  au  bout  ;  ce  billet 
portait  :  «  Renoncez  à  votre  entreprise,   sans 
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quoi  le  lieu  que  vous  Iiabilez  éprouvera  ce  qui 
csl  arrivé  à  celui-ci. 


L'OCnSEÎVBERG  OU   ÎHONTAGNE    DU    BOEUF. 

Pr.etorius  ,  Jycltbeschreib.,   I,  9G  ,  recueilli  de  la  boutlic  de  sa  mère 
qui  élait  rn-e  dans  le  pays. 

Dans  la  Vieille-Marehe ,  non  loin  des  ruines 
du  château  d'Alvensleben ,  il  y  a  un  grand  vil- 
lage très  gai  qui  s'appelle  Ursleben  ;  et  plus 
loin ,  à  une  portée  de  fusil ,  est  un  lac  considé- 
rable,  nommé  Brock  (Bruch) ,  qui  occupe  au- 
jourd'hui la  place  où  s'élevait  anciennement  un 
beau  château  qui  a  été  englouti.  Tous  ceux 
qui  l'habitaient  périrent,  à  l'exception  d'une 
jeune  et  noble  demoiselle  qu'un  songe  avait 
avertie  peu  de  temps  auparavant.  Lorsque  le 
bétail  et  les  poules  annoncèrent  par  leurs  cris 
lugubres  l'approche  certaine  d'un  grand  mal- 
heur, cette  jeune  fdle  monta  sur  un  bœuf  et 
s'enfuit.  A  peine  avait-elle  atteint  une  colline 
voisine,  que  derrière  elle  le  château  s'écroula , 
et  lorsque,  du  haut  de  cette  coHine,  et  toujours 
assise  sur  son  bœuf,  elle  promena  ses  regards 
autour  d'elle,  elle  ne  vit  partout  qu'une  vaste 
nappe  d'eau.  De  là.  le  nom  d'Ochsenbcrg  (mon- 
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Ingiic  du  Bœuf)  que  cette  colline  porte  encore 
aujourd'luii. 


LES    DEMOISELLES  DU  MOOU. 

J  VGEls ,  Bricfc  nier  (lie  llolic  Rlmn.,  I,  \f^!^  j  II ,  3(»  Sf). 

Sur  le  Rhœn  est  un  marais  qu'on  ai)pcllc  le 
Moor  (marais)  Rouge.  Selon  la  tradition  popu- 
laire, il  y  avait  anciennement  dans  cet  endroit 
même  un  village ,  nommé  Poppenrode ,  qui  est 
maintenant  englouti.  Sur  la  surface  du  Moor,  la 
nuit,  voltigent  de  petites  lumières  :  ce  sont  les 
demoiselles  du  Moor.  Non  loin  de  lù ,  sur  la 
même  montagne ,  est  aussi  le  marais  noir  (das 
ScliAvarze  Moor)  qu'on  trouve  déjà  ainsi  nommé 
dans  de  vieilles  chroniques,  et  la  tradition  parle 
également  d'un  village  englouti  dont  il  reste 
encore  un  pavé  dit  :  «  le  pont  de  pierre.  » 


LA  VEILLE  DE  LA  SAirVT-ANDRE. 

Tradition  orale. —  Ebasm.  Francisccs,  Hœtl.  Proleus.  —  nR,r.uNEn, 
Ciiricsit.,  p.  91-93.  —  GoLDSCHMiu,  Hœll.  Morplieus,  Ilainb.,  1698, 
p.  1:3-17^. 

C'est  une  croyance  presque  générale,  que  la 
veille  de  la  Saiiîl-André,  de  la  Sainl-Thomas, 
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de  Noël  ou  du  nouvel  an ,  les  filles  peuvent  in- 
viter et  voir  leurs  amans  futurs.  Il  faut  dresser 
une  table  à  deux  couverts ,  mais  sans  y  mettre 
de  fourchettes.  Ce  que  l'amant  laisse  en  par- 
tant ,  il  faut  le  conserver  soigneusement ,  car  il 
revient  voir  celle  qui  possède  ces  restes,  et  l'aime 
tendrement  ;  mais  il  faut  bien  se  garder  de  les 
lui  remettre  jamais  sovis  les  yeux ,  parce  qu'alors 
il  se  souvient  du  mal  qu'il  a  souffert  cette  nuit, 
sous  l'influence  d'une  puissance  surhumaine;  le 
charme  se  rompt ,  et  il  en  peut  résulter  de 
grands  malheurs. 

Une  jolie  fille  autrichienne  voulut  une  fois, 
vers  minuit,  après  avoir  rempli  les  formalités 
d'usage,  voir  son  futur  épouseur;  un  cordonnier 
armé  d'un  poignard  se  présenta  ,  le  lui  lança  et 
disparut  aussitôt.  La  jeune  fille  ramassa  l'arme 
et  la  renferma  dans  un  coffre.  Le  cordonnier 
revint  peu  de  temps  après  la  demander  en  ma- 
riage. Ils  étaient  mariés  depuis  quelques  années, 
lorsqu'un  dimanche,  après  vêpres,  elle  alla 
chercher  dans  son  coffre  quelque  chose  dont 
elle  avait  besoin  pour  travailler  le  lendemain. 
Au  moment  où  elle  ouvrait  le  coffre,  son  mari 
s'approche  et  veut  regarder  ce  qu'il  contient  ; 
elle  veut  l'en  empêcher  ;  mais  il  la  pousse  avec 
force .  regarde  dans  le  coffre ,  et  voit  son  poi- 
gnard qu'il  croyait  perdu.  Il  s'en  empare  aus- 
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sitôt,  et  veut  savoir  sur-le-champ  comment  ce 
poignard  qu'il  avait  perdu  à  une  certaine  épo- 
que est  tombé  en  la  possession  de  sa  femme. 
Celle-ci,  dans  son  trouble  extrême,  n'a  pas  la 
présence  d'esprit  nécessaire  pour  imaginer  une 
défaite ,  et  reconnaît  franchement  que  ce  poi- 
gnard est  le  même  qu'il  laissa  chez  elle  la  nuit 
où  elle  eut  envie  de  le  voir.  Le  mari  entre  en 
fureur,  et  dit  avec  un  jurement  terrible  :  «  Co- 
quine !  c'est  donc  toi  qui ,  cette  nuit-là ,  m'as  si 
cruellement  tourmenté  !  »  En  même  temps ,  il 
lui  plonge  son  poignard  dans  le  cœur. 

On  raconte,  en  divers  endroits,  ce  même  fait 
de  plusieurs  autres  hommes;  par  exemple, 
d'un  chasseur  qui  laissa  son  couteau  de  chasse. 
Sa  femme  dans  ses  premières  couches  l'envoya 
chercher  du  linge  dans  son  coffre ,  sans  songer 
que  l'instrument  mystérieux  s'y  trouvait  :  il  le 
trouva  et  la  tua  avec  ce  même  couteau. 


LES  AMANS  II^VITES. 

PR/tTORius,  freilinaclitsfralzen,  prop.  53.  —  Br^.uner,  Curiosll.,  97, 
—  Valvassor  ,  Ehre  vmi  Craln  ,  II ,  479» 

Il  y  avait  à  Saalfeld ,  en  Thuringe  ,  une  rece- 
veuse des   tailles  qui  conçut ,  pour  son  clerc , 
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iiiie  passion  secrète.  Voulant  le  gagner  par  en- 
chantement ,  elle  fit  cuire  un  pain,  et ,  la  \eille 
de  Noël ,  à  minuit ,  elle  y  mit  deux  couteaux  en 
croix,  tout  en  marmottant  quelques  mots.  Aus- 
sitôt ,  le  clerc,  réveillé  en  sursaut,  entra  tout  nu 
dans  la  chambre ,  se  mit  à  table  en  regardant  la 
femme  d'un  œil  farouche;  celle-ci  se  leva  et  s'en- 
fuit; il  tira  alors  les  deux  couteaux  du  pain ,  les 
lui  lança  et  faillit  la  blesser  grièvement  ;  après 
quoi  il  vint  se  remettre  à  table.  Une  vieille 
dame,  qui  se  trouvait  dans  la  chambre  en  ce 
moment,  eut  une  telle  frayeur  qu'elle  en  tomba 
malade  et  garda  le  lit  plusieurs  semaines.  D'a- 
près le  dire  des  gens  de  la  maison  ,  le  clerc  leur 
aurait  dit  le  lendemain,  qu'il  voudrait  bien 
connaître  la  femme  qui  l'avait  tant  tourmenté 
la  nuit  précédente;  qu'il  était  fatigué  au-delà 
de  toute  expression  ;  qu'on  l'avait  entraîné  mal- 
gré sa  résistance  et  en  dépit  de  toutes  ses 
prières. 

La  même  vieille  femme  qui  a  raconté  cette 
histoire,  en  rapportait  une  autre  que  voici  :  A 
Coburg  ,  quelques  nobles  demoiselles  ayant  mis 
de  côté,  pendant  le  repas ,  une  portion  de  neuf 
mets  différens,  les  servirent,  à  minuit,  sur  une 
table  autour  de  laquelle  elles  s'assirent.  Tous 
leurs  amoureux  vinrent  ensuite,  armés  chacun 
d'un    rouleau  ,   et  voulurent  se  meUre  auprès 


—  20.i  — 
d'elles.  Los  jniiios  filles  oflVayécs  s'enfuirenl  ; 
mais  l'un  d'eux  ,  saisissant  son  couteau  ,  le  lanea 
à  son  amante,  qui ,  se  retournant,  le  ramassa. 
Une  autre  fois,  au  lieu  des  amans  invités,  ce  fut 
la  mort  en  personne  qui  se  présenta  et  vint  dé- 
poser son  sablier  aux  pieds  de  l'une  d'elles  ;  la 
malheureuse  ne  passa  pas  l'année. 

En  Silésie ,  trois  demoiselles  de  la  cour  s'as- 
sirent, la  veille  de  Noël,  à  \me  table  servie ,  et 
attendirent  leurs  futurs  amoureux,  dont  cha- 
cun avait  son  assiette  mise.  Ils  se  rendirent  à 
cette  invitation;  mais  il  n'en  vint  que  deux,  qui 
prirent  place  à  côté  de  deux  demoiselles  ;  le 
troisième  fit  défaut.  La  demoiselle  ainsi  délaissée 
devint  triste ,  ijnpalienle,  et,  après  avoir  long- 
temps attenciu  en  vain  ,  elle  se  leva  et  se  mita  la 
fenêtre;  mais  elle  vit  passer  devant  elle  un  cer- 
cueil dans  lequel  était  une  jeune  fille  tout-à-fait 
semblable  à  elh^  cette  vue  l'épouvanta,  elle 
tomba  malade  et  mourut.  Selon  une  tradition 
orale,  le  cercueil  entra  dans  la  chambre  ,  s'ou- 
vrit ,  et  la  jeune-  (îll(^  tomba  morte  dedans. 


LA  VEILLE  lïE  NOËL. 

Pr.  i.Torus,  U'cilinailiisfroize»,  n.  Go,  (U,  6i. 

H  y  a  des  servantes  suporsiilieuses  qui.  pour 


—  20G  ~ 
voir  leurs  amoureux  en  songe,  achètent,  le  jour 
de  Noël ,  de  très  bonne  heure ,  pour  un  pfening 
de  pain  blanc  ,  et  ont  soin  de  se  faire  donner  le 
bout  du  pain;  elles  coupent  ensuite  un  petit 
morceau  de  la  croûte ,  se  l'attachent  au-dessous 
du  bras  droit,  puis  vont  se  promener  ainsi  toute 
la  journée.  Le  soir,  lorsqu'elles  vont  se  coucher, 
elles  le  placent  sous  leur  tête ,  en  disant  : 

Me  voilà  dans  le  lit  ;  j'ai  du  pain  pour  manger  ; 
Oh  !  si  mon  doux  ami  le  venait  partager  ! 

Il  arrive  ordinairement  qu'à  minuit  une  partie 
de  cette  croûte  de  pain  a  été  mangée,  et  le  matin, 
de  bonne  heure ,  elles  peuvent  s'assurer  par-là 
que  leur  amoureux  les  épousera  dans  le  courant 
de  l'année  ;  mais  si  le  pain  n'a  pas  été  touché , 
elles  n'ont  plus  que  peu  d'espoir.  Or,  voici  un 
fait  arrivé,  dit-on,  à  Leipsick,  en  1667  :  Deux 
d'entre  elles  étaient  couchées  ensemble  dans  le 
même  lit;  l'une  avait  mis  sous  elle  un  semblable 
morceau  de  pain  ,  l'autre  n'en  avait  pas  mis. 
Cette  dernière,  au  milieu  de  la  nuit,  entendit 
du  bruit;  il  lui  sembla  qu'on  rongeait  quelque 
chose;  elle  eut  peur  et  secoua  sa  camarade; 
mais  elle  dormait  si  profondément  qu'elle  ne 
sentit  rien  et  ne  s'éveilla  que  quand  ses  rêves 
furent  finis.  Le  matin ,  quand  elles  examinèrent 
le  pain ,  elles  le  trouvèrent  rongé  en  forme  de 
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rroix.    La    fille    au    morcoau   de   pnin  épousa 
quelque  temps  après  un  soldat. 

La  vieille  femme  de  Saalfeld  a  raconté  encore 
que  d'autres  prennent  de  l'eau  dans  un  vaisseau, 
et,  à  l'aide  d'une  certaine  petite  mesure,  la 
transvasent  dans  un  autre.  Elles  font  cela  plu- 
sieurs fois  et  regardent  si,  à  force  de  verser  et 
de  mesurer,  elles  ne  trouveront  pas  plus  d'eau 
(ju'il  n'y  en  avait  en  commençant;  si  la  masse 
est  augmentée  ,  elles  en  concluent  que  l'année 
suivante  leur  amènera  un  accroissement  de 
biens;  si  elles  trouvent  exactement  la  même  me- 
sure,  elles  sont  persuadées  qu'il  n'y  aura  aucun 
changement  dans  leur  sort  et  qu'elles  n'éprou- 
veront ni  bonheur,  ni  malheur;  mais  si  l'eau 
dimmue ,  c'est  pour  elles  une  marque  certaine 
que  leur  bonne  fortune  ira  en  décroissant.  La 
femme  de  Saalfeld  a  fait  une  fois  la  seconde  ex- 
périence. 

D'autres  prennent  une  clef  héréditaire  et  un 
peloton  de  fil  ,  allachent  fortement  le  fil  à  la 
clef  et  arrêtent  le  peloton  par  un  nœud,  afin 
qu'il  ne  se  déroule  pas  plus  de  fil  qu'elles  n'en 
ont  elles-mêmes  déroulé;  c'est  ordinairement 
d'une  aune  à  six  ;  elles  jettent  ensuite  ce  peloton 
par  la  fenêlre  ,  et ,  le  tenant  suspendu ,  elles  le 
fond  osciller  de  droite  à  gauche  le  long  des  pa- 
rois extérieures  en  disant  :  «  Ecoutez!  écoutez  !  » 
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Elles  croient  alors  onlendrc  une  voix  dans  la  di- 
rection du  pays  ou  de  l'endroit  où  elles  doivent 
se  marier  et  habiter.  D'autres  mettent  la  main 
hors  de  la  porte,  et,  quand  elles  la  retirent, 
elles  y  ont  quelques  cheveux  de  leurs  futurs 
amoureux. 


LES   CHEMISES  OTEES. 

pR.ETOBics,  Wellmachtsfratzcn  ,  n"  62. 

A  Coburg^,  à  la  veillée  de  Noël,  plusieurs 
filles  s  étaient  réunies,  curieuses  de  connaître 
leurs  futurs  épouseurs ,  et ,  dans  ce  but ,  elles 
avaient  coupé ,  le  jour  précédent ,  de  neuf  es- 
pèces de  bois.  A  minuit,  elles  allumèrent  du 
feu  dans  la  chambre  ;  la  première  se  déshabilla  , 
jeta  sa  chemise  à  la  porte,  et,  s'asseyant  devant 
le  feu,  dit  : 

Me  voilà  toute  nue  assise  ; 
Puisse  mon  amoureux  \enir, 
Et  sur  mon  sein  me  jeter  ma  chemise  ! 

Un  instant  après,  sa  chemise  lui  fut  jetée,  et 
elle  aperçut  la  figure  de  celui  qui  l'avait  lancée  ; 
elle  se  rapportait  parfaitement  avec  celle  de 
l'homme  qu'elle  épousa  dans  la  suite.  Les  autres 
fiilcs  se  déshabillèrent  aussi;  mais  elles  firent  la 
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laiih' (K' jtlt'i' Irm.s  clu'niiscs  roulôcs  en  ias,  ce 
([u'i  dôioiUa  coiiiplctemcnl  les  espiils.  Dans  leur 
colère,  ils  se  mirent  à  faire  un  tel  vacarme,  que 
les  jeunes  filles,  toutes  tremblantes,  éteignirent  le 
feu  à  la  hâte  et  se  blottirent  clans  leur  lit  jus- 
qu'au jour  ;  leurs  chemises  étaient  à  la  porte , 
déchirées  en  mille  lambeaux. 


IIVSPECTIOIV  DU  CRISTAL. 

Joii.  lluEST.  Zeltuerkiiriung  ,  p.  ^55  et  suiv.  —  Er.ASM.  I'hanciscls  , 
.Sinru-Spicgcl,  \t.  6\  et  suiv.  .— Bp.  r.LNfR ,  Curlosit,,  p.  ^^-tid. 

Lne  belle  et  noble  demoiselle,  el  un  jeune 
gentilhomme,  avaient  conçu  l'un  pour  l'autre 
une  passion  très  vive  ;  mais  la  demoiselle  ne 
pouvait  obtenir  de  son  beau-père  et  de  sa  Jjelle- 
mère  la  permission  de  l'épouser,  ce  qui  leur 
causait  à  tous  les  deux  un  chagrin  mortel.  In 
jour,  une  vieille  femme ,  qui  avait  accès  dans  la 
maison ,  vint  trouver  la  jeune  demoiselle  et  la 
consola  en  lui  disant  que  celui  qu'elle  aimait 
pouvait  encore  être  à  elle.  La  jeune  hlle,  à  qui 
ce  langage  faisait  plaisir,  demanda  à  celte  vieille 
comment  elle  pouvait  savoir  cela.  «  Ah  !  made- 
moiselle, répondit  la  vieille  ,  c'est  que  Dieu  m'a 
accordé  la  grâce  de  découvrir  l'avenir,  et  cela  ne 
peut  pas  plus  m'être  caché  que  beaurouj)  d'au- 
I.  l'i 
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très  choses.  Mais  pour  vous  ôler  ton  le  incerti- 
tude à  cet  égard ,  je  veux  vous  faire  voir,  dans 
un  cristal,  tout  ce  qui  doit  vous  arriver,  et  cela 
si  clairement,  que  vous  serez  contente  de  mon 
art.  Seulement  il  nous  faut  choisir  pour  cela  un 
jour  où  vos  parens  ne  seront  point  à  la  maison  ; 
vous  verrez  alors  des  merveilles. 

La  jeune  fille  attendit  que  ses  parens  fussent 
partis  dans  leur  voiture  pour  une  de  leurs 
terres ,  et  elle  alla  trouver  le  maître  de  son  frère, 
Jean  Rûst,  qui  devint  célèbre  par  la  suite, 
comme  poète  ;  elle  lui  confia  son  projet  et  le 
pria  instamment  de  venir  avec  elle  pour  être 
présent  quand  elle  regarderait  dans  le  cristal. 
Celui-ci  voulut  la  détourner  de  cette  curiosité  , 
qu'il  lui  représenta  comme  un  péché,  et  comme 
capable  d'attirer  sur  elle  les  plus  grands  mal- 
heurs. Mais  toutes  ses  remontrances  furent 
vaines ,  elle  persista  dans  son  dessein  ,  et  lui- 
même,  enfin,  touché  de  ses  prières,  consentit 
à  l'accompagner.  Lorsqu'ils  entrèrent  dans  la 
chambre,  ils  y  trouvèrent  la  vieille  femme  oc- 
cupée à  tirer  ses  instrumens  d'un  petit  panier; 
elle  ne  vit  pas  sans  peine  que  ce  Rùst  accom- 
pagnât la  jeune  fille.  «  Je  vois  à  vos  yeux,  lui 
dit-elle,  que  vous  ne  faites  pas  grand  cas  de 
mon  art.  »  Elle  commença  néanmoins,  et  éten- 
dit sur  la  table  un  petit  mouchoir  de  soie  bleue 
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sur  lequel  étaient  brodées  des  figures  bizarres 
de  dragons,  de  serpens  el  d'autres  animaux; 
elle  mit  sur  ce  mouchoir  une  tasse  de  verre 
vert,  et  sur  cette  tasse  un  autre  mouchoir  de 
soie  couleur  d'or,  et  enfin  ,  sur  ce  dernier  mou- 
choir, une  boule  de  cristal  assez  grosse,  qu'elle 
recouvrit  d'un  linge  blanc.  Elle  fit  ensuite  quel- 
ques gestes  étranges ,  marmotta  entre  ses  dents 
quelques  paroles  inintelligibles,  et,  la  cérémo- 
nie achevée,  elle  prit  respectueusement  la 
boule ,  pria  la  jeune  demoiselle  et  son  compa- 
gnon de  venir  près  d'elle  a  la  fenêtre  et  leur  dit 
de  regarder. 

D'abord  ils  ne  virent  rien  ;  mais  bientôt  ils 
virent  paraître ,  dans  le  cristal ,  la  fiancée  pom- 
peusement parée  ;  on  eût  dit,  en  la  voyant  vêtue 
si  richement,  que  ce  jour-là  était  le  jour  de  ses 
noces.  Mais  au  milieu  de  celte  magnificence, 
elle  paraissait  triste  et  affligée  ;  la  pâleur  de  la 
mort  était  répandue  sur  tous  ses  traits,  et  on  ne 
pouvait  la  voir  sans  se  sentir  ému  de  compas- 
sion. La  jeune  fille  vit  son  image  avec  effroi  ; 
mais  son  horreur  redoubla,  lorsque,  vis-à-vis 
d'elle,  parut  son  amant,  les  traits  tout  boule- 
versés, le  désespoir  et  la  fureur  dans  les  yeux, 
lui,  ordinairement  si  doux,  si  affable.  Son  as- 
pect faisait  trembler.  Il  était  comme  un  homme 
qui  arrive  de  voyage,  botté,  éperonné  et  affublé 
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(l'un  nianhau  ^vh  à  houlons  tl'or.  Il  tira  «le 
dessous  ce  manteau  une  paire  de  pistolets  neufs 
etluisans,  et,  en  prenant  un  à  chaque  main, 
il  dirigea  l'un  contre  son  cœur,  l'autre  contre  le 
Iront  de  la  demoiselle.  Les  deux  témoins  de  cet 
horrible  spectacle  ne  savaient  de  quel  côté  se 
tourner,  tant  leur  anxiété  était  grande.  Ils  le  vi- 
rent décharger  le  pistolet  qu'il  avait  placé  sur  le 
front  de  son  amante,  et  en  même  temps  ils  en- 
tendirent un  second  coup  éloigné  et  sourd.  Ils 
tombèrent  alors  dans  une  telle  frayeur  qu'ils 
restèrent  long-temps  sans  mouvement,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  ils  rentrèrent  tremblans  et  chance- 
lans  dans  la  chambre  où  ils  se  remirent  un  peu. 
La  vieille  femme  qui  n'avait  pas  prévu  que  la 
chose  dût  tourner  ainsi,  n'était  pas  trop  ras- 
surée elle-même;  elle  s'enfuit  en  toute  hâte  et 
ne  reparut  pas  de  sitôt.  Cet  effrayant  spectacle 
ne  détruisit  pas  l'amour  de  la  jeune  fille;  mais 
ses  parens  persistèrent  dans  la  résolution  de  lui 
refuser  leur  consentement.  Ils  la  forcèrent 
même  par  des  menaces  et  des  rigueurs  à  pro- 
mettre sa  main  à  un  homme  de  distinction  em- 
ployé à  la  cour,  et  qui  demeurait  dans  le  voi- 
sinage. Cette  violence  ajouta  une  nouvelle 
pointe  à  la  douleur  de  son  cœur;  dès  ce  moment 
elle  ne  fit  jilus  que  gémir  et  pleurer,  et  son 
amant  tomba  dans  le  plus  cruel  désespoir. 


—  215  — 
Cependant  le  jour  de  la  noce  était  fixé  et  les 
préparatifs  en  lurent  d'autant  plus  brillans  que 
plusieurs  personnages  de  la  cour  devaient  y 
assister.  Lorsque  le  jour  fut  venu  où  l'on  devait 
venir  avec  la  plus  grande  pompe  prendre  la 
fiancée ,  la  princesse  envoya  son  propre  car- 
rosse, attelé  de  six  chevaux,  avec  quelques  do- 
mestiques et  cavaliers  de  la  cour  ;  les  princi- 
paux parens  et  amis  de  la  fiancée  se  joignirent 
au  cortège ,  et  l'on  se  mit  pompeusement  en 
marche.  Tout  cela  avait  clé  épié  par  le  premier 
amant,  et  il  avait  pris  le  parti  désespéré  de  ne 
pas  laisser  sa  bion-aimée  vivre  pour  son  rival.  A 
cet  elfet,  il  avait  acheté  une  paire  de  bons  pisto- 
lets ,  et  voulait  avec  l'un  tuer  la  fiancée ,  avec 
l'autre  se  tuer  lui-même  ensuite.  Il  avait  choisi 
pour  exécuter  son  projet  une  maison  située  à 
dix  ou  douze  pas  de  la  porte  par  où  la  fiancée 
devait  passer.  Lorsque  le  magnifique  cortège  de 
voilures  et  de  cavaliers  que  suivait  une  foule 
nombreuse,  fut  arrivé  à  cet  endroit,  il  tira  un 
coup  de  pistolet  dans  le  carrosse  où  était  la 
fiancée.  Mais  le  coup  était  parti  un  peu  trop  tôt; 
il  n'atteignit  pas  la  fiancée,  et  la  balle  alla  seu- 
lement déranger  la  coilfùre  un  peu  trop  hautt; 
d'une  autre  dame  noble  qui  était  assise  dans  le 
corps  du  oariossc.  Pendaiil  qu''  celle-ci  tombait 
évanouie,    et   que  rliaruu    >'(iii()r(\s5ait    autour 
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d'elle,  l'auteur  du  coup  de  pistolet  eut  le  temps 
de  s'enfuir  de  la  maison  par  une  porte  de  der- 
rière ,  de  se  sauver  en  traversant  heureusement 
une  rivière  assez  large.  Aussitôt  que  la  dame 
évanouie  eut  repris  ses  sens,  le  cortège  se  remit 
en  marche,  et  la  noce  fut  célébrée  avec  la  plus 
grande  magnificence.  Mais  la  fiancée  avait  le 
cœur  navré  de  tristesse;  elle  pensait  à  ce  qu'elle 
avait  vu  dans  le  cristal,  et  se  tourmentait  des 
malheurs  qui  lui  étaient  annoncés.  Son  ma- 
riage, en  effet,  ne  fut  pas  heureux;  son  mari 
était  un  homme  dur  et  méchant,  qui  fit  souffrir 
cette  vertueuse  et  douce  demoiselle,  et,  bien 
qu'elle  lui  eût  donné  un  fds  qu'il  aimait,  lui  fit 
subir  les  plus  cruels  traitemens. 


HERBES  MAGIQUES    BOUILLIES. 

BRjEDKer,  Curiosit.,  p.  58-6i ,  d'après  une  tradition  orale. 

En  l'année  1672,  à  Erfurt ,  il  arriva  que  la 
servante  d'un  menuisier  et  vm  garçon  teinturier, 
qui  servaient  dans  la  même  maison ,  contractè- 
rent ensemble  des  liaisons  amoureuses  qui,  pen- 
dant quelque  temps ,  ne  furent  pas  sans  dou- 
ceur. Mais  bientôt  le  garçon,  dégoûté  de  sa  belle, 
alla  plus  loin  et  entra  comme  ouvrier  chez  un 
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nouveau  maître  à  Lanjjensalza.  Mais  la  servante 
qui  ne  pouvait  bannir  de  son  esprit  le  souvenir 
de  cet  amour,  voulut  à  tout  prix  ravoir  son 
amant.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  lorsque  tous 
les  gens  de  la  maison ,  à  l'exception  de  l'ap- 
prenti ,  étaient  à  l'église ,  elle  mit  certaines 
herbes  dans  une  marmite,  plaça  la  marmite  sur 
le  feu  ,  sachant  bien  qu'aussitôt  qu'elle  serait  en 
ébullition ,  son  amant  serait  forcé  de  paraître. 
La  marmite  était  près  du  feu,  et  commençait  à 
bouillonner,  lorsque  l'apprenti,  ne  sachant  pas 
ce  qu'elle  contenait,  l'approcha  des  tisons,  et 
mit  à  la  place  son  pot  à  colle.  A  peine  cette  mar- 
mite remplie  d'herbes  fut-elle  approchée  du 
brasier  qu'il  en  sortit  une  voix  qui  répéta  à  plu- 
sieurs reprises  :  «  Viens ,  viens  ,  Jeannot ,  viens  l 
Viens  ,  viens ,  Jeannot ,  viens  î  »  Mais  tandis 
que  l'apprenti  remue  sa  colle,  il  entend  tout 
à  coup  tomber  derrière  lui  comme  un  sac,  et 
en  se  retournant  il  aperçoit  un  jeune  garçon 
étendu  qui  n'avait  qu'une  chemise  sur  le  corps  : 
à  cet  aspect,  il  pousse  un  cri  de  frayeur.  La  ser- 
vante accourt ,  et  avec  elle  d'autres  hal)itans  de 
la  maison ,  pour  voir  ce  qui  a  fait  pousser  au 
jeune  homme  ce  cri  aigu.  Ils  trouvent  le  brave 
garçon  en  chemise  et  dans  l'accoutrement  d'un 
homme  qui  s'éveille  d'un  profond  sommeil.  Ce- 
pendant il  sortit  un  peu  de  son  engourdissement, 


ci  répondil  aux  qucslioiis  qu'on  lui  adressait  m 
disant  qu'un  grand  animal  noir,  tout  velu  et 
semblable  à  un  bouc,  s'était  présenté  devant 
son  lit,  et  l'avait  tellement  tourmenté,  qu'il  avait 
fmi  par  le  saisir  par  les  cornes ,  et  à  s'élancer 
avec  lui  par  la  fenêtre.  Quant  à  ce  qui  lui  était 
arrivé  ensuite,  il  l'ignorait,  et  ne  se  souvenait 
pas  d'avoir  rien  éprouvé  de  particulier  ;  mais  il 
ne  pouvait  revenir  de  sa  surprise  de  se  trouver 
à  Erfurt  à  neuf  heures  et  demie  à  peine  son- 
nées, lorsqu'à  huit  heures,  il  était  encore  au  lit 
à  Langensalza.  Il  était  persuadé  que  la  bêle 
noire  qui  l'avait  enlevé  sur  ses  cornes  avait  été 
envoyé  par  Catherine  ,  son  ancienne  maîtresse , 
qui,  au  moment  de  son  départ,  lui  avait  dit 
que,  s'il  ne  revenait  pas  bientôt,  elle  le  ferait 
prendre  par  le  bouc.  La  servante ,  menacée 
d'être  dénoncée  aux  autorités  comme  sorcière  , 
se  prit  à  pleurer,  et  avoua  qu'une  vieille  femme, 
dont  elle  désigna  le  nom,  l'avait  engagée  à  user 
de  ce  moyen  ,  et  lui  avait  donné  des  herbes  en 
lui  disant  que  si  elle  les  faisait  cuire  à  petit  feu, 
son  amant  viendrait  la  trouver,  quelque  éloignée 
que  fût  sa  demeure. 
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LU  G.\l\ÇOi\  SAUMEIl. 

Bn  lUNEr. ,  Curiosit,.  y.  ()7-GS. 

Eu  Pomcranie.  un  garçon  saunier  avait  pour 
femme  une  vieille  magicienne  avec  laquelle  il 
ne  restait  qu'à  contre-ctcur  ;  et,  résolu  de  la 
quitter,  il  prétexta  un  voyage  dans  la  Hesse,  sa 
patrie,  pour  voir  ses  amis.  Mais  la  vieille  qui 
craignait  qu'il  ne  revînt  point,  ne  voulait  pas  le 
laisser  partir  :  il  partit  néanmoins.  Après  quel- 
ques jours  de  marche,  un  bouc  tout  noir  vient 
derrière  lui  sur  la  route ,  se  glisse  entre  ses 
jambes,  l'enlève  et  le  ramène,  non  par  la  grand- 
route,  mais  en  droite  ligne  à  travers  les  fourrés 
et  les  clairières ,  les  plaines  et  les  forêts ,  par- 
dessus les  terres  et  les  eaux,  et  dans  l'espace 
de  quelques  heures,  le  dépose,  éperdu,  trem- 
blant, suant,  hors  de  lui-même,  à  la  porte  de  sa 
femme.  La  vieille  en  le  voyant  lui  parla  d'un  ton 
ironique  et  moqueur  :  «  Te  voilà  donc  revenu  , 
lui  dit-elle  ;  cela  t'apprendra  à  rester  chez  toi  !  » 
Enfin  elle  lui  donna  d'autres  vêtemens,  et  lui 
servit  à  manger,  afin  de  le  faire  revenir  à  lui. 
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DEMOISELLE    ELI. 

Tradition  oialc  dans  les  environs  de  Miinstcr. 

Dans  le  couvent  de  Freckenhorst ,  sur  le  ter- 
ritoire de  Munster,  vivait,  il  y  a  plus  de  cent 
ans,  une  abbesse  recommandable  par  sa  piété. 
Elle  avait  à  son  service  une  ménagère  nommée 
demoiselle  Eli ,  qui  était  méchante  et  avare,  et , 
quand  les  pauvres  venaient  pour  demander 
l'aumône,  les  chassait  avec  un  fouet,  et  attachait 
fortement  la  petite  sonnette  de  la  porte  pour 
les  empêcher  de  sonner.  Enfin  demoiselle  Eli 
tomba  dangereusement  malade  ;  on  appela  le 
prêtre  pour  la  préparer  à  la  mort,  et  comme  il 
traversait  le  jardin  de  l'abbesse ,  il  aperçut  de- 
moiselle Eli  perchée  sur  un  pommier,  ayant  son 
petit  chaperon  vert  à  plumes  blanches  sur  la 
tête.  Mais,  arrivé  à  la  maison,  il  la  retrouva 
étendue  dans  son  lit  ;  elle  était,  comme  toujours, 
méchante  et  impie ,  ne  voulut  pas  entendre 
parler  de  conversion,  et,  au  contraire,  se  tourna 
du  côté  du  mur,  quand  le  confesseur  voulut 
l'exhorter.  Il  fut  obligé  d'y  renoncer.  A  peine 
eut-elle  fermé  les  yeux,  qu'elle  mit  la  cloche  en 
branle,  et  commença  à  lutiner  dans  le  couvent.^ 
Vn  jour  que  les  servantes  étaient  dans  la  cui- 
sine occupées  à  écosser  des  fèves ,  un  bruit  se 
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fit ,  et  elle  parut  tout  à  coup  au  milieu  d'elles 
avec  sa  mise  et  ses  allures  accoutumées  :  «  Ne 
vous  coupez  pas  les  doigts, leur  cria-t-elle  ;  ne 
vous  coupez  pas  les  doigts.  »  Quand  les  servantes 
allaient  traire  les  vaches,  demoiselle  Eli  s'ins- 
tallait sur  leur  chemin,  et  voulait  les  empêcher 
de  passer  ;  mais  quand  elles  lui  criaient  :  «  Au 
nom  de  Dieu ,  retire-toi  !  »  elle  était  obligée  de 
s'en  aller.  Elle  courait  alors  derrière  elles ,  et 
leur  montrait  une  belle  tarte  en  disant  :  «  Tarte  ! 
tarte  !  »  Et  lorsque  celles-ci  n'en  voulaient  pas , 
elle  se  prenait  à  rire  d'un  rire  infernal,  jetait  la 
tarte  à  terre,  où  elle  n'était  plus  qu'une  bouse 
de  vache.  Les  valets  du  couvent  la  voyaient 
aussi  très  souvent,  lorsqu'ils  coupaient  du  bois 
dans  la  forêt,  sauter  sans  cesse  d'une  branche  à 
l'autre.  La  nuit  elle  faisait  grand  vacarme  dans 
la  maison ,  jetait  l'une  sur  l'autre  marmites  et 
assiettes ,  et  troublait  le  sommeil  de  tout  le 
monde.  Enfin  elle  apparut  à  l'abbessc  elle- 
même  sur  la  route  de  Warendorf,  arrêta  les  che- 
vaux et  voulut  entrer  dans  la  voiture;  mais 
l'abbesse  lui  dit  :  a  Je  n'ai  rien  à  démêler  avec 
toi  ;  si  lu  as  fait  le  mal,  ce  n  est  pas  moi  qui  en 
suis  cause.  »  Mais  demoiselle  Eli  ne  voulait  point 
s'en  aller.  Alors  l'abbesse  jeta  un  gant  hors  dv 
la  voiture,  et  lui  commanda  de  le  ramasser; 
pendant  qu'elle  se  baissait,  l'abbesse  pressa  lu 
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cocher,  et  lui  dit  :  «  Marche,  cours  aussi  vite  que 
tu  pourras,  dussent  les  chevaux  en  crever.  »  Le 
cocher  fouetta,  et  ils  arrivèrent  heureusement  à 
Warendorf.  Enfin  l'abbesse ,  fatiguée  de  tout  ce 
tapage,  convoqua  tous  les  ecclésiastiques  du 
pays  pour  chasser  demoiselle  Eli.  Les  ecclésias- 
tiques se  réunirent  autour  du  maître-autel ,  et 
procédèrent  à  l'évocation  du  spectre  ;  mais  ce- 
lui-ci ne  voulait  point  paraître ,  et  on  entendit 
une  voix  crier  :  «  i/e  kickl!  he  kickt!  *  Tout  le 
clergé  s'écria  :  «  Il  y  a ,  à  coup  sûr,  quelqu'un 
de  caché  dans  l'église ,  qui  nous  épie.  »  On 
chercha  et  l'on  trouva  un  petit  enfant  que  la  cu- 
riosité avait  fait  cacher  dans  l'église.  Aussitôt 
que  l'enfant  eut  été  mis  cà  la  porte ,  demoiselle 
Eli  parut  et  fut  bannie  dans  la  Davert.  La  Da- 
vert  est  une  forêt  du  pays  de  Munster  où  les 
esprits  ont  leurs  rendez-vous,  et  où  l'on  renvoie 
tous  les  spectres.  Demoiselle  Eli,  si  l'on  en  croit 
la  tradition,  passe  encore  tous  les  ans  une  fois, 
avec  un  bruit  épouvantable,  sur  l'abbaye  de 
Freckenhorst,  casse  quelques  vitres  ou  fait  quel- 
que dégât  semblable,  et  toutes  les  quatre  noces, 
elle  s'en  rapproche  d'un  pas  de  coq. 


»jot 


V   DAMK  BL.IXCIIF.. 


ScHOTCS ,  Mu^ia  uiùvci.s,  y  p.  ô'iç).  —  BEKhtr. ,  liiiauberle  If-clt, , 
1 ,  289. 

La  Dame  blanche  se  montre  dans  les  foréls  et 
les  prairies  ;  quelquefois  elle  vient  dans  les 
écuries  avec  des  cierges  allumés  ;  là  elle  peigne 
et  nettoie  les  chevaux ,  et  des  gouttes  de  cire 
fondue  tombent  sur  leur  crinière.  Quand  elle 
sort,  elle  voit  clair;  mais,  dans  sa  doaieure, 
elle  est  aveugle. 


COLOMBE  QUI  INDIQUE  UN  TRESOR. 

Ottokar  von  lIor.NccK,  p.  197,  J.,  cap.  220. 

Lorsque  le  duc  Henri  de  Breslau  eut  pris  la 
ville  de  Cracovie ,  il  entra  dans  la  cathédrale , 
s'agenouilla  en  homme  pieux  devant  l'autel  de 
la  Sainle-Yierge  el  la  remercia  de  la  grâce  qu'elle 
lui  avait  faite  de  changer  sa  douleur  en  joie. 
Lorsqu'il  se  releva  ,  il  vit  une  colombe  qui  pre- 
nait son  vol;  il  la  suivit  de  l'œil  et  remarqua 
qu'elle  se  posait  au  haut  d'un  pilier  sur  les  mou- 
lures d'un  arceau.  11  observa  ensuite  qu'elle 
picotait  la  muraille  avec  son  bec  et  qu'avec  ses 
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pnllps  elle  gratlait  le  mortier  el  la  pierre.  Le 
duc,  un  instant  après,  aperçut,  sur  les  dalles, 
un  morceau  d'or  qui  venait  de  tomber;  il  le  ra- 
massa en  disant  :  «  C'est  la  colombe  qui  l'a  dé- 
taché, il  doit  y  en  avoir  d'autres.  >  Il  fit  aussitôt 
dresser  une  échelle  et  appeler  un  maçon  pour 
voir  ce  qu'il  y  avait  là-haut.  Le  maçon  monta  , 
un  ciseau  à  la  main ,  et,  du  premier  coup ,  dé- 
couvrit dans  le  mur  un  précieux  trésor  ;  lui  de 
crier  aussitôt  :  «  Maître,  vous  me  devez  une 
bonne  récompense ,  il  y  a  ici  une  immense 
quantité  d'or.  »  Le  duc  fit  ouvrir  le  mur  et  des- 
cendre le  trésor  que  Dieu  lui  envoyait;  on  le 
pesa ,  il  y  avait  cinquante  mille  marcs. 


COLOMBE  QUI  ARRETE  L'EIVIVEMI. 

Tradiiion  orale  d'IIœ\ter. 

Pendant  la  guerre  de  trente  ans ,  la  ville  de 
Hœxler  ou  Huxar,  dans  le  territoire  de  Corvei , 
était  bloquée  par  les  soldats  de  l'empereur  et  ne 
pouvait  être  prise.  Enfin  arriva  l'ordre  de  faire 
jouer  l'artillerie  et  de  la  réduire  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  Lorsque ,  à  la  nuit  tombante ,  l'en- 
seigne voulut  tirer  le  premier  coup  de  canon , 
une  colombe,  abattant  tout  à  coup  son  vol, 
"vint  lux  becqueter  la  main  et  éloigna  ainsi  la 
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mèolio  alhiniro  do  la  lumiôrc  du  canon.  «  Dion 
ne  vont  pas  que  je  lire,  »  dil  l'enseigne,  et  il  ne 
tira  pas.  Pendant  la  nuit,  les  Suédois  arrivèrent 
et  les  impériaux  furent  obligés  de  lever  le  siège  ; 
c'est  ainsi  que  la  ville  fut  sauvée  celte  fois. 


lîIVE  FO:\TE    «E  CLOCOE,   A  BRESLAU. 

Ingarlsclicr  Simpl'tciss'tmun  ,  iG83,  p.  43  /j4. 

Lorsque  la  cloche  destinée  au  clocher  de 
Sainte-Marie-Madeleine,  à  Breslau,  allait  être 
fondue,  et  que  tout  était  à  peu  près  disposé 
pour  l'opération,  le  fondeur  sortit  un  instant 
pour  prendre  du  repos,  après  avoir  défendu, 
sous  peine  de  vie,  à  son  apprenti  de  toucher  au 
robinet  de  la  chaudière.  Mais  l'apprenti ,  indis- 
cret et  curieux  ,  voulut  voir  quelle  mine  avait  le 
métal  bouillant,  et,  en  ouvrant  et  refermant 
tour  À  tour  la  clef  du  rol)inet,  il  finit  par  la 
faire  sortir  loul-ù-fait,  contre  sa  volonté,  de 
sorte  que  le  métal,  s'échappant  avec  impétuo- 
sité, se  répandit  jusqu'à  la  dernière  goutte  dans 
le  moule  prépare  pour  le  recevoir.  Consterné  à 
cette  vue  ,  le  pauvre  jeune  homme  ne  sait  plus 
ce  qu'il  doit  faire  pour  sortir  de  ce  mauvais  pas; 
enfin,  il  se  décide  à  aller,  tout  pleurant,  dans 


la  chambre  de  son  maîlic,  lui  coiii*')"  le  miilhcur 
arrivé  ,  et  demander,  au  nom  de  Dieu  ,  son  par 
don.  Mais  le  maître,  transporté  de  fureur,  saisit 
son  épée  et  en  frappe  le  malheureux  qui  tombe 
expirant  sur  le  carreau  ;  il  sort  ensuite  et  court 
voir  ce  qu'il  pourra  sauver  de  sa  matière.  Lors- 
qu'elle est  refroidie ,  il  la  nettoie  ,  et  l'ayamt  net- 
toyée, il  trouve,  ô  surprise!  que  la  cloche  était 
parfaitement  bien  fondue  et  sans  défaut.  Il  re- 
tourne ,  plein  de  joie ,  à  sa  chambre ,  où  il  s'a- 
perçoit,  mais  trop  tard,  du  mal  qu'il  a  fait;  le 
jeune  apprenti  était  mort.  Le  maître  fut  mis  en 
prison  et  condamné  à  la  peine  des  meurtriers. 
Dans  l'intervalle,  la  cloche  avait  été  posée,  et 
bien  qu'elle  ne  dût  pas  encore  être  sonnée ,  le 
fondeur  demanda  en  grâce  qu'avant  de  mourir  il 
lui  fût  accordé  d'en  entendre  le  son,  puisque, 
après  tout ,  c'était  lui  qui  l'avait  faite.  Les  juges 
lui  accordèrent  cette  faveur,  et,  depuis  ce  temps- 
là,  c'est  toujours  avec  cette  cloche  qu'on  sonne 
pour  les  pauvres  criminels  que  la  justice  a  con- 
damnés. La  cloche  a  le  timbre  si  grave ,  que 
quand  le  marteau  a  frappé  cinquante  coups , 
elle  en  rend  d'elle-même  cinquante  autres. 
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U-\E  FOXfi:  Di:  CLOCUC  A  ATTE.XDOIW. 

SlMPLlCISStML'S  ,  Iiall\stiibcl ,  Cap.  8. 

A  Attendorn  .  petite  ville  de  Westphalic  ,  ap- 
partenant à  l'électeur  de  Cologne,  il  y  avait  (et 
plusieurs  qui  vivent  encore  l'ont  connue)  une 
veuve  qui  envoya  son  fils  en  Hollande  pour  y 
apprendre  le  commerce.  Ce  fils  y  prospéra  si 
bien,  que,  chaque  année,  il  pouvait  envoyer  à 
sa  mère  quelque  chose  sur  ses  bénéfices.  Une 
fois ,  il  lui  envoya  un  lingot  d'or  pur,  mais  re- 
couvert d'un  vernis   noir,    avec  d'autres  mar- 
chandises. La  mère,  non  instruite  de  la  valeur 
du  présent,  jeta  ce  lingot  sous  son  comptoir, 
dans  sa  boutique,  et  il  resta  là  jusqu'au  jour  où 
arriva  dans  le  pays  un  maître  fondeur  que  les  ha- 
bitans  d'Attendorn  avaient  fait  venir  pour  leur 
fondre  une  cloche ,  après  avoir  arrêté   que  le 
métal  nécessaire  serait  fourni  par  les  bourgeois. 
Ceux  qui  furent  chargés  de  le  recueillir  reçurent 
de  tout  coté  des  débris  de  marmites  et  de  pots, 
et  lorsqu'ils  arrivèrent  à  la  porte  de  cette  veuve, 
elle  leur  donna  l'or  de  son  fils,  parce  qu'elle 
ignorait  que  ce  fût  de  l'or,  et  qu'elle  n'avait  pas 
de  pot  cassé. 

Le  fondeur,  qui  était  allé  à  Arensberg,  où  il 
avait   aussi  quelques    cloches   à   fondre,    avait 
I.  i5 
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laissé  un  ouvrier  à  Altcndorn  avec  ordre  de 
préparer  le  moule  et  toutes  les  choses  néces- 
saires; mais  d'attendre  ,  pour  fondre  la  cloche, 
qu'il  fût  de  retour  sur  les  lieux.  Or,  le  maître 
ne  revenant  pas ,  l'ouvrier,  curieux  de  faire  lui- 
même  un  essai ,  procéda  à  la  fonte ,  et  donna 
aux  habitans  d'Attendorn  une  cloche  si  agréable 
et  pour  la  forme  et  pour  le  son,  que  ceux-ci  vou- 
lurent ,  pendant  qu'il  serait  en  roule  (il  partait 
pour  aller  à  Arensberg^  porter  à  son  maître  la 
nouvelle  de  sa  réussite)  ,  la  sonner  derrière  lui 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  pût  plus  l'entendre  ;  en  outre, 
plusieurs, bourgeois  lui  firent  la  conduite  avec 
des  pots  remplis  de  vin  et  lui  offrirent  à  boire 
le  long  du  chemin.  Le  joyeux  cortège  ét?it  arrivé 
au  pont  de  pierre  (entre  Attendorn  et  le  châ- 
teau de  Schnellenberg)  ,  lorsque  l'ouvrier  ren- 
contra son  maître ,  qui ,  après  avoir  prononcé 
ces  mots  :  «  Qu'as-tu  fait ,  imbécile  ?  »  lui  brûla 
la  cervelle  d'un  coup  de  pistolet  ;  après  quoi  il 
dit  aux  gens  de  la  suite  :  «  Le  drôle  a  fondu  la 
cloche,  c'est  un  tour  de  fripon;  si  je  ne  l'avais 
puni ,  vous  le  verriez  tout  prêt  à  recommencer 
et  à  faire  encore  quelque  autre  ouvrage  pour  la 
ville.  »  Là-dessus ,  il  poussa  son  cheval  et  con- 
tinua sa  route,  en  répétant  le  même  discours,  et 
persuadé  qu'il  avait  fait  une  bonne  action.  Mais 
il  fut  arrêté  comme  meurtrier,  et  on  lui  demanda 
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ce  qui  avait  pu  le  porter  à  uu  pareil  acte,  lors- 
qu'il n'avait  qu'à  s'applaudir  du  travail  de  sou 
ouvrier?  11  finit  par  avouer  qu'il  avait  reconnii, 
au  son  (le  la  cloche,  qu'on  avait  fait  entrer  dans 
sa  composition  un  beau  lingot  d'or  massif  qu'il 
voulait  mettre  à  part  pour  son  salaire,  se  r<3ser- 
vant  de  laisser  le  reste  du  profit  à  son  ouvrier, 
dans  le  cas  où  ,  pour  fondre  la  cloche  ,  il  aurait 
attendu  son  retour. 

Le  fondeur  eut  la  tête  tranchée ,  et  on  érigea 
à  l'ouvrier,  à  l'endroit  où  il  avait  trouvé  la 
mort ,  une  croix  de  fer  destinée  à  perpétuer  sa 
mémoire.  Cependant,  personne  ne  pouvait  ima- 
giner d'où  provenait  cet  or  qu'on  avait  fondu 
avec  la  cloche  ,  et  le  mystère  ne  fut  éclairci  que 
quand  le  fils  de  la  veuve  ,  devenu  immensément 
riche ,  et  de  retour  dans  ses  foyers ,  regretta , 
mais  vainement ,  que  son  or  eut  causé  la  mort 
de  deux  personnes,  d'un  innocent  et  d'un  coçi- 
pable.  Toutefois ,  il  ne  réclama  point  cet  or, 
attendu  que  Dieu  l'avait  rendu  riche  par  une 
autre  voie. 

Long-temps  après,  la  foudre  tomba  sur  le 
clocher,  consuma  tout ,  ne  laissa  que  les  murs 
et  fondit  aussi  la  cloche  ;  mais  l'airain  fut  re- 
trouvé dans  les  cendres ,  et  l'or  qu'il  contenait , 
en  ayant  été  extrait,  servit  à  relever  le  clocher 
et  à  le  couvrir  de  plomb. 
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LA  MElIMÈnF. 

Tiadiliori  orale,  recueillie  en  Autriclieet  d'ai)rès  une  leuillo  volante. 

Entre  Ems  et  Wels  ,  en  Autriche ,  dans  un 
moulin  isolé,  vivait  un  meunier,  qui,  un  di- 
manche matin ,  s'en  alla  avec  tous  ses  garçons 
à  l'église,  ne  laissant  à  la  maison  que  sa  femme, 
qui  attendait  bientôt  son  retour.  Tandis  que  la 
meunière  était  ainsi  seule  ,  l'accoucheuse  de 
l'endroit  vint  chez  elle,  comme  en  visite,  pour 
voir  comment  elle  se  portait.  La  meunière  lui 
fit  bon  accueil,  servit  quelque  chose,  et  toutes 
les  deux  se  mirent  à  table.  Pendant  qu'elles 
mangeaient ,  la  sage-femme  laissa  tomber  son 
couteau  et  dit  :  «  Ramassez-moi ,  je  vous  prie , 
mon  couteau.  —  Ce  que  vous  dites  là  m'étonne, 
répondit  la  meunière,  vous  savez  bien  qu'il 
m'est  plus  difficile  qu'à  vous  de  me  baisser.  » 
Cependant  elle  se  baissa,  ramassa  le  couteau  , 
et  comme,  encore  penchée ,  elle  le  présentait  à 
l'accoucheuse ,  celle-ci  saisit  le  couteau  ,  s'é- 
lança sur  la  meunière  et  lui  dit  :  «  A  présent, 
donnez-moi  votre  or,  tout  l'argent  que  vous 
avez ,  ou  je  vous  plonge  cette  lame  glacée  dans 
le  sein  !  »  La  meunière  effrayée  se  releva  et  dit  : 
«  Venez  avec  moi  là-haut ,  dans  la  chambre  ; 
tout  ce  que  nous  possédons  est  dans  l'armoire. 
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prenez-le.  »  L'accoucheuse  la  suivit,  prit  Tar- 
gent  dans  l'armoire,  et,  sa  cupidité  n'étant  pas 
assouvie ,  elle  chercha  encore  dans  d'autres  en- 
droits. La  meunière  profita  de  cet  instant  pour 
sortir    précipitamment   et   fermer    la   porte   à 
double  tour;  or,  comme  il  y  avait  aux  fenêtres 
de  fortes  grilles  de  fer,  la  sage-femme  se  trouva 
prisonnière  dans  la  chambre.  Alors  la  meunière 
appela  son  fils ,  qui  avait  sept  ans ,  et  lui  dit  : 
«  Cours  à  réghse  chercher   ton  père ,    dis-lui 
■^u'il  vienne  en  toute  hàle,  que  je  suis  en  grand 
danger.  »  L'enfant  courut;   mais,  non  loin  du 
moulin  ,  il  rencontra  le  mari  de  la  sage-femme  , 
qui  se  hâtait  d'arriver  pour  aider  à  consommer 
le  vol.  Quand  il  vit  l'enfant,  il  l'arrêta  et  le  fit 
rebrousser  avec  lui  jusqu'au  moulin.  La  meu- 
nière ,  qui  était  à  la  fenêtre  attendant  l'arrivée 
de  son  mari ,  le  vit  venir  ;  aussitôt  elle  ferma  la 
porte  de  la  maison  et  poussa  tous  les  verroux. 
Lorsque  l'homme  fut  arrivé,  il  lui  cria  de  lui 
ouvrir,  et.  comme  elle  n'en  faisait  rien,  il  se  mit 
à  frapper  la  porte  comme  un  furieux  dans  l'espoir 
de  l'enfoncer.  La  meunière  cria  alors  de  toutes 
ses  forces  par  une  fenôlre  et  appela  du  secours  ; 
mais ,  comme  le  moulin  était  éloigné  de  toute 
habitation  et  entouré  de  bois ,  personne  n'en- 
tendit ses  cris.  Cependant,  la  porte  ne  cédait 
point   au\    coups    redoublés    tic   l'houime ,    et 
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voyant  dans  quel  péril  ils  se  trouvaient  lui  et  sa 
femme,  s'ils  restaient  là  jusqu'à  ce  que  le  meu- 
nier fût  revenu  de  l'église  ,  il  tira  son  couteau 
et  cria  à  la  meunière  :  «  Si  vous  n'ouvrez  pas 
sur-le-champ,  je  tue  voire  enfant  sous  vos  yeux 
et  je  mets  le  feu  au  moulin.  »  En  même  temps 
il  saisit  l'enfant ,  qui  se  mit  à  pousser  de  grands 
cris.  La  meunière  accourut  pour  ouvrir  la  porte; 
mais,  au  moment  de  tourner  la  clef,  elle  fit  ré- 
flexion que  l'assassin  ne  voulait  qu'elle  ou\|rit 
qu'afin  de  la  tuer  elle-même  avec  l'enfant  qu'elle 
portait  dans  son  sein ,  de  sorte  qu'elle  hésita 
quelques  instans.  L'homme  ne  balança  point  ; 
il  plongea  le  couteau  dans  le  sein  de  l'enfant,  et 
courut  tout  autour  du  moulin ,  cherchant  une 
issue  pour  y  pénétrer.  La  meunière,  qui  ne  sa- 
vait rien  de  tout  cela ,  pensa  que ,  si  elle  mettait 
les  roues  du  moulin  en  mouvement ,  peut-être 
le  bruit  qu'elles  feraient  et  qu'on  n'avait  pas 
coutume  d'entendre  le  dimanche ,  amènerait 
quelqu'un  à  son  secours.  C'était  précisément  par 
celte  roue  arrêtée  et  retenue  que  l'assassin  vou- 
lait pénétrer  dans  la  maison  ;  il  avait  déjà  mis 
le  pied  sur  un  rayon,  et  allait  infailliblement 
s'introduire  dans  l'intérieur,  lorsque,  dans  le 
même  moment,  par  une  inspiration  de  Dieu 
même,  la  meunière  détacha  la  roue  qui,  tour- 
nant aussitôt,  emporta  le  misérable  et  le  broya. 
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Peu  de  temps  après ,  le  meunier  arriva  avec 
ses  garçons.  Lorsqu'il  ouvrit  la  porte  où  était  la 
sage-femme,  il  la  trouva  morte  sur  le  plancher  ; 
elle  était  morte  d'inquiétude  et  de  frayeur  par 
une  attaque  d'apoplexie.  • 


JEAN  nUEBAER. 

SlUting's  Lcben  ,  I,  5i-54- 

Sur  le  Geissenbcrg  en  Westphalie,  on  voit  en- 
core les  murs  d'un  ancien  château-fort  qui  fut 
anciennement  habité  par  des  voleurs.  Ils  allaient 
rôder  la  nuit  dans  la  campagne,  enlevaient  les 
troupeaux  et  les  conduisaient  dans  la  cour  du 
château  où  étaient  de  vastes  étables,  puis  ils 
allaient  au  loin  les  vendre  à  des  étrangers.  Le 
dernier  voleur  qui  l'habita  s'appelait  Jean 
llùhner.  Il  avait  des  vêtemens  de  fer,  et  il  n'y 
avait  pas  d'homme  dans  tout  le  pays  qui  lui  fût 
comparable  pour  la  force.  Il  n'avait  qu'un  œil  ; 
sa  barbe  et  ses  cheveux  étaient  longs  et  frisés. 
Pendant  le  jour  il  s'asseyait  avec  ses  valets  dans 
un  coin  du  château,  à  l'endroit  où  l'on  voit  en- 
core aujourd'hui  une  fenêtre  brisée,  et  là  ils 
buvaient  ensemble.  Jean  lïùbner  avec  son  œil 
voyait  très  loin ,  et  quand  il  promenait  son  [re- 


gard  sur  l'horizon,  il  embrassait  tout  le  pays. 
Sitôt  qu'il  apercevait  venir  un  cavalier,  il  s'é- 
criait :  «  Heloh  !  voici  un  cavalier  qui  chevau- 
che !  beau  cheval  !  hcloh  !  »  La  bande  alors  sor- 
tait ,  se  mettait  en  embuscade ,  et  au  passage 
prenait  le  cheval  après  avoir  tué  le  cavalier. 
Or,  il  y  avait  en  ce  temps-là  un  prince  de  Dil- 
lenburg  qui  avait  nom  Chrislian-le-Noir,  homme 
d'une  force  peu  commune ,  qui  avait  beaucoup 
entendu  parler  des  brigandages  de  Jean  Hûbner, 
les  paysan^  venant  toujours  lui  porter  plainte 
à  ce  sujet.  Ce  Christian-le-Noir  avait  un  domes- 
tique plein  de  prudence  qui  s'appelait  Hanns 
Flick;  il  l'envoya  battre  le  pays  pour  épier  Jean 
Hùbner,  tandis  que  lui  se  tint  derrière,  avec  ses 
cavaliers ,  caché  dans  un  fourré  où  les  paysans 
lui  portaient  du  pain,  du  beurre  et  du  fromage. 
Malheureusement  Hanns  FHck  ne  connaissait 
pas  Jean  Hûbner;  il  courut  le  pays,  le  deman- 
dant à  tout  le  monde.  Enfin  il  arriva  à  une 
forge  où  l'on  ferrait  des  chevaux;  il  y  avait 
contre  le  mur  plusieurs  roues  de  charrette  qui 
étaient  aussi  à  ferrer,  et  près  de  là,  debout,  le 
dos  appuyé  sur  ces  roues,  était  un  homme 
revêtu  d'une  cuirasse  de  fer  et  qui  n'avait  qu'un 
œil.  Hanns  Flick  alla  droit  à  lui ,  et  lui  dit  : 
a  Dieu  te  salue,  homme  à  la  cuirasse  de  fer  avec 
un  seul  œil  !  iN'as-tu  pas  nom  Jean  Hûbner  de 
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Geisseiibcrg  ?  »  L'homme  répondit  :  «  Joau 
Hùbner  de  Geissenberg  est  sur  la  roue.  »  Ilanns 
Flick  comprit  la  roue  sur  laquelle  on  supplicie 
les  criminels,  et  dit  :  «  Ceci  est  tout  nouveau? 
—  Oui,  dit  l'homme;  seulement  d'aujourd'hui.  » 
Ilanns  Flick,  cependant,  n'ajouta  pas  grand'foi  à 
cette  nouvelle;  il  resta  chez  le  forgeron,  et  ne  per- 
dit pas  de  vue  l'homme  qui  s'appuyait  sur  la  roue. 
Cet  homme,  prenant  le  forgeron  à  part,  lui  dit 
à  l'oreille  de  ferrer  son  cheval  à  rebours,  de  ma- 
nière à  ce  que  la  partie  antérieure  du  fer  fut 
tournée  derrière.  Le  forgeron  suivit  cet  ordre, 
et  Jean  Ilùbner  partit.  En  montant  sur  son 
cheval,  il  dit  à  Ilanns  Flick  :  «  Dieu  te  salue, 
brave  garçon  ;  dis  à  ton  maître  de  m'envoyer 
des  hommes  d'armes,  mais  non  des  gens  qui 
cherchent  à  me  tirer  les  vers  du  nez.  »  Ilanns 
Flick  s'arrê'a,  observa  de  quel  côté  il  se  diri- 
geait, par  où  il  entrait  dans  la  forêt,  et  courut 
après  lui  pour  voir  où  il  s'arrêtait.  11  voulut 
suivre  ses  traces  ;  mais  Jean  Hùbner  n'allait  pas 
en  droite  ligne;  il  faisait  à  dessein  des  tours  et 
des  détours,  et  bientôt  Ilanns  Flick  fut  induit 
en  erreur  par  les  pas  du  cheval  qui  le  rame- 
naient toujours  en  arrière,  lorsque  le  cavalier 
était  en  avant.  Il  finit  cependant  par  le  sur- 
prendre une  nuit  qu'il  élait  dans  la  forêt  avec 
ses   valets,    oreiipé   à    faire    paître    j)armi    les 
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bruyères ,  au  clair  de  la  lune ,  le  bétail  enlevé 
par  lui.  Il  courut  aussitôt  le  dire  au  prince 
Christian  qui  s'avança  en  silence  dans  la  forêt 
avec  ses  valets ,  après  avoir  fait  envelopper  de 
mousse  le  pied  des  chevaux.  Ils  arrivèrent  ainsi 
près  de  lui,  lui  coururent  sus  et  engagèrent  la 
lutte.  Christian-le-Noir  et  Jean  Hùbner  se  bat- 
tirent long-temps,  et  long-temps  la  forêt  retentit 
des  coups  qu'ils  se  portèrent  sur  leur  casque  et 
sur  leur  cuirasse  de  fer;  mais  enfin  Jean  Hùbner 
mordit  la  poussière ,  et  le  prince  marcha  au 
château  du  Geissenberg.  Il  fit  enterrer  Jean 
Hùbner  dans  un  coin;  ensuite  il  donna  ordre 
de  rassembler  beaucoup  de  bois  autour  de  la 
grande  tour  et  de  la  miner.  Puis  le  soir,  lorsque, 
dans  le  village,  les  vaches  furent  traites,  la  tour 
s'écroula  avec  fracas ,  et  la  campagne  trembla 
au  loin  sous  le^oids  de  sa  chute.  On  en  voit 
encore  les  pierres  au  pied  de  la  montagne.  Jean 
Hùbner  apparaît  souvent  à  minuit  ;  il  est  monté, 
n'ayant  toujours  qu'un  œil ,  sur  un  cheval  noir 
et  chevauche  autour  de  la  forêt. 
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EPPELA  GAILA. 


FiscHART,  imGarg.  (Springen)  uber  Eppelins  Ileuwagen.  —  Rentsch, 
AntiqiiUwtcn  des  Burggrafthuinx  oberhalb  Gebirg ,  aus  einer  ihm 
1684  '<""  i^furrcr  Meyer  zu  Muggeiidorf  nutgcllicitteii  Aachricht.  — 
Beschretbiirti;  des  FischUlbergs.  Leipt.,  1716,  p.  149. — Edward 
Brown  ,  Sonderbare  Reiten  ,  p.  G7.  —  C.  M.  Arndt,  Brucltsl  einer 
Ueisc  von  Baireittli  nacli  ÎVicn  in  sommer,  1798,  Lcipz.,  1801,  in-8°, 
p.  37-38,  96.  — Eppeiein  von  Gailingen ,  cin  Schauspiet  xon  IIan- 
siNG.  Leipz.,  1795,  in-8°. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  les  polissons  de 
Nùrenberg  chantaient  encore  dans  les  rues  ces 
vieilles  rimes  : 

lîf)pela  Gaila  von  Dramaus 
Reit  alheit  zum  vierzehnt  aus. 

Le  brigand  de  Dramaus,  Eppela  Gaïla, 
Toujours ,  sur  son  cheval,  pour  le  quatorze  est  là. 

El  celles-ci  : 

Da  reit  der  ^urnberger  Feiiid  aus, 
F.ppda  Gaila  von  Dramaus. 

Prends  parde,  Kiirenberg,  prends  garde;  car  voiià 
Le  brigand  de  Dramaus,  Eppela  Ciaïla. 

Anciennement  dans  le  Baireuth,  àDrameysel, 
petit  village  de  la  paroisse  de  Muggendorf,  ha- 
bitait un  hardi  chevalier ,  nommé  Eppeling  von 
Gailing.  qui  désolait  tous  les  environs  par  ses  bri- 
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gandageSjGt  s'acharnait  particulièrement  sur  les 
Nùrenbergeois ,  auxquels  il  faisait  tout  le  mal 
qu'il  pouvait.  Il  entendait  la  magie  et  devait  à 
son  art,  entre  autres  avantages,  celui  de  posséder 
un  petit  cheval  qui  allait  et  trottait  à  merveille, 
avec  lequel  il  franchissait  d'un  seul  bond  les 
rochers  et  les  précipices,  s'élançait  à  l'autre 
bord  de  la  rivière  de  Wiese.  sans  effleurer  la 
surface  de  l'eau,  et  sautait  par -dessus  les  cha- 
riots à  foin,  sans  que  le  pied  de  sa  monture  en 
emportât  un  seul  ferin.  Son  manoir  principal 
était  à  Gailenreuth  ;  mais  il  avait  encore  d'autres 
châteaux- forts  dans  les  environs ,  et  en  un  in- 
stant il  volait  de  l'un  à  l'autre  avec  la  vitesse  du 
vent.  Il  passait  en  un  clin-d'œil  d'un  revers  de 
la  montagne  au  revers  opposé,  et  il  venait  sou- 
vent à  Saint-Laurent  de  Muggendorf.  A  Nûren- 
berg,  il  n'était  arrêté  ni  par  les  murs  de  la  place 
ni  par  les  larges  fossés  qui  l'entourent ,  et  il  a 
eu  une  foule  d'aventures.  Enfin  les  Nùrenber- 
geois le  prirent,  et  il  fut  pendu  à  Neumark  avec 
ses  complices.  Ses  armes  sont  encore  exposées 
dans  la  citadelle  de  Nùrenberg ,  et  l'on  voit  sur 
le  mur  la  trace  du  pied  de  son  cheval  qui  s'y 
était  empreinte  quand  il  le  franchissait. 
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Li:  ciiati:au  de  blumknsïelx. 

hurlicsa.  Muf^min,  iSo4,  ^"  ^o. 

Du  temps  que  les  chevaliers  du  château  de 
Blumenstein ,  près  de  Kotenburg  dans  la  liesse, 
vivaient  encore,  une  jeune  et  hardie  paysanne 
du  village  de  Hœhnebach  ,  situé  dans  le  voisi- 
hage,  fit  un  soir  la  gageure  qu'elle  irait,  à  mi- 
nuit, au  clair  do  la  lune,  arracher  une  brique  sur 
les  murs  du  terrible  ciiAlcau.  Elle  eut  en  clVet 
la  hardiesse  d'y  aller,  et  tenant  en  main  la 
preuve  de  son  audace,  elle  vidait  s'en  retour- 
ner, lorsqu'elle  entendit  vis-à-vis  d'elle,  dans  le 
silence  de  la  nuit,  le  bruit  des  pas  d'un  cheval. 
Elle  s'élança  aussitôt  sous  le  ponl-levis,  et  à 
peine  y  était-elle  cachée  que  le  chevalier  ar- 
riva, tenant  devant  lui  une  belle  demoiselle 
qu'il  avait  enlevée,  et  dont  il  avait  attaché  der- 
rière lui  les  précieux  ellets.  Pendant  qu'il  tra- 
versait le  pont,  un  paquet  se  détacha  et  tomba 
dans  le  fossé  ;  la  jeune  paysanne  s'empressa  de 
le  ramasser  et  de  l'emporter.  Mais  à  peine  avait- 
elle  franchi  la  moitié  d'une  longueur  de  lance 
sur  une  montagne  qui  est  entre  Hœhnebach  et 
Blumenstein,  qu'elle  entendit  le  chevalier  qui 
était  déjà  de  Tc\o\mBy\v  le  pont,  sans  doute  pour 
y  chercher  le  paquet  perdu.  La  paysanne  n'a- 
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vait  qu'un  parti  à  prendre,  c'était  de  quitter  la 
route  et  de  s'enfoncer  dans  l'épaisseur  de  la 
forêt  jusqu'à  ce  qu'il  fût  passé.  Elle  sauva  ainsi 
son  butin  qu'elle  porta  heureusement  chez  elle 
avec  le  morceau  de  brique  pris  sur  le  mur  du 
château. 


LE  L,\C  DE  SEEBURG, 

Neiies  Ilanœv,  Magazin,  1807,  morc.  i3  et  ^o. 

A  deux  petites  lieues  de  Gœttingue  se  trouve 
le  lac  de  Seeburg»  Il  diminue  tous  les  ans.  Il  a 
maintenant  de  tiente  à  quarante  pieds  de  profon- 
deur et  une  bonne  demi-lieue  de  circuit.  Dans 
la  même  contrée,  il  y  a  encore  plusieurs  trous 
produits  par  l'éboulement  des  terres  et  plusieurs 
abîmes  très  dangereux  qui  font  soupçonner 
l'existence  d'un  cours  d'eau  souterrain.  Les  pê- 
cheurs racontent  ce  qui  suit  : 

Dans  des  temps  bien  reculés,  il  y  avait  à  l'endroit 
où  est  aujourd'hui  le  lac ,  un  superbe  château 
habité  par  un  comte  nommé  Isang ,  qui  menait 
une  vie  sauvage  et  impie.  Une  fois ,  il  escalada 
les  murs  sacrés  du  couvent  de  Lindau ,  enleva 
une  religieuse  et  la  força  de  céder  à  sa  brutalité; 
à  peine  le  crime  était-il  ^nsommé,   qu'il  re- 


connut dans  sa  victime,  sa  Propre  sœur,  dont  il 
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avait  ignore'  jusqu'à  ce  jour  la  retraite.  Il  frémit, 
et,  dans  sa  frayeur,  la  renvoya  avec  de  riches, 
présens  dans  son  couvent;  mais  son  cœur  ne  re- 
tourna pas  à  Dieu ,  et  il  recommença  à  vivre  se- 
lon son  caprice.  Or,  un  jour,  il  arriva  qu'ayant 
envoyé  son  domestique  chez  le  maître  pêcheur 
■pour  lui  demander  une  anguille  ,  le  maître  pê- 
cheur donna,  au  lieu  d'anguille ,  une  couleuvre 
blanche  comme  de  l'argent.  Le  comte,  qui  en- 
tendait un  peu  le  langage  des  animaux,  s'en 
contenta  ,  parce  qu'il  savait  que  quiconque 
mangerait  d'une  pareille  couleuvre  serait  initié 
à  tous  les  secrets  de  ce  langage.  II  donna  ordre 
de  ra])prètcr  et  défendit  à  son  domestique,  sous 
peine  de  mort,  d'y  goûter.  La  couleuvre  servie, 
il  en  mangea  tant  qu'il  put;  cependant  il  en 
resta  un  peu  ,  qui  fut  enlevé  avec  le  plat ,  et  le 
domestique,  afiriandé  parla  défense,  put  satis- 
faire son  envie  en  mangeant  ce  reste.  A  peine  le 
comte  eut-il  mangé  ,  que  la  mémoire  de  tous  ses 
péchés  et  de  tous  ses  crimes  se  représenta  à  son 
esprit,  et  il  en  eut  un  souvenir  si  clair,  si  dis- 
tinct, qu'il  n'en  pouvait  détourner  sa  pensée, 
et  qu'il  np  savait  plus  comment  se  délivrer  du 
tourment  qui  l'obsédait.  *  J'ai  soif,  dit-il,  comme 
si  javais  soufflé  le  feu  de  l'enfer  !  »  11  descendit 
dans  le  jardin  ;  il  y  rencontra  une  messagère  qui 
lui  dit  :  «  Votre  sœur  est  morte  des  suites  du 


rrÎQic  que  vous  avez  coiiimls  sur  elle.  »  Lt; 
•comlc,  en  proie  à  ses  angoisses,  revint  sur  ses 
pas  pour  rentrer  au  château  ;  mais ,  dans  la 
cour,  il  trouva  tous  les  animaux ,  les  coqs ,  les 
oies,  les  canards  en  émoi  et  s'entretenant  en- 
semble de  sa  vie  impie  et  de  ses  crimes  ;  les  moi- 
neaux et  les  pigeons  se  mêlant  à  la  conversation, 
répondaient ,  du  haut  du  toit ,  à  leurs  interlocu- 
teurs d'en  bas.  «  Mais  à  présent,  disaient-ils  ,  il 
a  comblé  la  mesure  et  le  terme  est  arrivé  ;  en- 
core quelques  instans,  et  les  superbes  tours 
vont  s'écrouler,  et  tout  le  château  va  s'abîmer.  » 
Comme  le  coq  chantait  de  toute  sa  force  sur  le 
toit ,  arriva  le  domestique  qui  avait  mangé  de 
la  couleuvre,  et  le  comte,  pour  l'éprouver,  lui 
demanda  :  «  Que  crie  le  coq?  »  Le  domestique  , 
qui  dans  son  trouble  s'oubliait  et  comprenait 
parfaitement ,  répondit  :  «  Il  crie  ;  Sauve!  sauve  ! 
avant  le  coucher  du  soleil ,  si  tu  veux  conserver 
ta  vie;  sauve!  sauve!  mais  va  seul!  —  Traître 
que  tu  es  !  dit  le  comte  ,  tu  as  donc  aussi 
mangé  de  la  couleuvre  !  Fais  les  paquets ,  em- 
porte ce  que  tu  as  et  fuyons  !  »  Le  domestique 
courut  précipitamment  au  château  ;  le  comte 
sella  lui-même  son  cheval ,  et  il  était  déjà  monlé 
et  prêt  à  partir,  quand  le  domestique  revint, 
pâle  comme  un  mort  et  hors  d'haleine,  et  sai- 
sissant les  rênes ,  le  supplia  de  le  prendre  der- 


rlèrc  lui.  I.c  comii;  regarda  l'horizon,  vil  les 
derniers  rayons  du  soleil  qui  déjà  coloraient  1 1 
cime  de  la  montagne,  et  entendit  le  coq  qui 
criait  toujours  :  «  Sauve  1  sauve  !  avant  le  coucher 
du  soleil ,  mais  va  seul  !  »  Tirant  alors  son  épée  , 
il  fendit  la  tète  du  malheureux  qui  demandait  à 
monter  en  croupe,  puis  s'élança  par-dessus  le 
pont.  11  chemina  sur  une  petite  hauteur  voisine 
de  la  petite  ville  de  Gieboldehausen  ;  arrivé  au 
sommet ,  il  promena  ses  regards  autour  de  lui, 
et,  en  voyant  la  cime  des  tours  de  son  château 
refléter  encore  la  lueur  pourprée  des  rayons  du 
soir,  il  lui  sembla  que  tout  cela  n'était  qu'un 
vain  songe  et  une  illusion  de  ses  sens  ;  mais  tout 
à  coup  la  terre  commence  à  trembler  sous  ses 
pas;  cllVayé,  il  pousse  son  cheval,  et  quand, 
pour  la  seconde  fois ,  il  reporta  ses  regards  en 
arrière  ,  il  n'aperçut  plus  rien;  remparts  ,  murs 
et  tours .  tout  avait  disparu  ,  et  à  la  place  du 
château  s'étendait  un  lac  immense. 

Après  cette  conservation  miraculeuse ,  le 
comte  se  convertit  et  alla  expier  ses  péchés  dans 
le  couvent  de  Gieboldehausen ,  auquel  il  fit 
donation  de  tous  les  riches  domaines  qui  lui 
restaient  encore.  Conformément  à  son  vœu ,  on 
célèbre  encore  aujourd'hui ,  à  certains  jours , 
une  messe  pour  le  repos  de  l'âme  des  pécheurs 
I.  i(i 
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repentans.  C'est  lui  qui  a  fait  construire  le 
chœur  et  les  sièges  qui  environnent  l'autel  dans 
l'église  de  Berenshausen  ,  et  même  l'acte  de  do- 
nation doit  encore  exister  dans  les  archives  du 
village.  On  repêche  encore  aujourd'hui ,  dans  le 
lac  ,  des  pierres  de  taille  travaillées  et  de  gros 
madriers  de  chêne  ;  il  y  a  quelque  temps  ,  on  en 
a  retiré  deux  pots  d'argent  ornés  de  moulures 
d'un  travail  précieux  ;  l'aubergiste  de  Seeburg 
en  a  acheté  un. 


LE  BURGSEE  ET  LE  BURGWALL 

ROSEGARTEN  , /î/ifl^.Wten,  II,  IIO. 

A  Stubniz,  dans  l'île  poméranienne  de  Rugen, 
il  y  a  une  grande  terrasse  ombragée  par  des 
hêtres  très  élevés  et  formant  un  large  rond ,  au 
milieu  duquel  sont  éparpillées  en  désordre  des 
racines  d'arbre  et  des  pierres.  Tout  près  du 
bord  oriental  de  cette  terrasse ,  coule ,  dans  un 
bassin  rond  et  profond,  un  lac  appelé  le  lac  Noir 
(Schwarze  See)  ,  ou  le  lac  du  Château  (Burgsee). 
La  terrasse  même  s'appelle  la  terrasse  du  Château 
(Burgwall).  D'après  la  tradition  locale,  le  diable 
aurait  été  anciennement  adoré  dans  cet  endroit. 
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et  iino  jeune  fille  consaerce  à  son  service;  quand 
il  était  dégoûté  de  la  jeune  fille  ,  ses  prêtres  la 
conduisaient  au  lac  Noir  et  l'y  noyaient. 


SAIÎVT   IVICOLAS  ET  LE   VOLEUR. 

Prf.torids,  TVcltbcschr.,  I,  200-^01.  — Mien.  Saxe,  Alpliab.  liist. , 
p.  383. 

Il  y  avait  dans  une  église,  à  Greifswald  en 
Poméranie ,  la  statue  de  saint  Nicolas.  Une  nuit, 
un  voleur  s'y  introduisit  dans  le  dessein  de  piller 
le  tronc,  et  cria  à  saint  Nicolas:  oO  saint  Nicolas, 
cet  argent  est-il  à  toi  ou  à  moi?  Viens,  que  nous 
décidions  cette  question  à  la  course  ;  celui  qui 
arrivera  le  premier  au  tronc  l'aura  gagné.  »  Cela 
dit,  il  se  mit  à  courir;  mais  la  statue  courut 
aussi ,  et ,  au  troisième  pas ,  eut  dépassé  le  vo- 
leur ;  celui-ci  dit  alors  :  «  Mon  bon  saint,  tu  l'as 
bien  légitimement  gagné;  mais  tu  n'as  que  faire 
d'argent,  tu  es  de  bois  et  n'as  besoin  de  rien,  je 
vais  le  prendre  et  l'employer  à  me  donner  du 
bon  temps.  »  —  Peu  de  temps  après ,  ce  voleur 
mourut  et  fut  enterré;  mais  les  diables  vinrent 
de  l'enfer,  retirèrent  son  corps  du  cercueil ,  le 
jetèrent  près  du  tronc  volé  à  l'église  ,  et  enfin  le 
pendirent  devant  la  ville  à  un  moulin  à  vent.  Ce 
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moulin  à  Vcnl  ,  tlaus  la  suite,   tojuna  .  dit-ou 
toujours  à  gauche. 


PIEUUES   DE   GEAiVT. 

Pr. XTORii's ,  TFcllbcfclireib.,  I,  :')9t-593. 

On  trouve,  en  divers  endroits,  des  pierres 
grisâtres  qui  portent  des  empreintes  de  mains 
et  de  pieds  ;  si  l'on  en  croit  la  tradition ,  cela 
provient  de  ce  que ,  dans  des  temps  bien  recu- 
lés, des  géans  se  les  sont  jetées  ou  se  sont  assis 
dessus.  Une  semblable  pierre  se  trouve  à  Leip- 
sick  ,  près  de  la  Ivuhthurm  (tour  de  la  Yache), 
sur  le  chemin  ,  et  l'on  y  voit  la  trace  d'une  main 
avec  six  doigts.  Une  autre  grosse  pierre  se  voit 
sur  le  chemin  qui  mène  de  Leipsick  au  village 
de  Hohentiegel ,  plus  près  du  village  que  de  la 
ville  ;  on  y  distingue  une  entaille  qui  semble 
avoir  été  faite  par  un  sabre. 

Lorsque  SalzAvedel  était  assiégée  ,  il  y  a  bien 
long-temps ,  et  j^ressée  par  un  cruel  ennemi  qui 
ne  pouvait  cependant  s'en  rendre  maître  ,  parce 
que  des  anges  allaient  et  venaient  sur  les  murs, 
interceptant  les  traits  et  protégeant  la  ville,  le 
général  s'irrita  de  l'impuissance  de  ses  elForts; 
et,  voyant  devant  lui,  dans  le  champ,  une  très 
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grosse  pierre  ,  il  lira  son  sabre  el  dit  :  «  Si  je  ne 
dois  pas  prendre  la  ville,  fasse  Dieu  que  je 
taille  dans  cette  pierre  comme  dans  du  bc  urre.» 
Lorsqu'il  frappa ,  la  pierre  céda  comme  si  elle 
eut  été  toute  molle.  Cette  pierre  a  été  montrée, 
dans  le  même  endroit,  à  Pra'torius ,  en  iG/ig, 
sur  le  chemin  entre  Salzwedcl  et  Tielsen;  il  l'a 
touchée  el  a  vu  de  ses  propres  yeux  l'entaille 
profonde  qu'elle  avait  au  milieu. 


TIVACLS   i)A\S    LA  I>1EUUE. 

TiaJilion  orale  de  la  liesse. 

Très  de  Giashùltc ,  dans  la  liesse,  est  une 
forêt  qu'on  appelle  la  forêt  de  Geismar,  où  se 
trouvait,  avant  la  guerre  de  trente  ans,  une 
ville  du  nom  de  Geismar.  Très  de  là  est  un(^ 
autre  montagne  qu'on  nomme  le  Todtenberg(ia 
montagne  des  morts)  ,  sur  laquelle  il  s'est  livré 
mie  bataille.  Le  général ,  d'abord  battu  ,  s'était 
retiré  dans  la  forêt  de  Geismar;  il  était  là,  assis 
sur  une  pierre,  et  réfléchissait  à  ce  qu'il  avait 
de  mieux  à  faire  dans  sa  position  ,  lorsqu'arriva 
un  de  ses  lieutenans  qui  voulut  l'engager,  à  re- 
romm'.ncer  le  combat  et  à  at  laquer  courageuse- 
uienl  renncmi ,  attendu   qu'une  voiiUoire  pou- 
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Tait  tout  sauver.  Le  général  répondit  :  «  Non , 
il  m'est  aussi  impossible  de  vaincre,  qu'à  la 
pierre  sur  laquelle  je  suis  assis  de  devenir 
molle  !  »  A  ces  mots  ,  il  se  leva  ;  mais  ses  jambes 
et  même  ses  mains ,  qu'il  avait  appuyées  sur  la 
pierre  pour  se  soutenir  en  se  levant,  y  étaient 
profondément  empreintes.  Quand  il  vit  ce  pro- 
dige, il  fit  sonner  la  bataille ,  attaqua  hardiment 
l'ennemi  et  le  vainquit.  La  pierre  subsiste  en- 
core aujourd'hui,  et  on  y  voit  les  traces  dont 
on  a  parlé. 


LES   DOIGTS  DE  GEANS. 

Taschenbuch  fur  Freundschaft  und  liebe,  i8i5,  p,  279-281. 

Sur  le  bord  de  la  Saale,  mais  particulièrement 
dans  le  voisinage  d'iéna ,  vivait  un  farouche  et 
méchant  géant;  il  prenait  ses  repas  sur  les  mon- 
tagnes, et,  sur  le  Landgrafenberg ,  il  y  a  une 
hauteur  qu'on  appelle  encore  la  cuillère  ,  parce 
que  sa  cuillère  y  tomba  un  jour.  II  était  d'une 
impiété  révoltante  envers  sa  mère  ;  quand  elle 
lui  faisait  des  reproches  sur  sa  vie  déréglée,  il 
l'accablait  d'injures  et  d'outrages,  et  il  n'en  était 
que  plus  méchant  envers  les  hommes  qu'il  ap- 
pelait des  nains.  Une  fois  qu'elle  lui  adressait 
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encore  quelques  remontrances .  il  entra  dans 
une  telle  fureur  qu'il  la  battit  à  coups  de  poing. 
Mais,  à  une  pareille  indignité,  le  jour  s'obscur- 
cit, une  nuit  épaisse  enveloppa  le  ciel  ;  il  s'éleva 
une  tempête,  et  le  tonnerre  gronda  d'une  ma- 
nière si  épouvantable  qu'il  tomba  et  foudroya  le 
géant.  Aussitôt  la  montagne  roula  sur  lui  et 
l'engloutit;  mais,  par  punition,  son  petit  doigt 
sortit  et  poussa  hors  du  tombeau.  Or,  ce  petit 
doigt  est  une  longue  tour  efliléc  qu'on  voit  sur 
lellansberg,  et  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  tour 
du  Renard  (  Fuchsthurm  ). 


GEA.\S  VEXUS  DC  L'U^TERBERG. 

Brixcner  ï^olhsbuch. 

Des  vieillards  du  village  de  Feldkirchen,  situé 
à  deux  lieues  de  Salzburg,  ont  raconté,  en  i645, 
que,  lorsqu'ils  étaient  encore  d'innocens  mar- 
mots, ils  avaient  vu  descendre  de  l'Unterberg 
des  géans  qui  vinrent  s'appuyer  contre  l'église 
paroissiale  de  Grœdich ,  voisine  de  cette  mon- 
tagne ,  et  là,  causèrent  avec  des  hommes  et  des 
femmes,  les  exhortèrent  à  mener  une  vie  chré- 
tienne et  à  donner  une  bonne  éducation  à  leurs 
enfans,  afin  qu'ils  fussent  en  état  de  prévenir 
un  malheur  près  d'arriver,  et  qu'aussitôt  ces 
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géans  retournèrent  dans  leur  Wuuderbcrg.  Les 
habitans  de  Grœdich  reçurent  souvent  de  la 
part  de  géans  semblables  des  exhortations  à  se 
prémunir  par  une  vie  exemplaire  contre  des 
malheurs  mérités. 


LE    JETTE.\-BUEHEL    A  HEIDELBERG. 

Freher,  Oriijin.  palat,,  I,  5o.  —  Kaiser,  Schauplalz  von  Jlcidclberg, 
p.  19-20  et  169-170  et  plusieurs  autres. 

La  hauteur  voisine  de  Heidelberg,  sur  laquelle 
est  aujourd'hui  bâti  le  château,  était  autrefois  ap- 
pelée le  Jetten-Hûgel  [la  hauteur  de  Jetta)  ;  là,  de- 
meurait une  vieille  femme,  nommée  Jetta,  dans 
une  chapelle  dont  on  voyait  encore  les  restes,  lors- 
que le  comte  palatin  Frédéric,  devenu  électeur, 
y  bâtit,  en  i544!i  un  magnifique  château  qui 
reçut  le  nom  de  Nouvelle-Cour.  Cette  Jetta 
était  fameuse  dans  tous  les  pays  à  cause  de  ses 
prédictions;  mais  elle  sortait  rarement  de  sa 
chapelle ,  et  répondait  à  ceux  qui  venaient  la 
consulter,  à  travers  la  fenêtre,  sans  se  laisser 
jamais  voir.  Elle  prédit  entre  autres  choses  et 
en  vers  étranges,  selon  sa  coutume,  qu'il  avait 
été  résolu  dans  les  décrets  de  la  Providence  que 
la  hauteur  qu'elle  occupait  serait  un  jour  ha- 
bitée  cl   embellie    par    dos    hommes    de    race 
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royale  qu'elle  nomma  par  leur  nom ,  et  que  la 
vallée  qui  s'étend  au  pied  serait  couverte  d'une 
nombreuse  population. 

l  ne  fois  que  Jetta ,  par  une  belle  journée  , 
était  allée  à  la  fontaine  qui  est  située  très  agréa- 
blement au  pied  du  (icissberg,  près  du  village 
de  Schlùrbach,  à  une  demi-lieue  de  lïeidel- 
berg ,  afin  de  s'y  désaltérer ,  elle  fut  mise  en 
pièces  et  dévorée  par  une  louve  qui  avait  des 
petits.  C'est  de  là  que  cette  fontaine  est  appelée 
encore  aujourd'hui  la  Fontaine  du  Loup  (Wolls 
brunncn).  Tout  près  de  là  est  une  galerie  sou- 
terraine voûtée,  que  le  peuple  appelle  le  Trou 
des  Païens  (Heidenloch). 


LE   GKilNT    IIA.YM. 

.MvTTU.  lIoLZ.'.>\r.T,  r.ii.tl^avl  netver  t/etttsclicr  Puclcrci  ,.Stia!>ij.,  iViS, 
p.  164-166.  —  PiGiiius,  Iltircutei  prodic,  1G7. —  Joii.  AIuKLLtu  , 
Sclnvclz.  Gcsch.,  I,  r)S,  n"  81. 

M  y  avait  autrefois  un  géant  nommé  Jlaj/ni  ou 
llat/mon.  Dans  le  même  temps ,  un  dragon  ve- 
nimeux, qui  avait  son  repaire  dans  la  forêt 
d'Innthal,  causait  de  grands  dommages  aux  ha- 
bitans  du  pays;  Haymon  se  rendit  à  la  forêt, 
chercha  le  nionslre  et  le  tua.  Hcconnaissans 
d'un  tel  service,  les  habilans  d'Iinithal  av.  sou- 
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mirent  à  sa  domination.  Il  acquit  dans  la  suite 
une  renommée  plus  grande  encore  en  construi- 
sant d'une  manière  plus  solide  le  pont  de  l'Inn, 
d'où  la  ville  d'Innsbruck  tire  son  nom  ;  ce  qui 
engagea  beaucoup  d'étrangers  à  se  ranger  sous 
sa  loi.  L'évêque  de  Chur  le  baptisa,  et  Haymon 
bâtit  en  l'honneur  du  Christ  le  couvent  de  Wil- 
ten,  où  il  vécut  jus<{u'à  sa  mort,  et  où  il  est  en- 
terré. 

On  voit  à  Wilten  son  tombeau,  long  de  qua- 
torze pieds  ,  plus  trois  doigts  de  nain  ;  sur  le 
tombeau  est  sa  statue  sculptée  en  bois  et  cou- 
verte de  son  armure.  On  montre  aussi  dans  la 
sacristie  la  langue  du  dragon,  avec  un  vieux  ca- 
lice, sur  lequel  est  représentée  la  passion,  et 
qu'on  trouva  dans  la  terre ,  il  y  a  plus  de  onze 
cents  ans,  lorsqu'on  creusait  les  fondations  du 
couvent;  ce  calice  doit,  par  conséquent,  avoir 
été  fait  peu  de  temps  après  l'ascension  de  Jésus- 
Christ.  A.  côté  du  tombeau  d'Haymon  est  sus- 
pendue une  tablette,  sur  laquelle  sa  vie  est 
écrite  tout  au  Ions. 


LA  COTE  QUI  DISTILLE    DES  GOUTTES. 

Wiener  liller.  ZcHuiif;,  iSi5,  févr.,  col.  i()i-if)j. 

Il  y  a,  dans  le  comté  de  Cilley,  en  Slvrie,  un 
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lieu  nommé  Oberburg  (en  sclavon  Gornigrad), 
dans  l'église  duquel  est  suspendue  une  côte 
monstrueuse,  et  telle  que  n'en  a  aucun  des  ani- 
maux connus  jusqu'ici.  On  ignore  à  quelle  épo- 
que elle  a  été  déterrée  ;  la  tradition  populaire 
l'attribue  à  une  jeune  fille  païenne  (Heiden  jung- 
frau  ;  en  sclavon,  AidoAvska  dekliza)  ;  elle  ajoute 
qu'il  en  découle  chaque  année  une  goutte,  et 
que  le  dernier  jour  du  monde  arrivera,  lors- 
que, entièrement  desséchée,  elle  aura  distillé 
la  dernière. 


LE  JUIVGFRAU  SPRURiG. 

Ex  Abrahamo  a  Sanctà  Clara. 

Non  loin  de  Gractz,  en  Styrie,  il  y  a  un  endroit 
appelé  communément  (die  Wand)  le  Mur,  et 
tout  près  de  là  une  haute  moutagne  qui  porte 
depuis  plusieurs  siècles  le  nom  de  Jungfrau 
sprung  [saut  de  jeune  fille).  Voici  l'histoire  de  ce 
nom  :  un  méchant  garnement  était  épris  d'une 
honnête  paysanne.  Après  l'avoir  long-temps  re- 
cherchée avec  ardeur  sans  pouvoir  l'obtenir,  il 
parvint,  à  force  de  la  guetter,  à  la  surprendre 
sur  le  montagne  dont  nous  avons  parlé.  Dans 
sa  frayeur,  elle  osa  se  précipiter.  Elle  sauta  du 
haut  de  la  moutagne  par-dessus  la  rivière  qu'on 


2i>2  — 


nomme  la  Mur,  sur  une  colline  très  élevée  située 
à  l'autre  bord.  C'est  de  là  que  la  montagne  a 
pris  le  nom  de  Jungfrau-spnmg. 


LE   STIEREIVBACU. 

ScHELCiiZEB  ,   Ifcr  Alp.,  |).    12  et  lig.  II.  —  Atpcnro.icn  ,    i8i3, 
p.  2809. 

Au  milieu  de  la  vallée  de  Surenalp  coule  le 
Stierenbach ,  ruisseau  qui  prend  sa  source  dans 
le  lac  de  Suren  (Surenersee) ,  et,  selon  une  tra- 
dition populaire  que  racontent  aussi  bien  les 
habitans  d'Uri  que  ceux  de  l'Engelsberg,  doit 
son  nom  à  l'histoire  qu'on  va  lire.  Il  y  a  plu- 
sieurs siècles,  vivait  ici  un  berger  qui ,  dans  son 
troupeau,  avait  un  agneau  auquel  il  tenait  beau- 
coup. Il  lui  était  si  attaché  qu'il  alla  jusqu'à  le 
Taire  baptiser  et  à  lui  donner  un  nom  de  chré- 
tien. Qu'arriva- t-il ?  Le  ciel,  pour  punir  ce  sa- 
crilège, changea  l'agneau  en  un  spectre  hideux, 
qui  errait  jour  et  nuit  parmi  les  gras  pâturages, 
paissant  tout  le  gazon  el  toutes  les  herbes ,  et 
ravagea  tellement  la  contrée  que  les  habitans 
de  l'Engelsberg  ne  purent  plus  y  tenir  aucun 
troupeau.  Mais  le  hasard  amena  chez  ceux  d'Uri 
im  écolier  en  voyage  qui  leur  enseigna  le  ujoncu 
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«le  (  hassor  lo   nioiislr»'.    11  consislail  à   nouiir 
un  jeiîno  taureau  pendant  neuf  ans  avec  du  lait 
pur,  en  prenant  la  première  année  le  lait  d'une 
seule  vache  ;  la  seconde,  celui  de  deux  ;  la  troi- 
sième, celui  de  trois,  et  ainsi  de  suite,  et  au 
bout  de  neuf  ans,  de  faire  conduire   dans  les 
pacages  par  une  jeune  fille  chaste  et  pure ,  le 
bœuf  ainsi   nourri   do  lait.  Les   habitans  d'Uri 
espérèrent  une  bonne  récompense  de  ceux  d'En- 
gelsbergct  nourrirent  un  taureau  de  la  manière 
indiquée,  dans  le  pacage  de\\aldnacht  où  l'on 
voit  encore   aujourd'hui  son  étable,  nommée 
Slicrenijaihn    (la     ]\Iaisonnelle    du    Taureau). 
Quand  le  taureau  eut  atteint  ses  neuf  ans,  une 
jeune  iilie  chaste  et  pure  le  mena  3ur  le  Felscn- 
grat,  et  là  le  laissa  errer.  Le  taureau,  se  voyant 
libre,  alla  aussitôt  vers  le  spectrCj  et  engagea  un 
combat  avec  lui.  La  lutte  fut  si  acharnée ,  si 
furieuse,  que  le  taureau  finit  bien  par  triom- 
pher du   monstre,   mais  non  pas   sans  que   la 
sueur  lui  ruisselât  par  tout  U\  corps.  Il  courut 
alors  à  un  ruisseau  qui  coulait  près  de  là.  et  but 
tant  d'eau  qu'il  mourut  sur  la  place.  Depuis  ce 
temps  le  ruisseau  a  pris  le  nom  de  Siierenhach 
(ruisseau  du  Taureau) ,  et,  de  plus,  les  habitans 
de  l'endroit  montrent  encore  à  présent  les  ro- 
chers et  les  pierres  sur  lesquels,  durant  la  lutte 
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arharnt'e,  so  sont  empreints  les  pieds  de  derrière 
du  taureau 


LES   HOMMES   DU   ZOTTEKBERG. 

Seyfried  ,  3fedulla  ,  p.  478-481.  —  Nie.  Henelius  ab  Hennenfeld, 
Sileslograpbia  renocata:  c.  II ,  §  i3.  — Beschreibung  der  Fichtel- 
bergs ,   Lcipz.,   1716,   p.  Sq-GS. — Valvassor  ,  Ehre  von  Crain  y 

Dans  le  seizième  siècle  vivait  à  Schweidnitz 
un  homme  qui  s'appelait  Jean  Béer.  En  l'année 
1670,  étant  allé,  selon  son  habitude  ,  pour  son 
plaisir,  sur  le  Zottenberg,  situé  dans  le  voisi- 
nage ,  il  remarqua  pour  la  première  fois  une 
ouverture  d'où  s'échappait  un  vent  violent  qu'il 
sentit  à  l'entrée.  Effrayé,  il  s'en  retourna;  mais 
bientôt  après ,  le  dimanche  de  Quasimodo ,  il 
résolut  d'aller  visiter  de  nouveau  la  caverne.  Il 
entra  dans  une  galerie  étroite  et  droite,  creusée 
dans  le  roc,  se  dirigea  d'après  la  lueur  vacillante 
d'un  flambeau  qui  brillait  dans  l'éloignement, 
et  arriva  enfin  à  une  porte  fermée ,  où  se  trou- 
vait un  carreau  de  verre  qui  jetait  cette  lueur 
merveilleuse.  Au  troisième  coup  qu'il  frappa,  on 
lui  ouvrit,  et  il  vit  dans  la  caverne,  assis  autour 
d'une  table  ronde,    trois  hommes   de  hautes 
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stature,  mais  cxtrèmcmcnl  faibles  et  amaigris, 
dans  l'ancien  costume  allemand  ,  troublés  et 
tremblans.  Devant  eux  était  un  livre  couvert  de 
velours  noir  et  garni  d'or.  Notre  homme  leur 
adressa  la  parole  :  «  Pax  vobis  /  »  (la  paix  soit 
avec  vous!)  leur  dit-il.  Il  reçut  pour  réponse  : 
«  Hic  nuUa  pax  !  »  (  ici  point  de  paix  !  )  11  conti- 
nua, et  leur  dit  une  seconde  fois  :  «  Pax  vobis  in 
nomine  Doniini!  »  (paix  à  vous  au  nom  du  Sei- 
gneur!) Ils  répondirent  en  tremblant  et  d'une 
voix  faible  :  «  Ilic  non  pax  fy  (ici  point  de  paix!  ) 
Il  s'approcha  alors  de  la  table  en  répétant  :  «  Pax 
vohis  in  nomine  Domini  nostri  Jesu-Christi.  »  (Paix 
à  vous  au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus- Christ.) 
Ils  ne  répondirent  pas ,  mais  lui  présentèrent  le 
livre  qui,  ouvert,  portait  le  titre:  Liber  obe- 
dientiœ  (le  livre  de  l'obéissance).  Qui  êles-vous? 
leur  demanda  Béer.  Leur  réponse  fut  :  «  Nous 
ne  nous  connaissons  pas  nous-mêmes.  —  Que 
faites-vous  ici  ?  —  Nous  attendons  avec  effroi  le 
jugement  dernier  et  le  salaire  de  nos  œuvres. 

—  (^onimr^nt  soutenez-vous  votre  existence?» 
Ici  ils  lui  montrèrent  un  rideau  derrière  lequel 
étaient  pendus  diverses  armes  meurtrières,  des 
squelettes  humains  et  des  crânes.  «  Faites-vous 
votre  métier  de  ces  mauvaises  œuvres?  —  Oui. 

—  Faites-vous  bien  ou  mal  ?  —  Mal.  —  Regret- 
tez-vous de  commettre  ces  crimes?  »  Ils  gardé- 
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r(  lit  un  moment  le  sileiiee,  puis  murmureront 
LMi  tremLlant  :  «  iNous  ne  savons  pas  !  » 

La  chronique  de  Silésic  fait  mention  d'un 
château  de  brigands  qui  a  existé  sur  le  Zotten- 
berg,  et  dont  on  voit  encore  des  ruines. 


LA  PERTE  PREDITE. 

Pr/Etortus,  TVeUbesclir.,  II,  38. 

Le  22  septembre  de  l'année  i55o,  lorsque  les 
Magdebourgeois  étaient  sur  le  point  de  livrer 
bataille  au  duc  George  de  Mecklenburg  ,  ils  ren- 
contrèrent, sur  leur  route,  devant  le  village  de 
Barlebcn,  à  un  mille  de  la  ville,  un  homme 
âgé ,  de  haute  stature  et  de  mine  distinguée , 
vêtu  à  peu  près  comme  un  paysan ,  qui  leur 
demanda  où  ils  allaient  avec  cette  multitude 
armée  en  guerre.  Lorsqu'ils  lui  eurent  fait  con- 
naître leur  dessein,  il  les  supplia  aussitôt,  les 
mains  levées  au  ciel ,  et  avec  l'accent  du  plus 
sincère  intérêt ,  de  renoncer  à  leur  projet ,  de 
retourner  chez  eux  ,  de  garder  leur  ville  et  de 
ne  rien  entreprendre  en  ce  lieu  ni  surtout  en  ce 
temps-là,  parce  que,  deux  siècles  auparavant, 
le  jour  de  Saint-Maurice,  dans  le  même  en- 
droit,    les    Magdebourgeois    avaient  été  baltiv» 


prc's  (le  la  riviîrc  cl'Ohra,  comme  tous  ceUTi 
d'entre  eux  qui  savaient  lire  pouvaient  le  voir 
sur  la  table  gravée  de  1  église  Saint-Jean  à  Mag- 
deburg;  vous  pouvez  être  sûrs  ,  ajouta-t-il ,  que 
si  vous  continuez  votre  marche  ,  vous  n'aurez 
pas  un  meilleur  succès  aujourd'hui.  Bien  que 
plusieurs  d'entre  eux  s'étonnassent  des  manières 
et  du  langage  de  cet  homme ,  le  plus  grand 
nombre,  cependant,  se  moquèrent  de  lui  et 
tournèrent  en  dérision  sa  prophétie;  malencon- 
treux rieurs  dont  pas  un,  dans  la  bataille  qui  se 
hvra,  ne  put  échapper  à  la  mort  ou  à  la  capti- 
vité. On  dit  que  l'homme  qui  leur  apparut  était 
d'un  grand  âge,  à  tête  chauve;  mais,  néan- 
moins ,  d'une  figure  belle  ,  gracieuse  ,  colorée  et 
jeune,  ce  qui  n'excita  pas  peu  l'étonncment , 
après  que  l'événement  eut  justifié  ses  sinistres 
prédictions  ;  on  a  fait  chercher  partout  cet 
homme ,  mais  on  n'a  pu  rencontrer  personne 
qui  l'eût  vu,  ni  avant,  ni  après. 


LE  PETIT  IlOSnin  PORTE    SUR  LE   DOS. 

Pn  ETon^us,  fVchbcsrlir.,  II,  58'|-585. 

Au  mois  de  mars  de  l'année  i6()() ,  un  cordier 
qui  se  rendait  à  Torgau  ,  rencontra  dans  la  cam-^ 
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pagne  un  jeune  garçon  qui  jouait,  assis  à  terre  , 
et  avait  devant  lui  une  planche.  Le  cordier 
ayant  par  mégarde  donné  du  pied  contre  cette 
planche  en  marchant ,  le  petit  garçon  lui  dit  : 
«  Pourquoi  me  pousses-tu  ma  planche  avec  le 
pied  ?  Mon  père  te  fera  payer  cela  !  »  Le  cordier 
continue  son  chemin,  et,  à  cent  pas  de  là,  il 
rencontre  un  petit  homme  avec  une  barbe 
grise  et  assez  âgé ,  qui  le  prie  de  le  porter,  parce 
qu'il  est  fatigué  et  ne  peut  plus  marcher.  Cette 
proposition  fit  rire  le  cordier,  mais  le  petit 
homme  lui  sauta  sur  les  épaules,  et  il  fut  obligé 
de  le  porter  ainsi  jusqu'au  prochain  village.  Dix 
jours  après,  le  cordier  mourut.  Comme  son  fils 
pleurait  sa  mort ,  le  petit  homme  vint  à  lui,  et 
lui  dit  de  se  consoler,  que  ce  qui  était  arrivé  à 
son  père  était  un  bonheur,  et  qu'il  voulait  aussi 
bientôt  le  venir  chercher,  ainsi  que  sa  mère, 
parce  qu'il  allait  y  avoir  dans  la  Misnie  un 
temps  bien  malheureux. 


GOTT-SCHEE. 

Folus-sagen^  Eisenach,  1795,  173- 


II  y  a  à  Gott-Schee,  ville  de  laBasse-Carniole, 
des  Allemands  qui  difierent  beaucoup  pour  la 
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langue ,  le  costume  et  les  mœurs  ,  des  autres  ha- 
bitans  de  la  Carniole.  Près  de  là  est  un  ancien 
cluUeau-fort,  portant  le  même  nom  et  apparte- 
nant au  prince  d'Auersperg ,  sur  lequel  château 
les  gens  des  environs  racontent  diverses  choses. 
Encore  aujourd'hui,  un  chasseur  demeure  avec 
sa  famille  dans  la  partie  habitable  de  ce  vieux 
manoir  ruiné  ;  et  voici  ce  qui  arriva  une  (bis  à 
l'un  de  ses  ancêtres  avec  les  esprits  qui  ont 
établi  là  leur  séjour. 

La  femme  de  ce  chasseur  était  descendue  à  la 
ville;  et  lui,  gagné  par  l'envie  de  dormir,  s'était 
couché  sous  un  chêne  devant  le  château.  Tout  à 
coup,  il  vit  l'aîné  de  ses  deux  garçons,  qu'il 
avait  laissé  endormi  à  la  maison ,  venir  à  lui 
comme  si  quelqu'un  le  conduisait.  11  ne  voyait 
pas  de  conducteur,  mais  l'enfant,  qui  avait 
cinq  ans ,  tenait  son  bras  gauche  constamment 
tendu,  comme  si  quelqu'un  le  tirait  par  là; 
il  avançait  à  pas  rapides  et  vers  un  affreux  pré- 
cipice. Le  père  effrayé  s'élance  aussitôt  pour 
sauver  son  fils  ;  il  le  saisit  et  cherche  à  dégager  son 
bras  gauche  delà  main  invisible  qui  l'entraîne; 
ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  y  parvint  enfin,  et 
qu'il  arracha  la  main  de  l'enfant  d'une  autre 
main  qu'il  ne  voyait  pas,  mais  qu'il  sentait  froide 
comme  la  glace  sous  la  sienne.  L'enfant  était 
aussi  bien  effrayé  ;  il  raconta  qu'il  était  venu  un 
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vieillard ,  avec  une  longue  barbe ,  des  yeux 
rouges,  des  vêtemens  noirs  et  un  petit  bonnet 
de  cuir;  que  ce  vieillard  l'avait  abordé  amicale- 
ment et  lui  avait  promis  beaucoup  de  jolies 
choses,  s'il  voulait  venir  avec  lui,  et  qu'il  l'avait 
suivi  par  la  main. 

Le  soir  du  même  jour,  le  chasseur  s'entendit 
appeler  par  son  nom  ;  lorsqu'il  ouvrit  la  porte , 
il  trouva  le  même  vieillard  qui  lui  fit  signe  de 
le  suivre.  Il  le  suivit  et  fut  conduit  au  même 
précipice  ;  le  rocher  s'entr'ouvrit ,  et  tous  les 
deux  descendirent  par  un  escalier  de  pierre. 
Chemin  faisant,  ils  rencontrèrent  un  serpent; 
ils  arrivèrent  ensuite  à  un  caveau  qui  devenait 
de  plus  en  plus  clair,  et  où  sept  vieillards  à  têtes 
chauves  étaient  assis  dans  un  profond  silence, 
à  une  très  grande  distance  les  uns  des  autres. 
Le  chasseur  fut  conduit  de  là ,  par  une  galerie 
étroite,  à  une  petite  voûte  où  il  vit  un  petit  cer- 
cueil, puis  à  une  plus  grande,  où  le  vieillard 
lui  montra  vingt-huit  grands  cercueils,  dans  les- 
quels étaient  couchés  des  cadavres  d'hommes 
et  de  femmes  ;  parmi  ces  morts  ,  il  trouva  plu- 
sieurs figures  qui  ne  lui  étaient  pas  inconnues, 
mais  sans  pouvoir  cependant  se  souvenir  où  il 
les  avait  rencontrées.  De  là,  son  guide  le  mena 
dans  une  salle  parfaitement  éclairée  ,  où  étaient 
assises  Irentc-huit  personnes  parmi  lesquelles 


—  ilGi  — 
quatre  femmes  lou  les  jeunes;  en  ce  moment  elles 
ouvraient  une  fête ,   mais   toutes  rlaienl  pales 
comme  des  morts,  et  pas  une  ne  prononçait  une 
parole.  Le  vieillard  conduisit  de  là  le  chasseur, 
par  une  porte  rouge,  près  d'une  suite  de  person- 
nages vêtus  à  la  manière  des  anciens  Francs  ;  le 
chasseur  crut  en  reconnaître  plusieurs,  et  le  vieil- 
lard donna  un  baiser  au  premier  et  au  dernier. 
Alors  le  chasseur  conjura  son  guide  de  lui  dire 
qui  étaient  toutes  ces  personnes-là ,  et  s'il  était 
au  pouvoir  d'un  vivant  de  leur  rendre  le  repos 
qu'elles  avaient  perdu?  «  Ce  sont  les  habitans  de 
ce  château ,  répondit  le  vieillard  d'une  voix  sé- 
pulcrale ;  quant  à  la  seconde  particularité  ,  lu 
ne    peux  pas   encore  la  connaître  ;  mais  lu  la 
sauras  un  jour,  et  ce  jour  n'est  pas  loin.  »  A  <;es 
mots .  le  chasseur  se  sentit  doucement  poussé 
dehors  .    et    il    remarqua  qu'il   était  sous  une 
voûte  humide.  11  trouva  un  vieil  escalier  à  demi 
ruiné  ,  et  après  en  avoir  monté  les  degrés  ,  il  ar- 
riva à  un  espace  un  peu  plus  large  ,  d'où  il  put  , 
à  sa  grande  joie,  apercevoir,  à  travers  un  petit 
trou ,  le  ciel  et  les  étoiles.  Une  grosse  corde  qu'il 
touchait ,  et  le  bruit  do  l'eau  qu'il  entendait ,  lui 
fit  conjecturer  qu'il  se  trouvait  au  fond  d'une 
citerne  qui  était  derrière  le  château ,  et  où  l'on 
puisait  de  l'eau  à  l'aide  d'un  câble.  Mais  malheu- 
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reusement  personne  ne  vint  de  trois  jours  en- 
tiers puiser  de  l'eau  dans  le  puits ,  et  ce  ne  fut 
que  le  soir  du  qualrièmc  que  la  femme  du  chas- 
seur y  vint;  elle  fut  fort  étonnée,  lorsqu'elle  re- 
tira dans  son  seau,  plus  lourd  qu'à  l'ordinaire  , 
son  mari  qu'elle  avait  cru  mort. 

La  prédiction  du  vieux  guide  ne  s'accomplit 
pas,  il  est  vrai;  mais  le  chasseur  reconnut  qu'en 
lui  disant  que  les  esprits  étaient  les  anciens  ha- 
bitans  du  château ,  il  ne  l'avait  pas  trompé  ;  en 
effet,  ayant  vu,  quelque  temps  après,  dans  la 
salle  du  prince,  les  portraits  de  ses  ancêtres,  il 
reconnut,  aux  traits  de  leur  visage,  les  per- 
sonnes et  les  cadavres  qu'il  avait  vus  dans  la 
caverne. 


LES  NAIJVS  SUR  L'ARBRE. 

Tradition  orale  de  l'Haslithal  dans  les  Volkssagcn  de  Wyss ,  p.  Sao. 

Pendant  l'été ,  la  troupe  des  nains  descendait 
souvent  des  montagnes  dans  la  vallée ,  et  venait 
se  joindre  aux  travailleurs ,  soit  pour  les  aider, 
soit  pour  les  regarder  ;  ils  visitaient  surtout 
les  faucheurs  pendant  la  fauchaison.  Ils  s'as- 
seyaient, tout  contens ,  sur  la  branche  la  plus 
longue  et  la  plus  grosse  d'un  érable ,  dont  l'é- 
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pais  feuillage  les  abritait  sous  son  ombre.  Mais 
un  jour,  des  méchans  vinrent,  pendant  la  nuit, 
scier  la  branche  de  manière  à  ce  qu'elle  ne  tînt 
plus  que  faiblement  au  tronc  ,  et  lorsque  les  in- 
nocentes créatures  ,  qui  ne  se  méfiaient  de  rien, 
vinrent  le  matin  s'y  reposer,  la  branche  craqua 
et  se  détacha;  les  nains  tombèrent,  et  comme 
les  spectateurs  riaient  de  leur  chute ,  ils  se  fâ- 
chèrent sérieusement  et  crièrent  : 

Oh!  pourquoi  le  ciel  est-il  si  haut 
Et  la  perfidie  si  grande  ? 
Nous  partons  et  ne  reviendrons  pUis. 

Us   tinrent  parole  et  ne  se  montrèrent  plus 
dans  le  pays. 


LES  1VAIN8  SUR  LE  ROCHER. 

Tradition  orale  recueillie  dans  le  pays  de  Gadmen  et  rapportée  par 
Wyss,  p.  320, 

C'était  l'habitude  des  nains  de  s'asseoir  sur 
un  grand  rocher  et  de  regarder  de  là  les  fau- 
cheurs. Mais,  quelques  mauvais  plaisans  allu- 
mèrent du  feu  sur  le  rocher,  le  laissèrent  rougir 
et  balayèrent  ensuite  tous  les  charbons  pour  ne 
laisser  aucune  trace  du  feu.  Le  matin ,  quand 
la  petite  bande   arriva   pour  s'asseoir,   elle  se 
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brûla  horriblement;  tous  s'ccriùrcnl  pleins  de 
colère  : 

O  méchant  monde ,  ô  nicchanl  monde! 

Ils  crièrent  vengeance  et  disparurent   pour 
toujours. 


LES  PIEDS  DES  ]VAIIVS. 

Recueilli  de  la  bouche  d'un  paysan  de  Berne  et  rapporKÎ  par  Wyss, 
Volhssagen^  p.  101-118. 

Anciennement  les  hommes  habitaient  dans  la 
vallée,  et  tout  autour  de  leurs  habitations  se 
tenait,  dans  les  cavités  des  rochers,  le  petit 
peuple  nain,  vivant  avec  eux  en  fort  bonne  in- 
telligence ,  attendu  qu'il  travaillait  pour  eux  la 
nuit  et  leur  faisait  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pé- 
nible. Lorsque  le  peuple  de  la  campagne  arri- 
vait ,  le  matin  de  bonne  heure  ,  avec  des  char- 
rettes et  des  instrumens ,  il  trouvait ,  à  sa 
grande  surprise ,  que  tout  était  déjà  fait ,  et  les 
nains  ,  cachés  dans  les  broussailles  ,  en  voyant 
leur  étonnement,  faisaient  de  grands  éclats  de 
rire.  Souvent  les  paysans  se  mettaient  en  colère 
lorsqu'ils  trouvaient,  dans  les  champs,  leurs 
blés  coupés  avant  qu'ils  fussent  tout-à-fait  mûrs, 
mais  quand,  bientôt  après,  voyant  tomber  la 
grêle  et   l'orage    éclater,   ils   songeaient    que, 
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poul-èlrc  pas  un  t'-pi  n'eût  échappé  au  ravage, 
ils  rendaient  sincèrement  grâce  à  la  prévoyance 
du  peuple  nain.  Mais,  par  la  suite,  ces  hommes, 
à  force  de  crimes ,  s'aliénèrent  la  bienveillance 
des  nains,  et  perdirent  leur  faveur;  ils  s'en  allè- 
rent, et  depuis  nul  œil  humain  ne  les  a  revus. 
Voici  la  cause  qui  les  a  éloignés  :  Un  berger  avait 
sur  le  haut  de  la  montagne  un  excellent  cerisier. 
Lorsque,  l'été  venu,  les  fruits  furent  mûrs,  il 
arriva  que,  pendant  trois  nuits  de  suite,  l'ar- 
bre fut  dépouillé ,  et  que  toutes  les  cerises  fu- 
rent portées  sur  les  planches  et  sur  les  claies  où 
le  berger  avait  coutume  de  les  conserver.  Les 
gens  du  village  dirent  :  «  Ce  ne  peuvent  être 
que  les  honnêtes  petits  nains  qui  font  cela  ;  ce 
sont  eux  qui  viennent,  la  nuit,  couverts  de 
longs  manteaux  et  les  pieds  enveloppés ,  pié- 
tiner ici  à  la  sourdine,  légers  comme  les  oiseaux 
du  ciel ,  et  font  bénévolement  aux  hommes  leur 
besogne  du  jour.  On  les  a  souvent  épiés  et  sur- 
pris, mais  on  ne  les  dérange  pas,  et  on  les  laisse 
aller  et  venir  comme  ils  veulent.  »  Ces  discours 
piquèrent  la  curiosité  de  notre  berger.  Il  au- 
rait bien  voulu  savoir  pourquoi  ils  cachaient 
leurs  pieds  avec  tant  de  soin,  et  s'ils  avaient  les 
pieds  faits  autrement  que  les  hommes.  Aussi , 
l'année  suivante,  au  retour  de  l'été  el  de  la  sai- 
son où  les  nains  viennent  secrètement  cueillir 
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les  cerises  et  les  porter  sur  les  rayons,  le  berger 
prit  un  sac  rempli  de  cendres  qu'il  répandit 
tout  autour  de  l'arbre.  Le  lendemain  malin,  à 
la  pointe  du  jour,  il  s'empressa  de  revenir  sur 
les  lieux  ;  il  trouva  toutes  les  cerises  de  l'arbre 
cueillies,  et  vit  au  pied  les  traces  de  beaucoup 
de  pattes  d'oie  empreintes  sur  la  cendre.  Le 
berger  se  mit  à  rire  en  voyant  qu'il  avait  surpris 
le  secret  des  nains  ;  mais  ceux-ci  bientôt  après 
détruisirent  leurs  maisons ,  émigrèrent  dans 
l'intérieur  de  la  montagne ,  maudirent  l'espèce 
humaine,  et  lui  refusèrent  désormais  leurs  ser- 
vices. Le  berger,  qui  les  avait  surpris ,  devint 
infirme  et  imbécile  pour  le  reste  de  ses  jours. 


LES  ESPRITS  SAUVAGES. 

HoRMAlEK,  Geschiclitc  Tyrols,  I,  i.'|  1-142. 

Parmi  les  Allemands  de  Vicence  et  de  Vérone, 
il  n'en  est  aucun ,  fût-il  le  plus  hardi  chasseur, 
qui  osât ,  à  partir  de  la  seconde  moitié  de  dé- 
cembre jusqu'à  la  fin  de  la  première  quinzaine 
de  janvier,  s'aventurer  dans  les  laies  des  forêts. 
Ils  craignent  Vhomme  sauvage  et  la  femme  de  la 
forêt.  Les  bergers,  à  cette  époque  de  l'année,  ne 
mènent  pas  paître  leur  troupeau;  les   enfans 
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puisent  l'eau  dans  des  vaisseaux  de  terre  aux 
fontaines  les  plus  voisines,  et  les  troupeaux  sont 
abreuvés  dans  1  elable.  Les  femmes  filent  aussi 
pour  la  femme  de  la  forêt  une  quenouillée  de 
chanvre ,  et  le  jettent  au  feu  pour  se  la  rendre 
favorable.  La  veille  de  la  fête ,  on  a  soin  de  ré- 
pandre de  la  cendre  dans  la  cuisine  de  chaque 
maison ,  ainsi  que  dans  toutes  les  chambres  où 
il  y  a,  soit  une  cheminée,  soit  quelque  ouverture 
par  où  l'air  peut  s'introduire.  On  examine  en- 
suite la  trace  des  pieds  empreinte  sur  la  cendre, 
et  l'on  reconnaît  à  leur  forme  et  à  leur  gran- 
deur quels  bons  ou  mauvais  esprits  visitent  la 
maison  ;  on  voit  surtout,  chose  importante,  à  la 
direction  des  pas,  s'ils  sont  entrés  ou  sortis. 


LES   NAINS  DE  L'HEILING. 

Spiess,  Préface  de  son  Ilans  Ileiling. 

Sur  les  bords  de  la  rivière  de  l'Eger,  entre  la 
ferme  de  Wildenau  et  le  château  d'Aicha ,  s'élè- 
vent des  rochers  d'une  énorme  grosseur  que 
l'on  appelait  anciennement  le  rocher  d'Heiling. 
Au  pied  de  ce  rocher  on  voit  une  caverne  voûtée 
intérieurement,  mais  qu'on  ne  reconnaît  à  l'ex- 
térieur que  par  une  petite  ouverture,  où  l'on 
ne  passe  qu'en  se  courbant.  Cette  caverne  a  été 
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habitée  par  de  petits  nains,  sur  lesquels  régna, 
dit-on ,  en  dernier  lieu ,  un  vieillard  inconnu 
nommé  Heiling.  Or,  une  fois  (c'était  la  veille  de 
la  Saint-Pierre),  une  femme  du  village  deTasch- 
witz  alla  dans  la  forêt  pour  y  cueillir  des  baies  ; 
elle  fut  surprise  par  la  nuit,  et  voyant  près   de 
ce  rocher  une  belle  maison ,  elle  s'y  rendit  ;  elle 
aperçut ,  en  ouvrant  la  porte ,  un  homme  âgé  , 
assis  devant  une  table  et  écrivant  avec  beau- 
coup d'attention  et  d'activité.  La  femme  lui  de- 
manda un  gîte  pour  la  nuit,  et  elle  fut  accueillie 
avec  bienveillance.  A  l'exception  de  ce  vieillard, 
il  n'y  avait  pas    un  seul  être  vivant   dans   la 
chambre  ;  mais  il  se  faisait  un  grand  bruit  dans 
tous  les  coins  ;  la  femme  eut  peur  et  frissonna  : 
«  Où  suis-je  donc,  au  juste?  demanda-t-elle  au 
vieillard.»  Le  vieillard  répondit  qu'il  s'appelait 
Heiling,  mais  qu'il  allait  bientôt  s'en  aller,  lui 
aussi,  attendu  que  déjà  les  deux  tiers  de  ses 
nains  étaient  partis.  Cette  réponse  étrange  ne  fit 
qu'augmenter  encore  l'inquiétude  de  la  femme  ; 
elle  voulait  en  demander  davantage ,  mais  il  la 
pria  de  se  taire,  et  ajouta  :  «  Si  vous   n'étiez 
pas  arrivée  précisément  à  cette  heure  remar- 
quable, vous  n'auriez  jamais  trouvé  de  gîte  ici.  » 
La  femme,   toujours  tremblante  de  peur,    se 
tapit  humblement  dans  un  coin,  et  dormit  dou- 
cement ;  mais ,  quand  le  matin  en  se  réveillant , 
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elle  se  trouva  au  milieu  des  rochers  ,  et  qu'elle 
ne  vit  autour  d'elle  aucune  trace  de  maison , 
elle  crut  avoir  rêvé.  Toute  contente  et  joyeuse 
que,  dans  un  endroit  si  périlleux,  il  ne  lui  fût 
arrivé  aucun  mal ,  elle  retourna  bien  vite  à  son 
village;  mais  elle  y  trouva  tout  étrangement 
changé.  Les  maisons  du  village  étaient  neuves 
et  autrement  construites  ;  elle  ne  connaissait 
pas  les  gens  qu'elle  rencontrait  et  n'en  était  pas 
connue.  Elle  eut  une  peine  infinie  à  retrouver 
la  cabane  où  elle  habitait,  et  elle  était  également 
mieux  bâtie  ;  seulement  elle  était  encore  om- 
bragée par  le  chêne  qu'avait  autrefois  planté 
son  grand-père.  Mais  lorsqu'elle  voulut  entrer 
dans  la  chambre,  les  habilans  inconnus  qui 
l'occupaient  la  mirent  à  la  porte  comme  urn'. 
étrangère,  et  elle  alla  pleurant  et  gémissant  par 
tout  le  village.  Les  gens  la  prirent  pour  une 
folle  et  la  conduisirent  devant  les  autorités  qui 
l'entendirent  et  la  questionnèrent  sur  ce  qu'elle 
était;  or,  voici  qu'on  trouva  dans  les  registres 
de  la  paroisse  que  ,  tout  juste  cent  ans  aupara- 
vant et  à  pareil  jour,  une  femme  de  son  nom , 
qui  était  allée  dans  la  forêt  cueillir  des  baies , 
n'était  pas  revenue  et  n'^avait  jamais  été  retrou- 
vée. Il  fut  donc  clairement  établi  qu'elle  avait 
dormi  cent  ans  pleins  et  entiers  sur  le  rocher, 
sans  devenir  plus  vieille.  Elle  vécut  le  reste  de 
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ses  jours  tranquille  et  sans  inquiétude ,  et  fut 
nourrie  jusqu'à  la  fin  aux  frais  de  la  commune 
entière  qui  voulut  récompenser  en  elle  une  vic- 
time de  l'enchantement. 


RETRAITE    DU    PEUPLE    NAIN    PAR -DESSUS   LE 
PONT. 

Otmar,  Volhssagen. 

Les  petites  cavernes  que  l'on  trouve  dans  les  ro- 
chers vers  la  partie  snd  du  Harz,  particulièrement 
dans  quelques  contrées  du  comté  deHohenstein, 
et  qui  sont  pour  la  plupart  si  basses ,  que  les 
hommes  faits  peuvent  à  peine  y  pénétrer  en 
rampant,  mais  dont  quelques-unes  cependant 
offrent  assez  d'espace  pour  que  plusieurs  per- 
sonnes s'y  puissent  installer  aisément ,  ont  été 
autrefois  habitées  par  des  nains  et  s'appellent 
encore  aujourd'hui  du  nom  de  leurs  anciens 
habitans  des  trom  de  nains  (zwerglœcher).  Entre 
Walkenried  et  Neuhof  dans  le  comté  de  Ho- 
henstein,  les  nains  avaient  autrefois  deux  royau- 
mes. Un  habitant  de  cette  contrée  remarqua 
une  fois  que  toutes  les  nuits  les  productions  de 
son  champ  étaient  enlevées ,  sans  qu'il  pût  dé- 
couvrir l'auteur  de  ces  vols.  Enfin  sur  le  con- 
seil d'une  femme  très  bien  avisée,  il  se  rendit  à 
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la  nuit  tombanlo  dans  son  champ  de  pois,  et, 
le  parcourant  en  tout  sens,  il  se  mit  à  frapper 
l'air  au-dessus  avec  une  baguette  très  mince.  11 
n'eut  pas  besoin  de  faire  long-temps  ce  manège; 
bientôt  parurent  devant  lui  plusieurs  nains  en 
personne.  Il  avait  abattu  avec  sa  baguette  le 
capuce  qui  les  rendait  invisibles.  Ces  nains  se 
jetèrent  à  ses  genoux,  et  avouèrent  que  c'était 
leur  peuple  qui  pillait  les  moissons  des  habi- 
tans  de  la  campagne,  parce  qu'ils  y  étaient  forcés 
par  l'extrême  misère.  La  nouvelle  que  des  nains 
étaient  pris  mit  toute  la  contrée  en  émoi.  Le 
peuple  nain  envoya  enfin  des  députés ,  et  de- 
manda la  délivrance  de  ses  prisonniers,  pro- 
mettant, à  cette  condition,  de  quitter  pour  ja- 
mais le  pays.  Mais  la  manière  dont  s'effectuerait 
le  départ  fit  naître  une  nouvelle  lutte.  Les  ha- 
bitans  du  pays  ne  voulaient  pas  laisser  partir  les 
nains  avec  leurs  trésors  cachés,  et  les  nains  ne 
voulaient  pas  être  vus  dans  leur  retraite.  Enfin 
on  convint  que  les  nains  passeraient  sur  un 
pont  étroit  près  de  Ncuhof,  et  que  chacun  d'eux 
jetterait  dans  un  vase  placé  là  à  cet  effet  une 
certaine  partie  de  son  avoir,  à  titre  de  droit  d'é- 
migration ,  sans  qu'aucun  des  habitans  du  pays 
se  trouvât  présent.  Ce  qui  eut  lieu  en  effet. 
Quelques  curieux  cependant  s'étaient  cachés 
sous  le  pont  pour  entendre  au  moins  le  passage 
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des  nains;  ils  cnlendircnt  prndnnt  plusieurs 
heures  le  hruit  que  Taisaient  les  petits  hommes 
en  marchant  ;  cela  leur  faisait  l'effet  d'un  in- 
nombrable troupeau  de  brebis  qui  aurait  passé 
sur  le  pont.  Depuis  cette  dernière  émigration 
du  peuple  nain ,  on  ne  voit  plus  que  fort  rare- 
ment quelques  nains  isolés.  Cependant  du 
temps  de  nos  bisaïeuls ,  quelques  nains  ,  restés 
dans  les  cavernes  des  montagnes,  venaient  voler 
dans  les  habitations  des  paysans  des  enfans  nou- 
veaux-nés,  à  la  place  desquels  ils  en  substi- 
tuaient d'autres. 


LE  PASSAGE  DES  IVAIÎVS  SUR  LA  MONTAGÎVE. 

OiMAR,  f'olkssagcn. 

La  partie  nord  du  Harz  était  aussi  habitée 
autrefois  par  plusieurs  milliers  de  nains  ou 
avortons  qui  s'étaient  établis  dans  les  crevasses 
des  rochers  et  dans  les  trous  de  nains  encore 
existans.  Près  de  Seehausen ,  petite  ville  du  ter- 
ritoire de  Magdebourg ,  on  montre  également 
de  semblables  trous  d'avortons.  Mais  ils  ne  se 
montraient  que  rarement  aux  paysans  sous  une 
forme  visible  ;  ils  avaient  coutume  de  circuler 
parmi  eux,  couverts  de  leur  capuce  et  lout-ù- 
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Idit  inaperçus.  0;i(.'lqu('s-uns  de  cos  nains  étaient 
très  bons  ;  ils  se  plaisaient  dans  certaines  circon- 
stances à  rendre  service  aux  paysans ,  et  ceux-ci , 
lorsqu'ils    célébraient    une    noce    ou    nn   bap- 
tême ,  allaient  souvent  emprunter  dans  les  ca- 
vernes des  nains  divers  ustensiles  de  table  et  de 
cuisine.  Seulement  il  ne  fallait  pas  les  nietlro 
en  colère;  car  alors  ils  étaient  pleins  de  mé- 
chanceté et  de  malice,  et  faisaient  à  celui  qui  les 
avait  blessés  tout  le  mal  qu'ils  pouvaient.    Un 
boulanger    de  la  vallée  située  entre    Blanken- 
burg  et  Qucdlinburg,  s'aperçut  plusieurs   fois 
qu'il  lui  manquait  quelques-uns  des  pains  qu'il 
avait  mis  au  four,  mais  il  ne  pouvait  découvrir 
le  voleur.  Ce  vol  continuel  et  toujours  secret 
appauvrissait  insensiblement  cet  homme.  Enfin 
il  s'avisa  que  les  nains  pourraient  bien  être  la 
cause  du  mauvais  état  de  sa  fortune.  En  consé- 
quence, il  forma  un  faisceau  de  baguettes  flexi- 
bles et  en  battit  l'air  environnant  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  rencontré  les  capuces   de    quelques  nains 
qui,  dès-lors^  ne  purent  plus  se  cacher.  Cela  fit 
grand  bruit.  On  ne  tarda  pas  à  surprendre  en- 
core plusieurs  autres  nains  en  flagrant  délit  de 
vol,  cl  l'on  força  enfin  tout  le  reste  du  peuple 
nain  à  émigrcr.  Mais  pour  dédommager  jusqu'à 
un  certain  point  les  habilans  du  pays  des  lar- 
cins commis  à  leur  préjudice ,  et,  pour  pouvoir 
1.  iS 
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en  même  temps  coniiDter  le  nombre  des  émi- 
grans,  on  plaça  sur  la  montagne  qui  s'appelle 
aujourd'hui  le  Kirchberg,  près  du  village  de 
Thaï  où  était  autrefois  Wendhausen,  un  grand 
vase  où  chaque  nain  devait  jeter  une  pièce  d'ar- 
gent. Ce  vase  se  trouva  après  le  passage  des 
nains  entièrement  rempli  de  vieilles  monnaies 
d'argent.  Autant  de  pièces ,  autant  de  nains  ; 
leur  peuple  se  dirigea  en  passant  par  Wahrn- 
stedt  (non  loin  de  Quedlinburg) ,  du  côté  de 
l'orient.  Depuis  cette  époque  les  nains  ont  dis- 
paru du  pays.  Rarement  s'en  montre-l-il  encore 
quelqu'un  isolément  par-ci,  par-là. 


LES  NAINS  DES  ENVIRONS  DE    DAUDESIIEIW. 

Otmar. 

Dardesheim  est  une  petite  ville  située  entre 
Halberstadt  et  Braunschweig.  Au  nord-est  de 
cette  ville  coule  à  flots  abondans  une  fontaine 
de  l'eau  la  plus  belle  qu'on  appelle  Smanshorn 
(Lessmannsborn),  et  qui  prend  sa  source  dans 
une  montagne  jadis  habitée  par  les  nains. 
Quand  les  hommes  qui  habitaient  alors  cette 
contrée  avaient  besoin  d'un  habit  de  fêle  ou 
de  quelque  ustensiïfi  rare  pour  la  célébration 
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d'une  noce,  ils  aliaionl  devant  celle  montagne  à 
nains,  frappaient  trois  coups,  faisaient  leur  de- 
mande à  haute  et  intelligible  voix  et  : 

Frïihmorgens  eh  die  soriri  aufgeht 
Schon  ailes  vor  deni  berge  steht. 

Avant  qu'à  l'horizon  le  soleil  fût  monté. 
Tout  devant  la  montagne  était  déjà  porté. 

Les  nains  se  trouvaient  suffisamment  récom* 
pensés  quand  on  déposait  pour  eux  au  pied  de 
la  montagne  quelques  débris  du  repas  de  la  fête. 
Des  diflerens  survenus  dans  la  suite  altérèrent 
insensiblement,  et  finirent  par  détruire  les  re- 
lations amicales  du  peuple  nain  et  des  habitans 
de  la  campagne.  Ils  émigrèrent  d'abord  pour 
quelque  temps ,  puis  enfin  pour  toujours ,  parce 
que  les  agaceries  et  les  moqueries  de  beaucoup 
de  paysans  leur  étaient  devenues  insupporta- 
bles, aussi  bien  que  leur  ingratitude  pour  les 
complaisances  qu'ils  avaient  eues  pour  eux.  De- 
puis ce  temps,  on  ne  voit  ni  n'entend  plus  au- 
cun nain. 


RlECniiRT  LE  Fonr.ERox. 

Otmar. 

Il  y  a  une  pièce  de  terre  qui  regarde  du  côté 
de  l'est  la  montagne  aux  nains  de  Dardesheim. 
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Un  jour  cette  terre  avait  été  semée  de  pois  par 
un  tailleur  nommé   Riechert;  lorsqu'ils  furent 
venus  à  maturité  et  qu'ils  eurent  toute  leur  sa- 
veur, E-iechert  remarqua  qu'ils  étaient  cueillis 
en  plusieurs  endroits.  Pour  mettre  ses  pois  à 
l'abri  des  voleurs ,  il  se  construisit  une  petite 
cabane  dans  son  champ  et  veilla  nuit  et  jour  au- 
près. Le  jour  il  ne  remarquait  aucun  change- 
ment,  mais  tous  les  matins  il  s'apercevait  que, 
malgré  sa  garde ,  le  champ  avait  été  pillé  pen- 
dant  la   nuit.    Désespéré    de    l'inutilité    de   sa 
peine  ,  il  résolut  de  battre  ,  sans  plus  tarder,  les 
pois  qui  restaient  encore.  A  la  pointe  du  jour, 
Riechert  commença  sa  besogne  ;  mais  il  n'avait 
pas  encore  battu  la  moitié  des  pois  ,  qu'il  enten- 
dit un  cri  plaintif;  il  chercha  et  trouva  ,  sur  la 
terre,  parmi  les  pois  ,  un  nain  qu'il  avait  frappé 
à  la  tète  avec  son  fléau ,  et  qui  était  devenu  visi- 
ble, parce  qu'il  avait  perdu  son  capuce.  Le  nain, 
prenant  aussitôt  son  vol,  retourna  en  toute  hâte 
dans  la  montagne. 


GWÏ\RE]\-3CHM]DT. 

Tiadition  orale  àa  e.ivironsde  JWihistcr. 

Dans  le  Detterberg ,  à  trois  heures  de  Muns- 
ter, habitait  anciennement  un  homme  sauvage 
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qui  avait  nom  (Irinkcn-Schniiclt  (Grinkcn  le 
forgeron) ,  et  qui  vivait  sous  terre  ,  dans  un  trou 
profond ,  qui  est  aujourd'hui  recouvert  d'herbes 
et  de  ronces;  mais  on  peut,  néanmoins,  voir 
encore  l'endroit  où  il  est.  Il  avait  sa  forge  dans 
ce  trou  et  faisait  des  ouvrages  d'une  solidité  et 
d'une  perfection  si  rares  qu'ils  duraient  éter- 
nellement. Aucun  homme  ne  pouvait  ouvrir  ses 
serrures  sans  la  clef.  11  y  a ,  à  la  porte  de  l'é- 
glise de  Nicnberg,  une  serrure  faite  par  lui 
que  les  voleurs  n'ont  jamais  pu  forcer.  Quand 
il  y  avait  une  noce  à  célébrer,  les  paysans  al- 
laient trouver  Grinken  et  lui  e<nprunlaient  une 
broche  ;  mais  il  fallait  qu'en  retour  ils  lui  don- 
nassent un  rôti.  Un  jour,  un  paysan  se  présenta 
devant  son  trou  et  lui  dit  :  «  Grinken-Schmidt , 
donne-moi  une  broche.  —  Tu  n'auras  pas  de 
broche  si  tu  ne  me  donnes  un  rôli.  —  Tu  n'au- 
ras pas  de  rôti,  garde  ta  broche.  »  Grinken, 
aussi  furieux  que  possible,  lui  dît:  «Prends 
garde  que  je  ne  te  prenne  un  rôti  do  force.  »  Le 
paysan  quitta  la  montagne  et  se  rendit  chez  lui. 
Il  vit .  en  entrant  dans  l'écurie ,  que  son  meilleur 
cheval  avait  une  jambe  coupée;  c'élail  le  rôli  de 
Grinken-Schmidt. 
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LES   GARÇOIVS  VACHERS. 

Spiess,  Préface  de  Ilans  Hciling. 

Le  jour  de  la  Saint-Jean  ,  deux  garçons  va- 
chers qui  tendaient  des  pièges  aux  petits  oi- 
seaux ,  vinrent  dans  l'endroit  où  est  le  rocher 
d'Heiling ,  et  ils  y  virent ,  tout  en  bas  ,  une  petite 
porte  ouverte.  La  curiosité  les  fit  entrer.  Il  y 
avait,  dans  un  coin,  deux  grands  bahuts,  l'un 
ouvert,  l'autre  fermé.  Dans  celui  qui  était  ou- 
vert 5  se  trouvait  un  grand  tas  d'argent  ;  eux  de 
se  jeter  dessus  et  d'en  remplir  leur  sac  à  pain  ; 
puis,  la  peur  les  saisissant,  de  courir  en  toute 
hâte  à   la  porte.    Le  premier  passa  heureuse- 
ment; quand  le  second  voulut   le  suivre,  les 
gonds  crièrent  d'une  manière  terrible,  et  il  n'eut 
que  le  temps  de  s'élancer  rapidement  sur  le 
seuil ,  car  la  porte  se  ferma  aussitôt ,  et  même 
lui  brisa,  en  le  heurtant,  le  talon  de  son  sabot 
du  pied  gauche.   Cependant  il  était  lui-même 
sain  et  sauf,  et  ils  portèrent  l'argent  à  leurs  pa- 
rcns  qui  s'en  réjouirent  fort. 
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LES  IVOIX. 

Tradition  orale  recueillie  dans  le  pav»  de  Corvcv. 

Deux  jeunes   garçons .    Peter  et  Knipping , 
tous  les  deux  de  Wehren ,  dans  le  territoire  de 
Corvey ,  étaient  allés  chercher  des  nids  d'oiseau; 
mais  Peler,  qui  était  un  franc  paresseux,  après 
avoir  cherché   quelque  temps,    se    coucha  au 
pied  d'un  arbre  et  dormit.  A  peine  dormait-il , 
qu'il  lui  sembla  que  quelqu'un  lui  tirait  une 
oreille  ;  il  se  réveilla ,  regarda ,  mais  ne  vit  per- 
sonne ,  il  laissa  alors  retomber  sa  tête  et  dormit 
de  nouveau;  mais  bientôt .  pour  la  seconde  fois, 
il  crut  sentir  qu'on  lui  tirait  l'oreille  ;  ne  voyant 
encore  personne ,  il  se  rendormit.  Enfin ,  pour 
la  troisième  fois ,  il  éprouva  la  même  chose  ; 
mais,  fatigué  de  ce  manège,  il  se  leva  pour  cher- 
cher un  autre  endroit  où  il  pût  dormir  tran- 
quille. A  peine  avait-il  fait  quelques  pas,  qu'il 
aperçut   devant  lui  la  demoiselle   de  Willberg 
qui  allait  cassant   des  noix  et  mettant  les  co- 
quilles  dans  sa  poche ,  tandis  qu'elle  jetait  le 
fruit  à  terre.  Quand  elle  eut  achevé  de  casser  ses 
noix,   elle  disparut  tout  à  coup.   Peter  avait 
toujours   marché   derrière   elle,  ramassant    et 
mangeant  les  noix;  il  revint  alors  sur  ses  pas. 
chercha  Knipping  et  lui  raconta  tout  ce  qui  lui 
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clait  arrivé  ;  ils  s'en  rclourncrcnt  chez  eux  .  pri- 
rent avec  eux  d'autres  camarades  et  se  mirent  à 
fouiller  la  terre  à  l'endroit  où  la  demoiselle  avait 
disparu.  Ils  arrivèrent  d'abord  à  une  vieille  cui- 
sine où  l'on  voyait  encore  de  vieux  ustensiles , 
puis  enfin  dans  une  cave  où  étaient  des  tonnes 
pleines  d'argent  ;  ils  en  prirent  autant  qu'ils  en 
purent  porter  et  voulurent  revenir  le  lende- 
main, mais  tout  avait  disparu,  et  ils  eurent 
beau  chercher,  ils  ne  purent  jamais  retrouver 
l'endroit.  Peter,  avec  son  argent,  se  bâtit  une 
maison  où  il  vit  encore. 


LE   TilESOU  DE   SOEST. 

SlMPLlClSSIMUS,  liv.  III,  cil.  l3. 

Pendant  la  guerre  de  trenle  ans  ,  il  y  avait,  à 
peu  de  distance  de  la  ville  de  Soest ,  en  West- 
phalie ,  une  vieille  masure  où  était  caché ,  di- 
sait-on ,  un  coffre  de  fer  rempli  d'argent ,  gardé 
par  un  chien  noir,  avec  une  jeune  fille  maudite. 
D'après  ce  que  racontent  les  vieilles  gens ,  un 
gentilhomme  étranger  viendra  un  jour  dans  le 
pays  pour  délivrer  la  jeune  fille  et  ouvrir  le  cof- 
fre avec  une  clef  de  feu.  De  mémoire  d'homme  , 
plus  d'un  étudiant  en  voyage,  plus  d'un  exorci- 
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seiir  y  sont  venus  faire  des  fouilles,  mais  ils  ont 
clé  reçus  d'une  si  étrange  façon ,  que  personne , 
depuis  ,  n'a  plus  été  tenté  d'y  revenir,  surtout 
après  l'assurance  positive,  donnée  par  eux,  que  le 
trésor  ne  serait  jamais  le  partage  de  quiconque 
aurait  bu,  ne  fût-ce  qu'une  seule  fois,  du  lait  d'une 
femme.  Il  n'y  a  pas  long-temps  encore  qu'une 
jeune  bergère  sortit  de  son  village  avec  quelques 
chèvres  et  les  mena  paître  en  cet  endroit  ;  une 
de  ses  chèvres  s'étant  écartée  dans  ces  masures, 
elle  l'y  poursuivit;  mais  une  jeune  fdle  se  mon- 
tra tout  à  coup  dans  l'intérieur  de  la  cour  et  lui 
dit  :  «  Que  viens-tu  faire  ici?  —  Je  viens  cher- 
cher ma  chèvre ,  »  répondit  la  bergerelle.  La 
jeune  fdle  lui  dit  alors,  en  lui  montrant  une 
corbeille  remplie  de  cerises  :  •«  Va  et  prends  de 
ce  que  tu  vois  devant  toi  ;  emmène  aussi  ta 
chèvre  et  ne  reviens  jamais  ,  et  même  ne  regarde 
pas  autour  de  toi ,  si  tu  ne  veux  qu'il  t'arrive 
malheur!»  Là-dessus,  la  pauvre  enfant,  tout 
effrayée,  prit  sept  cerises  et  sortit  de  la  masure, 
ayant  toujours  bien  peur  ;  mais  les  cerises  se 
changèrent  aussitôt  en  argent 


LA  SOURCE  D'ARGENT. 

Happel,  Relaf.  Curios.,  m,  529. 

En  janvier  i6o5,  sousle  duc  Henri-Jules  de 
Braunschweig ,  il  arriva  qu'à  un  mille  de  Qued- 
linburg,  à  l'endroit  nommé  Thaï,  un  pauvre 
paysan  envoya  sa  fille  dans  la  iorét  prochaine 
pour  ramasser  du  bois  à  brûler.  La  jeune  fille 
prit  à  cet  effet  une  hotte  et  un  panier  et  s'en 
alla  dans  la  forêt.  Quand  elle  eut  rempli  son 
panier  et  sa  hotte  ,  et  qu'elle  voulut  retourner  à 
la  maison,  tout  à  coup,  devant  elle,  parut  un 
petit  homme  vêtu  de  blanc,  qui  lui  dit  :  «  Que 
portes-tu  là  ?  —  Du  bois  pour  nous  chauffer  et 
faire  bouillir  le  pot,  répondit  la  fille.  —  Jette 
ton  bois,  continua  le  petit  homme,  prends  ta 
corbeille  et  suis-moi ,  je  veux  te  faire  voir  quel- 
que chose  qui  vaut  mieux  que  le  bois.  »  En 
même  temps  il  la  prit  par  la  main ,  la  conduisit 
sur  une  hauteur  où  il  lui  montra  d'abord  une 
place,  large  environ  comme  deux  tables  ordi- 
naires, toute  couverte  de  pièces  d'argent, 
grosses  et  petites ,  et  d'une  moyenne  épaisseur  ; 
sur  ces  pièces  était  une  effigie  qui  semblait  re- 
présenter la  Vierge  ;  et ,  tout  autour,  une  lé- 
gende en  caractères  très  anciens.  En  voyant  cet 
argent  qui  sortait  de  terre  comme  d'une  source. 
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en  grande  quantité ,  la  fille  eut  peur  et  recula  , 
et  elle  ne  voulait  pas  jeter  le  bois  qui  était  dans 
son  panier.  Le  petit  homme  blanc  le  vida  pour 
elle,  le  remplit  d'argent  et  le  lui  donna  en  di- 
sant :  «  Cela  te  vaudra  mieux  que  du  bois.  » 
Elle  le  prit  toute  troublée,  et  comme  le  petit 
homme  l'invitait  à  vider  aussi  sa  hotte  pour  la 
rempUr  d'argent ,  elle  refusa  ,  disant  qu'il  fallait 
aussi  qu'elle  portât  du  bois  au  logis,  qu'il  y 
avait  des  petits  enfans  qui  avaient  besoin  d'être 
dans  une  chambre  bien  chaude  ,  et  puis  qu'il 
fallait  encore  du  bois  pour  faire  cuire  le  repas.  » 
Le  petit  homme ,  satisfait  de  cette  réponse  , 
n'insista  pas  et  disparut. 

La  jeune  fdje  porta  son  panier  plein  d'argent 
à  la  maison ,  et  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé. 
A  celte  nouvelle  ,  les  paysans  coururent  en  foule 
au  petit  bois .  armés  de  pioches  et  d'autres  ou- 
tils ;  tous  voulaient  avoir  leur  part  du  trésor, 
mais  personne  ne  put  trouver  l'endroit  où  cou- 
lait la  source  d'argent. 

Le  prince  de  Braunschweig  se  fit  porter  une 
livre  de  cet  argent  monnayé,  et  un  bourgeois 
d'Halberslardt,  N.  Everkan,  en  reçut  une  aussi. 
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SABLE  D'OR  SUR  L'UJVTERBERG. 

Brtxcner  yolksbuch. 

En  l'an  1765 ,  un  homme  tout-à-fait  sans  res- 
sources ,  nommé  Paul  Mayr,  garçon  d'auberge  à 
Saint-Zénon ,  alla  sur  la  montagne.  Arrive  à  la 
moitié  de  la  hauteur,  tout  près  de  Brunnenthal , 
il  se  trouva  devant  un  rocher  sous  lequel  était  un 
petit  amas  de  sable.  Comme  il  avait  quelquefois 
entendu  parler  de  ce  sable  ,  et  qu'il  ne  doutait 
pas  que  ce  ne  fût  du  sable  d'or,  il  en  emplit 
toutes  ses  poches  ;  et ,  plein  de  joie ,  voulut  s'en 
retourner  à  la  maison  ;  mais  au  même  instant 
parut  devant  lui  un  homme  étranger  qui  lui  dit: 
«  Que  portes-tu  là?  *  Le  pauvre  garçon,  saisi 
de  frayeur,  ne  put  répondre  ;  mais  l'étranger  le 
saisit,  lui  vida  ses  poches  et  lui  dit  :  «  Doréna- 
vant ,  ne  reprends  jamais  l'ancien  chemin ,  mais 
bien  un  autre ,  et  souviens-toi  que  si  tu  reparais 
encore  ici ,  tu  ne  t'en  iras  pas  vivant.  »  Le  brave 
garçon  s'en  retourna  à  la  maison  ;  mais  l'or  le 
tenta  tellement  qu'il  résolut  d'aller  encore  une 
fois  à  la  recherche  du  tas  de  sable  ;  il  prit  avec 
lui  un  bon  compagnon,  mais  hélas!  ce  fut  peine 
perdue  :  il  ne  retrouva  plus  l'endroit. 

Une  autre  fois,  un  bûcheron  fut  un  peu  at- 
tardé sur  la  montagne  et  obligé  de  passer  la 
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nuit  dans  une  caverne.  Le  lendemain  ,  il  trouva 
sur  ses  pas  un  grand  rocher  d'où  tombait  un 
sable  d'or  brillant  et  lourd.  Comme  il  n'avait 
pas  de  vase  pour  le  recueillir,  il  revint  une  au- 
trefois et  mit  une  petite  cruche  dessous.  Pen- 
dant qu'il  s'en  retournait  avec  sa  cruche  pleine,  il 
vit ,  à  peu  de  dislance  de  cet  endroit ,  une  porte 
s'ouvrir,  et,  à  travers,  il  aperçut  distinctement 
l'intérieur  de  la  montagne;  c'était  un  monde 
particulier,  éclairé  par  un  soleil  comme  le  nôtre; 
mais  la  porte  resta  à  peine  une  minute  ouverte  ; 
il  frappa,  et  la  montagne  résonna  intérieurement 
comme  un  grand  tonneau  vide.  Toujours  esl-il 
qu'il  put  emporter  chez  lui  sa  cruche  pleine. 
Personne,  dans  la  suite,  n'a  plus  revu  sur  la  mon- 
tagne ni  le  sable  d'or,  ni  la  porte  merveilleuse. 


c  A.:um\s  D'OU.  * 

Itrlxencr  Colhsbitcli, 

En  l'année  i755,  une  marchande  de  légumes 
allait  de  Falzburg  sur  leWunderberg;  lorsqu'elle 
eut  marché  pendant  quelque  temps  ,  elle  arriva 
à  un  mur  de  pierre  au  pied  duquel  se  trouvaient 
des  morceaux  d'une  substance  grise  et  noire 
comme  du  charbon;  elle  en  prit  quelques-uns 


»'l  lorsqu'elle  fut  de  retour  chez  elle,  elîo  remar- 
qua qu'il  y  avait  de  l'or  pur  mêlé  à  ces  char- 
bons; elle  retourna  aussitôt  sur  la  montagne 
pour  en  prendre  davantage;  mais  elle  eut  beau 
chercher,  elle  ne  put  jamais  retrouver  l'endroit. 


LA  FOiXïAïWE  DE  8TEINAU. 

Bange,  Thûring.  Chronih.,  f.  io5. 

En  l'anné  1271  ,  Berold,  abbé  de  Fulde,  s'é- 
tait fait  des  ennemis  de  ses  propres  vassaux ,  et 
ils  conspirèrent  contre  sa  vie.  Un  jour  qu'il 
disait  la  messe  dans  la  chapelle  de  Saint-Jac- 
ques, les  seigneurs  de  Steinau,  d'Eberstein, 
Albrecht  de  Brandau ,  Ebert  de  Spala  et  le  che- 
valier Conrad  se  jetèrent  sur  lui  et  le  tuèrent. 
Bientôt  après,  ces  brigands  furent  pris  avec 
vingt  chevaux ,  à  Hassenstein  ,  au  moment  où 
ils  pillaient  une  église  ;  ils  furent  condamnés  à 
avoir  la  tête  tranchée  et  leurs  manoirs  furent 
détruits.  C'est  à  cause  de  ce  crime  que  les  sei- 
gneurs de  Steinau  ont  été  obligés ,  dans  la 
suite ,  de  porter,  sur  leurs  armoiries ,  trois 
roues  avec  trois  rasoirs  ,  et  qu'à  l'endroit  où  les 
conjurés  avaient  formé  contre  l'abbé  leur  crimi- 
nel complot,   savoir,  près  de  Steinau,  sur  le 
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gazon    qui   bordail    inio   fonlaine,   il  n'a   plus 
poussé  aucune  herbe  depuis  ce  temps. 


LES  CIIVQ  CROIX. 

Tradiiion  orale  d'Hœxler. 

Devant  la  porte  Saint-Nicolas,  à  Hœxter,  sur 
la  roule  qui  conduit  à  Pyrmont ,  on  trouve,  à 
main  gauche ,  cinq  vieilles  pierres  qu'on  appelle 
les  cinq  croix,  probablement  parce  que  ce  sont 
des  croix  brisées.  D'après  une  tradition  qui  a 
cours  dans  le  pays ,  cinq  géans  y  ont  été  tués  ; 
d'autres  disent  que  ce  ne  sont  pas  des  géans , 
mais  bien  cinq  comtes  de  Reischach  ;  d'autres 
enfin  soutiennent  que  ce  sont  cinq  bourgeois  de 
Tilly  qui,  pendant  la  guerre  de  trente  ans,  y 
ont  été  pendus. 


LA  DAXSE  AUX  EPEES,    A  AVEISSEXSTEm. 

WiNKELMANN  ,  IJessisc.  Clironth. ,  p.  375,  recueilli  de  la  bouche  des 
vieilles  gens. 

Non  loin  de  Marburg,  il  y  a  un  village  nommé 
Wehre,  et  tout  près  de  ce  village  une  haute  mon- 
tagne sur  laquelle  il  y  eut  autrefois  un  château 
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de  brigands  qui  s'appelait  le  Weisscnsloin  ,  et 
dont  il  subsiste  encore  quelques  ruines.  Ce  châ- 
teau était  un  fléau  bien  funeste  pour  le  pays  en- 
vironnant; mais  on  ne  pouvait  atteindre  les 
brigands  qui  l'habitaient  à  cause  de  la  solidité 
des  murs  et  de  la  hauteur  de  la  montagne. 
Enfin  les  paysans  de  Wehre  s'avisèrent  d'une 
ruse.  Ils  se  munirent  secrètement  de  toutes 
sortes  d'armes  offensives  et  défensives,  montè- 
rent au  château,  et  firent  annoncer  aux  gentils- 
hommes qu'ils  désiraient  leur  donner  le  spec- 
tacle d'une  danse  aux  épées  (i).  A  la  faveur  de 
ce  prétexte,  ils  furent  introduits;  ils  tirèrent 
alors  leurs  armes  et  firent  main  basse  sur  cette 
race  de  brigands,  jusqu'à  ce  qu'ils  furent  reçus 
à  merci  et  livrés  par  les  paysans,  eux  et  leur 
château,  au  prince  du  pays. 


LA   TABLE  DE  PIERRE  DE  BIXGENHEIM. 

WiNKELMANN,  Bcsclircib.  von  Ilessen,  p.  184,  recueilli  de  la  bouche 
dcDraud,  paslcur  de  Daucrahcim. 

A  Bingenheim,  en  Wétéravie,  il  était  d'usage 
autrefois  de  tenir  annuellement  devant  l'hôtel- 


(i)  Nous  ferons  connaître  ailleurs  cet  usage  hcssois  de  la  danse 
aux  épées ,  ainsi  que  le  chant  de  ceux  qui  la  dansent. 
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do-ville ,  sous  un  lillcul ,  trois  cours  de  justice 
criminelle  où  beaucoup  de  nobles  qui  siégeaient 
dans  la  marche  de  Fulde,  venaient  assister  en 
personne.  Sous  le  tilleul  était  une  table  de  pierre 
dont  on  racontait  qu'elle  avait  été  trouvée  sur 
la  montagne,  dans  une  forêt  située  vis-à-vis  du 
quai.  Cette  forêt,  d'après  la  même  tradition,  au- 
rait été  habitée  anciennement  par  des  hommes 
sauvages  ;  on  voit  encore  dans  les  pierres  l'em- 
preinte de  leurs  mains,  et  il  existe  trois  sièges 
de  pierre  creusés  par  eux.  En  l'année  i6o4,  pen- 
dant l'été  ,  on  a  vu,  en  plein  jour,  passer  dans 
ladite  forêt  trois  hommes  vêtus  de  blanc. 


LII0M3IE  GIGANTESQUE  DE  LA  HUE  DU  MEUilTUE, 
V   flOF. 

\ViDM\NN  ,  in  dcr  lia- fer  Clironih. 

Avant  celle  mortalité  (la  peste  avait  éclaté  à 
llof,  (Il  iSic)),  on  a  vu,  la  nuit,  marcher  dans  la 
rue  du  Meurtre  ÇMordgasse) ,  un  grand  homme 
noir  et  long,  dont  les  jambes  écartées  occupaient 
les  deux  côtés  de  la  rue,  et  dont  la  tête  s'élevait 
bien  haut  au-dessus  des  maisons.  Ma  grand'- 
mère,  femme  Walburg,  née  Widmann ,  ayant 
eu  besoin  un  soir  de  traverser  ladite  rue,  l'a  vu 
I.  19 
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de  SCS  propres  yeux  ;  il  avait  un  pied  devant  le 
seuil  de  l'auberge  et  l'autre  de  l'autre  côté  près 
de  la  grande  maison.  Comme  elle  ne  savait,  dans 
sa  frayeur,  si  elle  devait  avancer  ou  reculer,  elle 
se  décida  à  continuer  sa  route  après  avoir  invo- 
qué le  nom  de  Dieu  et  fait  une  croix  devant 
elle  ;  elle  suivit  le  milieu  de  la  rue,  et  passa  ainsi 
entre  ses  jambes,  parce  qu'elle  aurait  craint  sans 
cela  que  le  spectre  ne  la  poursuivît.  A  peine 
eut-elle  passé  à  travers,  que  le  spectre,  rappro- 
chant tout  à  coup  ses  deux  jambes  derrière  elle, 
les  heurta  si  rudement  l'une  contre  l'autre  qu'on 
aurait  dit ,  au  bruit  qu'elles  firent  en  s'entre- 
choquant,  que  toutes  les  maisons  de  la  rue  du 
Meurtre  s'écroulaient  à  la  fois.  C'est  peu  de 
temps  après  que  se  déclara  la  grande  peste ,  et 
l'on  sait  qu'elle  frappa  les  premières  victimes 
dans  la  rue  du  Meurtre. 


GUEIIRE  ET  PAIX. 

GoTTFK.  SciiULZ,  Ckionik  ,  p.  5^2.  —  Br.eoner  ,  CiiriosU.,   p.  2-9.  — 
Pr.etorius  ,  WcUbeichrdb.,   1,665. 

En  l'année  i644  ,  le  18  août,  l'électeur  Jean- 
George  I*^^'  passait  devant  la  ville  de  Chemnilz. 
Ses  giens  trouvèrent  dans  un  îoois  des  environs 
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une  petite  iemmc  sauvage  qui  n'avait  pas  plus 
d'une  coudée  de  haut;  mais,  du  reste,  avait 
exactement  la  forme  humaine.  Son  visage ,  ses 
mains,  ses  pieds  étaient  lisses  ;  mais  le  reste  du 
corps  était  veki.  Elle  prit  la  parole  et  dit  :  «J'an- 
nonce et  j'apporte  la  paix  dans  le  pays.  »  L'élec- 
teur ordonna  qu'on  la  remît  en  liberté ,  parce 
que,  vingt-cinq  ans  environ  auparavant,  on  avait 
pris  un  petit  homme  tait  comme  cette  petite 
femme,  qui  avait  annoncé  des  troubles  et  la 
guerre. 


RETRAITE   DE   RODE^STELX. 

Tiadiiion  orale.  —  Voy.  Zeitunt;  f.  die  eleg.TVelt.,  1811,   n.  126  et 
Heiclisanzciger,  1806,  n.  i-jg,  160,  198,  2o(>. 

Près  du  village  d'Oberkainsbach,  compris  dans 
le  ressort  du  bailliage  de  Reichenberg  dans  le 
comté  d'Erbach  ,  non  loin  d'Odenwald,  on  voit 
sur  une  montagne  les  ruines  du  vieux  château 
de  SchncUcrt  ;  tout  vis-à-vis,  à  une  lieue  de  dis- 
tance, dans  la  marche  de  Rodstcin,  vivaient  au- 
trefois les  seigneurs  de  Rodenstein  dont  la  lignée 
mâle  est  éteinte.  On  voit  encore  les  ruines  du 
vieux  château  qui  recelait  le  fruit  de  leurs  bri- 
gandages. 

Le  dernier  possesseur  de  ce  château  s'e^t  par- 
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ticulièremcnt  rendu  célèbre  par  sa  puissance, 
par  le  nombre  de  ses  serfs  et  la  quanlilé  des  ri- 
chesses par  lui  acquises  ;  voici  une  tradition  qui 
le  concerne. 

Quand  une  guerre  éclate,  il  sort  du  château 
de  Schnellerl,  sa  résidence  habituelle,  à  la  nuit 
tombante ,  accompagné  des  gens  de  sa  maison 
et  au  son  des  trempettes.  11  passe  à  travers  les 
haies  et  les  broussailles,  franchit  la  cour  et  les 
granges  de  la  métairie  de  Simon  Daum  à  Ober- 
kainsbach  et  se  rend  à  Rodcnstein.  Il  fait  comme 
s'il  voulait  mettre  ce  qu'il  possède  en  sûreté.  On 
a  souvent  entendu  le  bruit  des  chariots,  les  cris 
de  ho!  ho!  pour  animer  les  chevaux  et  jus- 
qu'aux mots  par  lesquels  le  chef  de  la  bande 
émigrante  l'appelle  et  lui  commande.  Y  a-t-il 
lieu,  au  contraire,  d'es23érer  la  paix?  nouveau 
départ.  Il  abandonne  Rodcnstein  pour  retour- 
ner à  Schncllert;  mais  celte  fois  le  trajet  se  fait 
en  silence,  et  l'on  peut  alors  être  certain  que  la 
paix  est  réellement  conclue  (i).  Avant  que  Na- 


(i)  Au  bailliage  de  ReichcubL-rg ,  à  RL'ichclslein  ,  on  a  entendu 
à  ce  sujet  le  témoignage  de  i>1usiciirs  personnes;  les  procès-ver- 
l)aux  commencent  en  1742  et  finissent  en  1764.  En  juillet  1792,  il 
y  eut  un  départ.  En  1816,  des  bruits  semblables  se  renouvellent 
dans  les  contrées  rhénanes,  et  les  mêmes  traditions  circulent, 
Qiielqi!es-i'ns,  au  lieu  du  seigneur  de  Rodcnstein,  nomment 
celui  de  Lindenschmicd ,  auquel  se  rapporte  le  chant  populaire 
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)>oléon  entrât  en  campagne  au  prinlemps   du 
l'anniic  181 5,  le  bruit  avait  dtjà  couru  que  le 
seigneur  de  Rodenstein  était  retourné  dans  son 
château  de  guerre. 


TAANU.^USEIl. 

D'aprôs  UQ  vieux  chant  populaire  dansTn/KTORius',  Dtocksberg,  Lcip/., 
1GG8,  p.  19-25.  —  Agkicola,  Spricliwort,  6G7,  p.  m,  Saa.  B. 

Le  noble  Tannlideuser,  chevalier  allemand, 
avait  parcouru  beaucoup  de  pays  ;  il  s'était  même 
aventuré  dans  la  montagne  de  dame  Vénus,  au 
milieu  des  jolies  femmes,  pour  voir  de  ses  yeux 
la  grande  merveille.  Toutefois,  lorsqu'il  eut  sé- 
journé là  quelque  temps  dans  la  joie  et  les  plai- 
sirs, il  céda  au  cri  de  sa  conscience  qui  l'enga- 
geait à  remonter  dans  le  monde  et  demanda  la 
permission  de  s'en  aller.  Mais  dame  Ténus  mit 
tout  en  œuvre  pour  l'ébranler  dans  sa  résolu- 
tion ;  elle  lui  dit  qu'elle  voulait  lui  donner  pour 
femme  une  de  ses  compagnes ,  de  penser  à  sa 
belle  bouche  vermeille  que  le  sourire  ne  quil- 

sl  connu  :  «  On  a  vu,  il  n'y  a  pas  long- temps,  le  LindcnschmiiM 
chevaucher  sur  son  haut  coursier,  et  sillonner  en  tous  sens  los 
flots  du  Rhin  ;  il  s'en  est  bien  douué.  «  D'autres  disent  que  cc-st 
SchnclLrt  qui  va  do  son  château  à  celui  de  Rodenstein  ,  sou  c.v 
Horai  juré,  |>our  hii  fuiro  la  guerre,  même  comme  esprit. 
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tait  jamais.  Tannhceuser  répondit  qu'il  ne  de- 
mandait pas  d'autre  femme  que  la  dame  de  ses 
pensées;  qu'il  n'avait  pas  envie  de  brûler  éter- 
nellement dans  l'enfer;  que  sa  belle  bouche 
vermeille  lui  était  indifférente;  enfin  qu'il  ne 
pouvait  rester  plus  long-temps,  attendu  que  ce 
serait  aux  dépens  du  repos  de  sa  vie.  »  La  dia- 
blesse voulut  alors  l'attirer  dans  sa  chambretle 
pour  faire  l'amour  ;  mais  le  noble  chevalier  se 
fâcha  sérieusement  et  invoqua  le  secours  de  la 
Vierge  du  ciel  qui  lui  fit  rendre  sa  liberté.  Tou- 
ché de  repentir,  il  prit  le  chemin  de  Rome,  et 
alla  trouver  le  pape  Urbain  dans  l'intention  de 
lui  confesser  ses  péchés ,  de  faire  la  pénitence 
qui  lui  serait  imposée  et  de  sauver  son  âme. 
Mais  lorsqu'il  confessa  qu'il  avait  passé  toute 
une  année  chez  dame  Venus  dans  la  montagne, 
le  pape  lui  dit  :  «  Quand  ce  bâton  desséché,  que 
je  tiens  à  la  main,  reverdira,  tes  péchés  seront 
pardonnes ,  mais  pas  avant.  »  Tannhœuser  dit  : 
«  Oh  !  si  j'avais  eu  encore  seulement  une  année 
à  vivre  dans  ce  monde ,  j'aurais  voulu  la  consa- 
crer si  pleinement  au  repentir  et  à  la  pénitence 
que  Dieu  aurait  eu  pitié  de  moi  !  »  Puis  de  cha- 
grin et  de  douleur  d'avoir  été  damné  par  le 
pape,  il  repartit  de  Rome  et  se  rendit  de  nou- 
veau dans  la  montagne  du  Diable  pour  y  ha- 
biter   «Ucrncllcment.    Dame   Vénus   l'accueilHl 
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giacicuscmcul,  et  comme  on  a  coiilumc  de  re- 
cevoir un  amant  après  une  longue  absence. 
Mais  voilà  que  le  troisième  jour  le  bâton  com- 
mença à  reverdir;  le  pape  envoya  des  messa- 
gers en  tout  pays  pour  s'informer  du  lieu  où 
s'était  retiré  le  noble  Tannba^uscr.  Mais  il  était 
trop  lard;  Tannli;ruscr  était  dans  la  montagne, 
et  son  cœur  avait  fait  un  choix.  C'est  là  qu'il  est 
encore  jusqu'au  dernier  jour  du  monde  où  Dieu 
lui  assignera  peut-être  un  autre  séjour.  Ce  qui 
prouve  qu'un  prêtre  ne  doit  jamais  désespérei 
un  pécheur,  mais  au  contraire  lui  pardonner, 
lorsqu'il  se  montre  disposé  au  repentir  et  à  la 
pénitence. 


LE  CaA.SSEUU  S4UVAGt  IIICKELULRU. 

IIans  Kir.cimor,  TFcndiinvuilli.,  l\ ,  ii'  jSj  ,  p.  S.'\2-3\3. 

11  y  avait  ancien nemciil  duns  le  pays  de 
lîraunschweig  un  maître  chasseur,  nommé  Ilac- 
/.clbcrg,  qui  avait  pour  la  chasse  et  pour  le  gi- 
bier une  passion  si  grande  que,  lorsqu'il  fut  à 
son  lit  de  mort,  et  partant  forcé  de  dire  adieu 
à  la  chasse,  il  pria  Dieu,  dit-on  (sans  doute  au 
nom  de  la  vie  chrétienne  et  pieuse  qu'il  avait 
menée  jusque-là),  de  lui  accorder,  en  échange 
de  sa  part  du  royaume  des  cieux ,  la  grâce  de 
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ehasscr  sur  le  Sœlling  jusqu'à  la  fin  du  monde. 
Il  voulut  en  conséquence  être  enterré  dans  la- 
dite forêt  ;  ce  qui  eut  lieu.  Son  vœu  impie,  dia- 
bolique ,  a  été  aussi  exaucé  ;  car  très  souvent  on 
a  entendu  au  milieu  de  la  nuit  dans  cette  forêt, 
et  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  un  effroya- 
ble bruit  de  cors  et  les  longs  aboiemens  d'une 
meute  de  chiens,  comme  je  l'ai  moi-même  ouï 
dire  par  des  gens  qui  ont  entendu  de  leurs 
propres  oreilles  cet  infernal  tapage.  Une  chose 
encore  qui  n'est  pas  moins  certaine,  c'est  que, 
lorsqu'on  a  vu  la  nuit  une  pareille  chasse ,  et 
que  le  lendemain  on  va  chasser,  il  arrive  tou- 
jours que  quelqu'un  se  casse  un  bras ,  une 
jambe,  si  ce  n'est  le  cou,  ou  que  quelque  autre 
malheur  soit  à  déplorer. 

Il  m'est  arrivé  à  moi-même  (c'était,  si  je  m'en 
souviens  bien,  en  i558),  un  jour  que  je  me  ren- 
dais à  cheval  d'Einbeck  à  Usslar  par  le  Soelling, 
et  que  je  m'égarai,  de  heurter  par  hasard  le 
tombeau  d'Hackelberg.  C'était  au  milieu  du 
désert  un  espace  semblable  à  une  prairie ,  mais 
où  il  ne  croissait  que  de  mauvaises  herbes  et 
des  joncs,  un  peu  plus  long  que  large,  et  de  plus 
d'un  arpent  d'étendue  ;  il  n'y  avait  sur  ce  ter- 
rain aucun  arbre  comme  sur  la  lisière  qui  le 
bordait.  Cette  place  dans  sa  longueur  regardait 
le  couchant  ;  au  bout  était  placée  transversale- 
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ment  une  épaisse  pierre  rouge  que  je  crois  cire 
une  wacke,  longue  de  huit  ou  neuf  pieds,  et  large, 
à  ce  qu'il  me  parut,  de  cinq.  Mais  celle  pierre 
n'était  pas,  comme  les  autres  pierres  tumulaires, 
tournée  vers  l'orient;  elle  avait  un  bout  tourné 
vers  le  sud  et  l'autre  vers  le  nord. 

On  m'a  dit  que ,  quand  on  cherchait  ce  tom- 
beau à  dessein ,  il  était  impossible,  quelque  zèle 
et  quelque  intrépidité  qu'on  apportât  à  cette  re- 
cherche, de  la  rendre  fructueuse  ;  mais  que  le 
hasard  y  conduisait  quelquefois.  On  ajoutait 
qu'il  y  avait  auprès  plusieurs  chiens  noirs  très 
cruels.  Mais  je  ne  me  suis  point  aperçu  le  moins 
du  monde  qu'il  se  trouvât  là  aucun  spectre  de 
cette  nature  ;  seulement  j'ai  peu  de  cheveux  sur 
la  tète  qui  ne  se  soient  dressés  d'horreur  à  l'as- 
pect de  ce  lieu. 


LE  CUASSElIil  SAUVAGE  ET  LE  TAILLEUU. 

TraJiiion  orale  de  Miiiister. 

Un  tailleur  était  assis  un  jour  sur  sa  table  près 
de  la  fenêtre  et  travaillait ,  lorsque  le  chasseur 
sauvage  vint  à  passer  avec  ses  chiens  par-devant 
la  maison  ;  c'était  un  bruit  et  des  aboieniens 
comme  si  le  monde  s'abîmait.  Oit  dit  quelque- 
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fois  que  les  lailleurs  sont  poltrons  ;  celui-là  ne 
l'était  point  à  coup  sûr,  car  il  eut  le  courage  de 
se  moquer  du  chasseur  sauvage  et  de  lui  crier  : 
«Iluhu,  huhu!  klifFklaff,  kliffklaff!  »  et  da- 
gacer  les  chiens  bien  davantage  encore.  Aussi 
un  cheval  en  passant  détacha  une  ruade  dans  la 
fenêtre,  et  le  tailleur  reçut  un  coup  de  pied  qui 
le  renversa  de  sa  table  comme  mort.  Quand  il 
eut  repris  ses  sens,  il  entendit  une  voix  effroya- 
ble qui  lui  criait  : 

Wusi  du  met  mi  iagen, 

Dan  sost  du  auk  met  mi  Knagen  ! 

Si  tu  veux  chasser  sur  mes  pas, 
Comme  moi,  fais  un  grand  fracas. 

Je  suis  bien  sûr  que  ce  tailleur-là  n'aura  plus 
jamais  plaisanté  avec  le  chasseur  sauvage. 


L'HOESELBEUG  (i). 


<icris 


I5ANGE ,    TluiTini;.   Clïronili ,    f.  57.  —  Kounemann  ,   Mous  Vcnc 
cap.   74,  p.  374. —  Seyfried,   Medulla ,  p.  482.  —  Agricola  , 
Spritcliwort,  3oi. 

Dans  la  Thûringe,  non  loin  d'Eisenach,  il  y 
a  une  montagne,  appelée  Vllœselberg ,  qui  est 

(1)  Oïl  trouve  dans  le  niêine  sens  :  Ilorsd-IIurbcl  Iloscî-Obd- 
bcrg.  L'étyniologio  de  ce  mot  qui  vient  de  Ursel,  Uscl  (Favllla)  se 
présente  d'elle-même.- 
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habitée  par  le  diable  et  où  les  sorcières  vont  en 
pèlerinage.  Quelquefois  on  entend  au  loin  re- 
tentir les  hurleniens  et  les  cris  aiFreux  que  les 
diables  et  les  âmes  damnées  poussent  à  l'envi. 
En  1598,  on  vit  en  plein  jour  s'élever  près  d'Ei- 
senach  trois  grands  feux  qui  brûlèrent  quelque 
temps  en  l'air,  se  confondirent,  se  séparèrent  de 
nouveau  et  aller  enfin  se  perdre  tous  les  trois 
dans  cette  montagne.  Une  autre  fois ,  des  rou- 
liers  passaient  près  de  là  avec  leurs  charrettes 
chargées  de  vin.  Le  malin  esprit  leur  apparut 
sous  la  forme  d'un  homme ,  les  attira  dans  la 
montagne,  et  leur  fit  voir  plusieurs  personnes 
de  leur  connaissance  qui  déjà  étaient  plongées 
dans  les  flammes  de  l'enfer. 

La  tradition  raconte  qu'il  y  avait  une  fois  un 
roi  d'Angleterre  et  sa  femme,  nommée  Reinsch- 
weig,  qu'il  avait  élevée  d'une  humble  condition 
à  la  dignité  de  reine,  uniquement  à  cause  do  sa 
vertu.  Lorsque  le  roi  fut  mort,  la  reine  qui  l'a- 
vait aimé  au-delà  de  toute  mesure,  ne  voulut 
pas  manquer  à  la  fidélité  qu'elle  lui  devait  ;  elle 
fit  des  aumônes  et  pria  pour  le  salut  de  son 
âme.  Comme  on  lui  dit  que  son  mari  faisait  son 
purgatoire  dans  l'IIœselbcrg,  en  Thuringe ,  la 
pieuse  reine  vint  en  Allemagne,  se  fit  construire 
une  chapelle  au  pied  de  la  montagne  pour  y 
prier,  et  touL  autour  de  cette  chapelle  un  village 
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sc'leva.  Là,  les  malins  esprits  lui  apparurent, 
et  pour  cela ,  elle  nomma  l'endroit  Salansstedt 
(la  ville  de  Satan),  d'où  l'on  a  fait  insensible- 
ment Sattelstedt. 


LE  VALET  BU  SEIGNEUR  DE  RECDENBERG. 

AciiicOLA,  Spriicinvort ,  3oi,  f.  172.  —  KincmiOF,  JVcndunmnth,  V, 
n.  347-249»  P-  3o4-3o5.  —  Luther,  TlscU-Rcden  ,  106. 

En  i520,  Hans  de  Rechenberg  raconta,  en. 
présence  de  Sébastien  Schlick  el  de  plusieurs 
autres  personnes  très  respectables,  que  son  père 
et  lui  avaient  eu ,  dans  le  temps  que  le  roi  Ma- 
ihias  de  Hongrie  faisait  la  guerre  aux  Turcs ,  un 
valet  qui  les  avait  servis  avec  tant  de  fidélité  et 
de  zèle  que  jamais  ils  n'en  avaient  eu  de  meilleur 
à  leur  service.  Mais  un  jour  ce  valet  fut  chargé 
de  porter  un  message  à  un  grand  seigneur,  et 
comme  son  maître  pensait  qu'il  serait  long- 
temps à  revenir,  il  alla  par  hasard  faire  un  tour 
à  l'écurie.  Quelle  fut  sa  surprise  d'y  trouver  le 
valet  couché  sur  le  foin  près  des  chevaux,  et 
dormant.  Il  entra  en  colère ,  et  lui  demanda 
comment  il  se  faisait  qu'il  fût  là?  Le  valet  se 
leva,  et  tirant  une  lettre  de  son  estomac  :  «Voici,. 
dit-il,  la  réponse.  »  Or.  la  distance  qu'il  avait  à. 
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parcourir  était  grande,  et  il  eût  été  impossible 
à  un  homme  d'être  sitôt  de  retour.  Ce  qui  fit 
voir  évidemment  que  le  valet  n'était  autre  qu'un 
esprit.  Peu  de  temps  après ,  Ilans  de  Rechen- 
berg  étant  poursuivi  par  ses  ennemis,  son  valet 
lui  dit  :  «  Maître ,  ne  craignez  rien  ;  fuyez  en 
toute  hâte  ;  pour  moi,  je  vais  retourner  sur  mes 
pas  et  reconnaître  l'ennemi.  »  Le  valet  revint , 
faisant  sonner  ses  poches  pleines  :  o  Qu'as- tu 
là?  lui  demanda  son  maître.  —  J'ai  déferré  tous 
leurs  chevaux,  répondit-il,  et  j'apporte  ici  les 
fers.  »  En  même  temps .  il  les  jeta  à  terre,  et  les 
ennemis  ne  purent  pas  poursuivre  Hans. 

Hans  de  Reichenberg  dit  aussi  que  ce  valet, 
lorsqu'on  l'eut  reconnu,  finit  par  disparaître 
sans  que  personne  sût  où  il  était  allé. 

Kirchhof,  qui  raconte  cela  d'un  autre  gentil- 
homme, exerçant  la  profession  d'écuycr^  ajoute 
les  traits  suivans  :  Un  jour,  son  maître  partant 
pour  un  voyage,  lui  recommanda  un  cheval  au- 
quel il  tenait  beaucoup,  et  le  pria  d'en  avoir 
grand  soin.  Quand  le  gentilhomme  fut  parti,  le 
valel  mena  le  cheval  sur  une  tour  haute  de  plus 
de  dix  étages.  Quand  le  maître  revint,  le  cheval 
le  comprit  et  le  reconnut  à  son  pas  comme  il 
entrait;  il  mit  la  tête  à  la  fenêtre  au  haut  de  la 
tour,  et  se  prit  à  hennir,  au  grand  étonnement 
de  son  maître  qui  fut  obligé  de  le  faire  des- 
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cendre    de   la  tour  à  l'aide  de  cordes   et   de 
câbles. 

Une  autre  fois ,  le  gentilhomme  ,  arrête  pour 
meurtre  et  mis  dans  les  fers ,  appela  son  valet  à 
son  secours  ;  le  valet  lui  dit  :  «  Quoique  ce  soit 
chose  difficile,  je  veux  bien  cependant  le  faire; 
mais  il  faut  pour  cela  que  vous  vous  gardiez  de 
faire  à  chaque  instant  voltiger  vos  mains  devant 
moi  et  d'employer  des  gestes  supplians.  »  Il  en- 
tendait par-là  les  signes  de  croix  et  les  invoca- 
tions à  Dieu.  Le  gentilhomme  lui  dit  qu'il  n'avait 
qu'à  le  faire  sortir,  qu'il  ne  demandait  que  cela, 
Qu'arriva  t-il  ?  Il  le  prit  avec  ses  fers  et  ses 
chaînes  et  l'emporta  dans  les  airs  ;  mais  comme 
le  gentilhomme ,  ainsi  suspendu  en  l'air,  fut  ef- 
frayé, qu'il  eut  des  vertiges  et  s'écria  :  «  Secours- 
moi,  grand  Dieu  !  secours-moi  !  Où  suis-je ?»  le 
valet  le  laissa  tomber  dans  une  marc  et  courut 
au  château  avertir  sa  femme  de  le  faire  retirer 
et  soigner,  ce  qu'elle  fit. 


EGLISE  DES  ESPRITS. 

WiDMANN,  Hœfer  Chronik.  — Traditions  orales  du  Paderbon 

Yoici  une   histoire  surprenante ,   mais  véri- 
table, arrivée  en   i5i6  dans  l'église  de  Saint- 
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Laurent  et  sur  la  place  qui  l'environne,  t^ne 
femme  âgée  et  très  dévote ,  voulant  une  fois , 
selon  son  habitude,  se  rendre,  le  matin  de 
bonne  heure  et  avant  le  jour,  à  1  église  de  Saint- 
Laurent,  pour  y  entendre  la  première  messe  (la 
messe  des  anges)  .  se  trompa  d'heure  et  arriva 
à  minuit,  croyant  que  c'était  le  bon  moment, 
devant  la  grande  porte  de  l'église;  et,  la  trou- 
vant ouverte,  elle  entre  et  voit  un  vieux  prêtre 
inconnu  qui  disait  la  messe  devant  l'autel,  beau- 
coup de  gens  ,  en  grande  partie  inconnus  pour 
elle,  étaient  assis  des  deux  côtés  sur  les  chaises  ; 
quelques-uns  étaient  sans  tête,  et,  parmi  ceux- 
ci  ,  elle  en  compta  plusieurs  qui  n'étaient  morts 
que  depuis  peu  de  temps  et  qu'elle  avait  parfai- 
tement connus  pendant  leur  vie. 

La  bonne  femme  s'assied,  pleine  de  peur  et 
d'effroi ,  sur  une  chaise ,  et  ne  voyant  autour 
d'elle  que  des  personnes  mortes ,  connues  ou 
inconnues ,  elle  pense  que  ce  sont  les  âmes  des 
morts  ;  elle  voit  bien  qu'elle  est  venue  beaucoup 
trop  tôt  à  l'église ,  mais  elle  ne  sait  si  elle  doit 
sortir  ou  rester,  elle  frissonne,  et  la  frayeur  lui 
fait  dresser  les  cheveux  sur  la  tête.  Alors  ,  une 
personne  de  la  foule ,  qui ,  de  son  vivant ,  avait 
été ,  à  ce  qu'elle  croyait,  sa  commère,  et  était 
morte  depuis  trois  semaines  ,  mais  qui ,  à  coup 
sur,  était  un  bon  ange  du  bon  Dieu ,  vient  à 
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elle  ,  la  tire  par  son  manteau ,  lui  souhaite  1er 
bonjour,  et  lui  dit  ;  «  Ah  !  ma  chère  commère , 
que  Dieu  tout-puissant  nous  protège!  com- 
ment ètes-vous  ici  à  cette  heure?  Je  vous  en 
prie ,  au  nom  de  Dieu  et  de  sa  mère  bien-aimée, 
ayez  bien  soin  ,  quand  le  prêtre  va  se  retourner 
et  donner  la  bénédiction ,  de  courir  aussi  vite 
que  vous  pourrez  courir,  sans  regarder  derrière 
vous  ;  il  y  va  de  votre  vie.  »  Aussitôt  donc  que 
le  prêtre  fut  sur  le  point  de  se  tourner,  elle  se 
mit  à  sortir  de  l'église  en  courant  de  toutes  ses 
forces ,  et  derrière  elle  elle  entendit  un  horrible 
fracas ,  comme  si  toute  l'église  s'écroulait  ;  tous 
les  spectres  couraient  après  elle  :  ils  l'atteigniren  t 
sur  la  place  de  l'église  ,  lui  arrachèrent  du  cou 
le  mantelet  (kurse)  que  les  femmes  portaient 
alors  et  qu'elle  laissa  derrière  elle,  échappant 
ainsi  au  danger  qui  l'avait  menacée.  Lorsqu'elle 
arriva  à  la  porte  extérieure  pour  rentrer  en  ville, 
elle  la  trouva  fermée ,  car  il  n'était  encore  qu'une 
heure  environ  après  minuit;  elle  fut  obhgée 
d'attendre  trois  grandes  heures  dans  une  mai- 
son que  la  porte  s'ouvrît,  et  vit  bien  alors 
qu'aucun  bon  esprit  ne  lui  était  venu  en  aide  ; 
que  les  pourceaux  qu'elle  avait  vus  et  entendus 
au  commencement,  devant  la  porte,  comme  s'il 
eût  été  temps  de  faire  sortir  le  bétail ,  n'étaient 
autre  chose  que  le  malin  esprit.    Cependant, 
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comme  c'clail  une;  femme  courageuse,  le  danger 
une  fois  évité  ,  elle  ne  s'en  inquiéta  plus .  elle 
rentra  chez  elle  et  en  fut  quitte  pour  garder  le 
lit  pendant  deux  jours  par  suite  de  la  frayeur 
qu'elle  avait  éprouvée.  Mais  le  matin  même  où 
l'aventure  lui  était  arrivée ,  elle  envoya ,  dès 
qu'il  fut  jour,  sur  la  place  de  l'église  pour  fain^ 
chercher  son  mantelct  et  voir  s'il  y  était  encore  ; 
on  le  trouva  déchiré  en  petits  lambeaux ,  et  il  y 
en  avait  un  sur  chacune  des  toml)es  qui  étaient 
là ,  ce  qui  n'étonna  pas  peu  les  gens  qui ,  à  la 
première  nouvelle  de  l'événement,  accoururent 
en  foule  sur  la  place  de  l'église. 

Cette  histoire  était  parfaitement  connue  de 
nos  aïeux;  elle  s'était  répandue,  non  seulement 
dans  la  ville  ,  mais  encore  dans  tous  les  lieux  et 
villages  du  pays,  et  encore  aujourd'hui  on  trouve 
des  gens  qui  l'ont  entendu  anciennement  ra- 
conter à  leurs  grands-pères.  D'après  les  récits 
oraux ,  ceci  s'est  passé  dans  la  nuit  qui  précède 
le  jour  des  trépassés ,  jour  où  l'église  célèbre 
solennellement  la  mémoire  de  l'âme  des  dé- 
funts. Quand  la  messe  est  presque  achevée,  tous 
les  assistans  sortent  tout  à  coup  de  l'église,  qui, 
de  pleine  qu'elle  était  d'abord ,  devient  en  un 
instant  vide  et  obscure.  La  dame  alors  se  préci- 
pite avec  anxiété  vers  la  porte  de  l'église ,  et  au 
moment  où  elle  sort ,  l'horloge  du  clocher  sonne 
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une  heure  et  la  porte  se  referme  aussitôt  der- 
rière elle  avec  un  tel  fracas ,  que  son  mantelet 
noir  est  pris  entre  les  joints;  elle  le  laisse,  se 
presse  de  sortir,  et  quand  elle  revient  le  matin 
pour  le  reprendre  ,  il  est  déchiré,  et  sur  cha- 
cune des  tombes  environnantes  il  y  en  a  un 
lambeau. 


LE  FESTIN  DES  ESPRITS. 

Br^uner  ,  Curiosit. ,  p.  336-34o.  —  Erasm.  Fp.ANcrscos  ,  Ilolt.  Pro- 
tens.,  p.  !\i(î. 

Lorsque  Frédéric  III ,  roi  de  Danemarck,  eut 
convoqué  une  assemblée  générale  à  Flensburg, 
la  foule  y  fut  si  grande  qu'un  gentilhomme  qui 
passait  par  là ,  et  qui  n'arriva  que  le  soir  tard , 
ne  put  trouver  de  place  dans  l'auberge.  L'hôte 
lui  dit  que  toutes  les  chambres  étaient  prises  ,  à 
l'exception  d'une  grande  ,  mais  qu'il  ne  lui  con- 
seillait pas  d'y  passer  la  nuit ,  j)arce  qu'on  n'y 
était  pas  en  sûreté  et  que  les  esprits  y  faisaient 
leur  sabbat.  Le  gentilhomme  fit  connaître,  en  se 
mettant  à  rire  ,  qu'il  n'était  nullement  effrayé. 
«  Je  ne  crains  pas  les  spectres,  dit-il;  donnez- 
moi  seulement  de  la  lumière  pour  mieux  voir 
ce  qui  peut  s'y  montrer.  »  L'hôte  ayant  porté 
une  lumière ,  le  gentilhomme  la  plaça  sur  la 
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ta])lc ,  el  résolut  de  s'assurer,  en  restant  les  yeux 
ouverts,  que  ces  prétendues  apparitions  n'étaient 
qu'imaginaires.  11  s'était  à  peine  écoulé  la  moitié 
de  la  nuit.,  qu'un  grand  mouvement  se  fit  en- 
tendre de  tous  les  côtés  de  la  pièce;  le  gentil- 
homme eut  d'abord  assez  de  courage  pour  ne 
pas  s'en  effrayer  ;  mais  bientôt,  comme  le  bruit 
allait  toujours  croissant,  la  peur  prit  le  dessus 
et  il  commença  à  trembler  malgré  lui.  Après  ce  . 
petit  prélude  de  tapage  et  de  vacarme ,  il  tomBa 
d'une  cheminée  qui    était  dans    la   chambre, 
d'abord  la  jambe  d'un  homme,  bientôt  après 
un  bras,  puis  le  corps,  la  poitrine,   tous  les 
membres ,  et  enfin ,  lorsqu'il  ne  manqua  plus 
rien,  la  tête.  Aussitôt  ces  parties  séparées  se  réu- 
nirent dans  l'ordre  naturel,  et  un  corps  humain 
complet,   semblable  à   celui   d'un   laquais   de 
cour,  se  dressa.  Dès  ce  moment,  il  ne  cessa  de 
tomber  de  la  même   cheminée  des  membres 
humains   qui  se  rejoignaient  et  formaient  des 
hommes,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  porte  s'ouvrît 
pour  laisser  entrer  le  brillant  cortège  d'un  roi. 

Lorsque  le  gentilhomme ,  qui  jusque-là  était 
resté  immobile  et  comme  cloué  devant  la  table, 
vit  que  le  cortège  s'approchait,  il  courut  se 
blottir  tout  tremblant  dans  un  coin  de  la  cham- 
bre ;  courir  à  la  porte ,  il  ne  le  pouvait  pas ,  à 
cause  de  la  foule  qui  entrait. 
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11  vit  de  là  avec  qucllo  agililc  incroyable  les 
esprits  mettaient  un  couvert;  en  un  clin-d'œil 
ils  eurent  servi  des  mets  somptueux,  et  placé 
pour  chaque  convive  des  gobelets  d'argent  et 
d'or.  Quand  tout  fut  servi ,  l'un  de  ces  esprits 
vint  à  lui  et  l'invita  à  venir,  en  sa  qualité  d'hôte  et 
d'étranger,  s'asseoir  à  table  avec  eux  et  prendre 
part  à  leur  régal  ;  comme  il  refusait ,  on  lui  pré- 
«senta  un  grand  gobelet  d'argent  pour  faire  rai- 
son aux  buveurs.  Le  gentilhomme,  qui  ne  pou- 
vait se  remettre  de  son  trouble,  prit  le  gobelet 
que  l'on  paraissait  d'ailleurs  disposé  à  lui  faire 
accepter  de  force  ;  mais  quand  il  le  posa  ,  il  se 
sentit  saisi  d'une  frayeur  profonde ,  d'une 
frayeur  qui  pénétra  jusque  dans  la  moelle  de  ses 
os ,  et  il  invoqua  d'une  voix  forte  le  secours  et 
la  protection  de  Dieu.  A  peine  avait-il  prononcé 
sa  prière  ,  que  toute  cette  magnificence ,  ce 
bruit ,  cet  appareil  s'éclipsèrent  en  un  clin-d'œil 
avec  ces  esprits  si  brilîans  et  si  fiers. 

Cependant,  le  gobelet  d'argent  demeura  en- 
tre ses  mains  ,  et  bien  que  tous  les  mels  eussent 
disparu ,  néanmoins  toute  la  vaisselle  d'argent 
resta  sur  la  table  ainsi  que  le  flambeau  que 
l'hôte  avait  apporté.  Le  gentilhomme  se  réjouit, 
^Dcnsant  que  tout  cela  devenait  sa  propriété, 
mais  l'aubergiste  lui  contesta  son  droit;  le  roi, 
instruit  du  différend,  décida  que  cette  argenterie 
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appartenait  bien  à  l'étranger  et  l'aiilorisa  à  la 
prendre.  Qu'est  devenue  celle  vaisselle?  C'est  ce 
qu'on  n'a  pu  découvrir,  attendu  qu'elle  ne  })orlait, 
eoaime  c'est  l'ordinaire ,  ni  nom,  ni  armoiric. 


LE  COUVREUR. 

Tradition  ora!c. 

Un  jeune  couvreur  devait  faire  son  coup  de 
maître  et  haranguer  le  peuple  du  haut  d'un 
clocher  heureusement  achevé.  Au  milieu  de  son 
discours,  il  commença  à  se  troubler,  et  tou^à 
coup  il  cria  à  son  père,  qui  élait  en  bas ,  parmi 
une  foule  nombreuse  :  «  Père,  les  villages,  les 
montagnes  et  les  forêts  des  environs  qui  vien- 
nent à  moi  !  »  Le  père  se  prosterna  aussitôt  A 
genoux  ,  pria  pour  l'âme  de  son  fils  et  engagea 
le  monde  qui  était  là  à  en  faire  autant.  Bientôt 
le  fils  tomba  et  se  tua.  —  D'après  les  lois  qui 
régissent  le  corps  des  couvreurs  ,  quand  un  fils 
monte  pour  la  première  fois  sur  un  toit,  en  pré- 
sence de  son  père,  et  qu'il  commence  à  perdre 
la  tête  ,  le  père  est  obligé  de  le  saisir  aussitôt  et 
de  le  précipiter  lui-même,  afin  de  n'être  pas  en- 
traîné avec  lui  dans  sa  chute. 
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LA  FILEUSE. 

Tradition  orale  autrichienne. 

Tout  près  de  Vienne ,  quand  on  sort  par  le 
faubourg  qui  mène  à  la  grand'route,  on  trouve 
une  image  en  pierre,  très  bien  travaillée,  qui 
représente  un  saint  et  peut  bien  avoir  plus  de 
deux  cents  ans.  La  tradition  raconte  qu'une 
pauvre  femme  voulut  faire  ériger  cette  statue  en 
l'honneur  de  Dieu,  et  qu'en  conséquence  la 
bonne  vieille  fila ,  fila  sans  cesse  ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  amassé ,  par  son  travail ,  l'argent  né- 
cessaire pour  cette  j^ieuse  offrande. 


BUTTERMILCHTIIUHM. 

Fricke,  Kupferwerk  von  Marienburg,  d'après  les  récits  oraux. 

On  raconte,  au  sujet  de  Buttermilchthurm . 
à  Marienburg,  en  Prusse,  qu'un  jour  le  grand- 
maître  de  l'ordre  Teutonique  fit  demander  pour 
lui  un  peu  de  lait  de  beurre  dans  un  village 
voisin  ;  mais  les  paysans  se  moquèrent  de  son 
messager  et  envoyèrent  le  jour  même  au  châ- 
teau deux  hommes  portant  un  plein  tonneau 
de  lait  de  beurre.   Le   grand-maître  irrité  en- 
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ferma  les  deux  paysans  dans  une  tour  et  les  y 
retint  jusqu'à  ce  qu'ils  eurent  bu  à  eux  seuls 
tout  le  lait  du  tonneau.  Depuis  ce  temps,  la 
tour  du  château  s'appelle  la  tour  du  Lail-de- 
Beurre  (Butlermilchlhurm). 

Selon  d'autres,  le  nom  donné  à  cette  tour 
viendrait  de  ce  que  les  habitans  d'un  village 
voisin  durent  couvrir  de  mariengros  (pièce  de 
monnaie)  tout  le  chemin  qui  conduisait  à 
l'emplacement  où  elle  devait  être  bâtie  ,  et  four- 
nir autant  de  lait  de  beurre  qu'il  en  fallait  pour 
préparer  la  chaux  sans  eau  et  faire  le  mortier 
avec  lequel  furent  cimentées  les  murailles. 


SA1\T  WIIVFRIED. 

Hess,  Dcnhwurdish,  II,  3-4. 

Lorsque  saint  Winfried,  nommé  Bonifacc  , 
voulut  convertir  les  Hessois,  il  alla  sur  une 
montagne  où  était  bâti  un  temple  païen ,  le  fit 
renverser  et  bâtir  à  sa  place  la  première  église 
chrétienne.  Depuis  celte  époque ,  la  montagne 
s'appelle  le  Chrislenhcrg  {monlagne  des  Chrétiens) , 
à  quatre  lieues  de  Marburg ,  et  l'on  montre  en- 
core aujourd'hui ,  à  deux  cents  pas  de  l'église  , 
dans  une  pierre ,  l'empreinte  d'un  pas  que  le 
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saint  apôlrc  imprima  sur  le  sol.  Lorsqu'il  se 
rendit  dans  la  Thuringc  ,  il  fit  construire  ,  à 
Grossvargula,  une  église  que  lui-même  voulut 
consacrer.  Pour  accomplir  la  cérémonie  ,  il 
planta  en  terre  le  bâton  desséché  qu'il  avait  à  la 
main  ,  entra  dans  l'église  et  dit  la  messe  ;  lorsque 
le  service  divin  fut  achevé,  le  bâlon  avait  re- 
verdi et  poussé  des  rejetons. 


L'JlUELFEi\BERG. 

Tradition  orale  de  la  liesse.  —  Voy.  Sagittauius,  Tluir.  Ilcidcnlhum, 
p.  i65-i66. 

A  une  lieue  de  Wanhied  se  trouve  l'Hûlfen- 
berg,  montagne  sur  laquelle  saint  Boniface  or- 
donna de  bâtir  une  chapelle.  Pendant  qu'on 
la  bâtissait,  il  venait  souvent  un  homme  qui 
demandait  :  «  Que  veut-on  donc  faire  là?  »  Les 
maçons  répondaient  :  «  Eh  ,  mon  Dieu  !  on  veut 
faire  une  grange.  »  Puis  il  retournait  sur  ses 
pas.  Cependant  l'église  s'achevait  ;  l)ientôt  l'au- 
tel fut  construit  et  la  croix  heureusement  pla- 
cée. Quand  le  malin  esprit  revint  et  qu'il  vit 
l'édifice  entier,  il  se  mit  en  fureur  et  sortit  par 
le  pignon.  Le  trou  qu'il  fil  en  passant  se  voit  en- 
core aujourd'hui  et   n'a  jamais  été  bouché.  Il 
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pénétra  aussi  dans  l'intérieur  de  la  montagne , 
au-dessous  de  l'église ,  pour  la  renverser ,  mais 
tous  ses  efforts  furent  vains.  Le  trou  par  où  il 
disparut  s'appelle  le  Stuffensloch  (de  même  que  la 
montagne  elle-même  s'appelle  le  Stuffensberg) . 
et  l'on  dit  que  de  temps  en  temps  il  en  sort  de 
la  fumée  et  des  brouillards.  On  raconte  encore 
de  cette  chapelle  qu'elle  est  dédiée  à  une  sainte, 
et  que  lorsqu'un  malade  touche  les  vêtcmens 
qui  la  couvrent ,  il  guérit  à  l'instant.  Or,  cette 
sainte  aurait  été  autrefois  une  princesse  mer- 
veilleusement belle ,  qui  aurait  inspiré  de  l'a- 
mour à  son  propre  père  ;  pressée  par  lui ,  elle 
aurait  appelé  à  son  aide  le  Dieu  du  ciel,  et 
après  cette  prière ,  il  lui  serait  poussé  subite- 
ment une  barbe  qui  aurait  fait  évanouir  toute 
sa  beauté  mortelle. 


Li:  TROU   DU   DIABLE,    A  GOSSLAIV. 

IMiEiiLEn,  Spiclc  mitss.  Slttndcn,  iSio,  part.  4- 

Dans  le  mur  de  l'église  de  Gosslar,  on  voit 
une  fente  dont  on  raconte  ce  qui  suit  :  l'évêque 
d'Hildesheim  et  l'abbé  de  Fuld  eurent  une  fois 
une  vive  querelle  au  sujet  de  la  préséance  ;  tous 
ks  deux  voulaient  s'asseoir  dans  l'église  à  côté 
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de  l'empereur  ;  et,  à  la  première  fête  de  Noël , 
1  evêque  prétendit  à  la  place  d'honneur.  L'abbé, 
résolu  à  ne  pas  céder,  aposta  secrètement ,  dans 
l'église ,  des  hommes  armés ,  qui  devaient ,  le 
lendemain  ,  le  mettre  par  la  force  en  possession 
de  son  droit  ;  mais  l'évêque ,  informé  de  cette 
mesure,  fit  aussi  de  son  côté  cacher  des 
hommes  armés  dans  l'église.  Le  lendemain ,  la 
lutte  au  sujet  de  la  préséance  s'engagea  de  nou- 
veau ,  d'abord  par  les  paroles,  ensuite  par  les 
voies  de  fait;  les  chevaliers  armés  sortirent  de 
leur  embuscade  et  en  vinrent  aux  mains  ;  l'église 
ressembla  à  un  champ  de  bataille  ;  le  sang  coula 
à  flot  de  l'église  sur  le  terrain  consacré  à  Dieu 
(le  cimetière).  Le  combat  dura  trois  jours,  et 
pendant  qu'il  se  livrait ,  le  diable  perça  un  trou 
dans  la  muraille  et  vint  se  mêler  aux  combat- 
lans.  Il  allait  partout  soufflant  la  rage  et  il  s'em- 
para de  l'âme  de  plusieurs  héros  qui  tombaient; 
tant  que  dura  la  lutte  ,  le  diable  resta  là  ;  il  dis- 
parut ensuite ,  quand  pour  lui  il  n'y  eut  plus 
rien  à  faire.  On  chercha ,  dans  la  suite  ,  à  murer 
le  trou  qu'il  avait  fait  dans  l'église  ,  et  on  y 
réussit  jusqu'à  la  dernière  pierre  ;  mais  aussitôt 
qu'on  la  posait ,  tout  ce  qui  avait  déjà  été  fait 
croulait  et  le  trou  restait  tout  ouvert  ;  on  eut 
beau  faire  des  conjurations  et  l'arroser  d'eau  bé- 
nite ,  tout  fut  inutile.   Enfin  .  on   s'adressa  au 
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duc  de  Braunschweig  et  on  le  pria  d'envoyer  ses 
architectes.  Ceux-ci  murèrent  dans  le  trou  un 
chat  noir,  et  quand  il  n'y  eut  plus  à  poser  que 
la  dernière  pierre  ,  ils  se  servirent  de  ces  mots  : 
«  Si  tu  ne  le  veux  pas  au  nom  de  Dieu,  reste  po- 
sée au  nom  du  diable  !  »  Ces  paroles  firent  effet, 
et  le  diable  se  tint  en  repos  -,  seulement ,  la  nuit 
suivante ,  il  se  fit  à  la  muraille  une  fente  qu'on 
y  voit  encore  aujourd'hui. 

Selon  Auguste  Lercheimer(dans  son  livre  sur 
la  magie) ,  l'évêque  et  l'abbé  se  disputaient  pour 
savoir  lequel  des  deux  prendrait  place  à  côté 
de  l'archevêque  de  Mayence.  Quand  le  différent 
fut  vidé,  on  chanta,  pendant  la  messe  :  «  Jlunc 
dtem  gloriosum  fecisti^  lu  as  fait  de  ce  jour  un  jour 
de  gloire.  ^  Et  aussitôt  on  entendit  1g  diable 
chanter  d'une  voix  rauque  et  glapissante  du 
haut  de  la  voûte  :  «  Et  moi,  j'ai  fait  de  ce  jour 
un  jour  de  bataille,  hune  diem  bellicoium  êgo  feci.» 


LE  ItlOULIM  DU  DIABLE. 

Otmai. ,  p.  iSg-ig').  —  Recueil  de  Qiiodiinbur;]  (en  alleni.). 

Sur  le  sommet  du  Rammberg ,  on  voit  des 
blocs  de  granit  en  partie  dispersés  ,  en  partie 
rangés  l'un   sur   l'autre,    et   qu'on   appelle   le 
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Moulin-du-Diable.  Un  meunier  s'était  bâti ,  sur 
le  penchant  de  la  montagne,  un  moulin  qui  n'a- 
vait pas  toujours  du  vent.  Dans  son  méconten- 
tement, il  souhaita  souvent  d'avoir  un  moulin 
sur  le  sommet  de  la  montagne,  un  moulin  qui 
allât  toujours  ;  mais  un  tel  moulin  ne  pouvait 
être  construit  de  main  d'homme.  Comme  le 
meunier  était  sans  cesse  tourmenté  de  cette 
idée ,  le  diable  lui  apparut ,  et  ils  eurent  en- 
semble une  longue  conférence.  Enfin ,  le  meu- 
nier lui  vendit  son  âme  moyennant  trente  années 
de  vie  et  un  moulin  à  six  meules ,  sans  défaut , 
qui,  le  lendemain  matin,  au  chant  du  coq, 
devait  être  construit,  mis  en  état  et  prêt  à 
moudre.  Le  diable  tint  parole;  il  vint,  après 
minuit ,  prévenir  le  meunier  que  le  moulin  était 
prêt  et  qu'il  en  pouvait  prendre  possession.  Le 
meunier  trouva  tout  en  bon  ordre ,  et ,  non  sans 
trembler,  se  mettait  en  devoir  d'en  prendre 
possession,  lorsqu'il  remarqua  qu'il  y  manquait 
une  des  pierres  indispensables.  Le  diable  en 
convint  ;  il  voulut  sur-le-champ  réparer  cette 
omission ,  et  déjà  il  fendait  les  airs  ,  portant  la 
pierre  demandée,  quand  tout  à  coup,  au-des- 
sous du  moulin ,  le  coq  chanta.  Furieux  d'être 
en  défaut,  le  malin  esprit  se  rua  sur  son  ou- 
vrage ,  brisa  les  ailes ,  les  roues  et  les  meules , 
et  en  dispersa  au  loin  les  débris.  11  lança  égale- 
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ment  les  rochers  qui  avaient  servi  à  la  ronstriic- 
tion,  etleRammbcrg  en  fut  couvert  ;  il  ne  laissa 
debout  qu'une  petite  partie  des  fondations,  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  son  moulin. 


LES  PAS  DE  IVOTUE  SEIGIVEUR  (DEU  OERRCOTTS- 
TRITT). 

Tradition  de  Wiirtcnberîï. —  f.ANG.,  Taschcnbuch  fur  iSoo  ,  p.  \1Ç)- 
i3G.  — Pr.KTonius,  ïVcUbeschr.,  II,  5gg.  —  Zeiller,  II,  tpist.  Cm. 
—  Sevit.ied  ,  Mc<liilla ,  p.  4?.r).  —  Sattlf.r  ,  Topo^jrapliic  i!u 
Wiirtcnbcig, 

Sur  un  rocher  de  TAU),  près  ddHeuberg,  dans 
une  riante  valI«';o,  arrosée  par  le  Rems,  se  trou- 
vent les  ruines  du  château  de  Rosenslein;  et  non 
loin  de  là,  on  voyait  autrefois  la  trace  d'un  beau 
pied  d'homme,  empreinte  sur  une  pierre  que  le 
gouvernement  a  fait  sauter  avec  de  la  poudre , 
parce  que  c'était  un  aliment  pour  la  supersti- 
tion. Tout  vis-à-vis ,  sur  le  Scheulberg  (i),  on 
trouve  l'empreinle  parfaitement  semblable  d'un 
pas  d'homme  (2)  ;  seulement  celui-ci  est  dirigé 
vers  l'intérieur  du  pays ,  tandis  que  celui  de 
Rosenstein  est  tourné  vers  l'extérieur.  En  face. 


(1)  DansSE\FRiED  on  lit:  Schawelberg. 

(2)  C'est,  selon  les  uns,  le  pied  gauche  j  sulon  les  autres,  le  pied 
droit. 
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dans  la  forêt ,  est  la  chapelle  de  Notrc-Dame- 
des-Miracles  de  Joue-Mordue  (i)  ;  à  gauche,  il 
y  a  une  crevasse  appelée  le  ravin  du  Diable 
(Teufelsklinge) ,  par  où ,  quand  il  a  plu  long- 
temps, coule  une  eau  trouble  et  bourbeuse; 
derrière  le  château  on  voit  un  rocher  creusé 
qu'on  appelle  Scheuer  (Grange) . 

C'est  du  haut  de  cette  montagne,  qu'à  une 
époque  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps ,  le 
tentateur  montra  au  Christ  les  belles  contrées 
environnantes  et  les  lui  promit,  s'il  voulait  flé- 
chir le  genou  devant  lui.  Aussitôt  le  Christ  no- 
tre Seigneur  lui  ordonna  de  se  retirer,  et  Satan 
bouleversa  la  montagne.  Mais  il  fut  maudit  et 
condamné  à  rester  mille  ans  chargé  de  chaînes 
et  de  fers  dans  la  Teufelsklinge,  et  l'eau  trou- 
ble qui,  aujourd'hui  encore,  coule  de  ce  ravin, 
ce  sont  ses  larmes  de  diable.  Le  Christ,  lui,  fit 
un  énorme  pas  par-dessus  les  hauteurs,  et  là  où 
il  a  marché,  la  trace  de  ses  pieds  s'est  em- 
preinte (2). 

Long-temps  après,  les  seigneurs  de  Rosenstein 


(i)  Bâtie  par  Frédéric  Joue-Mordue,  fils  d'Albert-le-Dégénéré, 
landgrave  de  Thiiringe. 

(2)  Zeiller  raconte  le  fait  d'une  autre  manière  :  «  C'est  le  Christ 
qui,  en  fuyant  devant  les  Juifs  ,  a  voulu  laisser  sur  son  chemin 
des  marques  de  son  passage.  Les  gens  vont  là  puiser  de  l'eau 
ophihalmique. 
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construisirent  on  cet  endroit  un  château  for- 
tifié et  se  firent  brigands.  C'est  dans  la  grange 
(scheu(.T)  qu'ils  déposaient  le  fruit  de  leurs 
brigandages.  Une  fois  le  diable  leur  mit  en  télé 
de  renverser  la  chapelle  de  la  forêt.  Mais  à  peine 
étaient-ils  de  retour  chez  eux  avec  le  butin  en- 
levé dans  régfise  qu'il  s'éleva  une  épouvantable 
tempête  qui  détruisit  de  fond  en  comble  ce  nid 
de  brigands.  On  entendit  pendant  l'orage  le 
diable  rire  à  gorge  déployée. 


m:  p(>\t  s  vciiSE\ii^.usEn ,  a  fra\cfout. 

Tradition  orale  de  rrancfort. 

Au  milieu  du  pont  dit  Sachsenh;^euser ,  à 
Francfort,  il  y  a  deux  arcades  qui  ne  sont 
jointes  au  sommet  que  par  une  charpente  en 
bois ,  de  sorte  qu'il  est  facile  en  temps  de  guerre 
de  l'enlever  et  d'empêcher  les  communications, 
sans  rien  faire  sauter.  Voici  ce  qu'on  raconte  à 
ce  sujet  ; 

L'architecte  qui  devait  construire  ce  pont, 
s'était  engagé  à  le  terminer  dans  un  certain 
délai.  Lorsque  le  terme  approcha,  il  vit  que 
cela  était  impossible,  et  comme  il  ne  restait  plus 
que  deux  jours  ,  dans  sa  détresse  ,  il  invoqua  le 
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diable  et  l'appela  à  son  aide.  Le  diable  vint  et 
oflVit  de  livrer  le  pont  entièrement  achevé  dans 
la  dernière  nuit,  si  l'architecte  voulait  lui  livrer, 
en  retour,  le  premier  être  vivant  qui  passerait 
dessus.  Le  marché  fut  conclu,  et  le  diable,  dans 
la  dernière  nuit ,  sans  que  personne  au  monde 
pût  voir  au  milieu  des  ténèbres  comment  cela  se 
faisait,  acheva,  et  parfaitement,  la  construction 
du  pont.  Or,  au  premier  point  du  jour,  l'archi- 
tecte vint,  chassant  devant  lui,  sur  le  pont,  un 
coq  qu'il  livra  au  diable  ;  mais  celui-ci  avait  en- 
tendu une  âme  humaine,  et,  furieux  de  se  voir 
ainsi  trompé ,  il  saisit  le  coq ,  le  mit  en  pièces  et 
le  jeta  à  travers  le  pont  dans  l'eau  ;  c'est  ce  qui 
a  fait  les  deux  trous  qui,  jusqu'au  jour  d'aujour- 
d'hui, n'ont  jamais  pu  être  bouchés  ni  maçon- 
nés ,  parce  que,  la  nuit,  tout  ce  qui  a  été  fait  le 
jour  croule.  Comme  témoignage  de  ce  fait,  on 
voit  encore  à  présent  sur  le  pont,  au  bout  d'une 
perche  en  fer,  un  coq  d'or. 


LE  LOUP  ET  LA  POMME  DE  PIIV. 

Tradition  orale. 

A  Achen,  on  montre  sur  un  des  baltans  de 
Ja  porte  de  fer  de  la  cathédrale,  à  côté  d'une 
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icnte,  la  figiiiv  d'un  loup  avec  une  pomme  de 
pin ,  le  tout  fondu  en  airain.  \  oici  ce  que  ra- 
conte la   tradition  :   Anciennement,  lorsqu'on 
commença  à  bâtir  cette  église ,  on  fut  obligé  de 
suspendre  les  travaux ,  faute  d'argent  pour  les 
continuer.  Lorsque  l'ouvrage  eut  resté  quelque 
temps  interrompu,  le  diable  vint  trouver  le  con- 
seil assemblé  et  offrit  de  fournir  l'argent  néces- 
saire pour  l'achèvement  de  l'édifice ,  à  la  con- 
dition que  la  première  âme  qui ,  le  jour  de  la 
consécration  de  l'église ,  franchirait  le  seuil  de 
la  porte ,   serait  à  lui.  Le  conseil ,  après  avoir 
long-temps  hésité ,  y  consentit  enfin ,  et  promit 
de  tenir  secrète  la  condition  du  traité.  La  mai- 
son de  Dieu  fut  donc,  avec  l'argent  du  diable, 
magnifiquement   achevée;    mais    dans    l'inter- 
valle le  secret  avait  été  ébruité,  et  personne  ne 
voulait  entrer  le  premier  dans  l'église.  Enfin  on 
imagina  une  ruse.  On  prit  un  loup  dans  la  foret, 
on  le  porta  à  la  porte  de  l'égUse,  et,  le  jour  de 
la  cérémonie,  lorsque  les  cloches  commencè- 
rent à  sonner,  on  le  détacha  et  le  lâcha  dans 
l'intérieur.  Le  diable  s'y  précipita  aussitôt  avec 
l'impétuosité  d'un  vent  dorage,  et  saisit  ce  qui 
lui  appartenait  d'après  le  pacte  ;  mais  lorsqu'il 
vit  qu'il  avait  été  trompé  et  qu'on  ne  lui  avait 
sacrifié  qu'une  âme  de  loup,  il  entra  en  fureur, 
et  repoussa  si  violemment  la  porte  de  fer  qu'un 
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ùé&  baltans  se  fendit.  On  voit  encore  aujour- 
d'hui  la  fente.  Pour  perpétuer  la  mémoire  de  ce 
fait ,  on  fondit  en  airain  le  loup  et  son  âme  qui 
doit  être  semblable  à  une  pomme  de  pin. 

D'autres  racontent  cela  d'une  femme  coupable 
que  l'on  sacrifia  au  diable  pour  le  bien  de  la 
ville  entière,  et  ils  disent  que  le  fruit  qui  est  là 
représenté  est  un  artichaut  qui  signifie  la  pau- 
vre âme  de  la  femme. 


Lt  I>IABLE    D'ACnERT. 

Agricola,  Sjmclavort,  3oi.  — Sciiottel,  Grammat,  p.  ii34. 

11  y  a  dans  les  murs  qui  entourent  la  ville 
d'Achen,  une  grande  tour,  nommée  Ponellen- 
thurniy  où  le  diable  se  fait  souvent  voir  et  enten- 
dre ;  il  y  manifeste  sa  présence  par  des  cris 
étranges ,  un  affreux  carillon  de  cloches  et  un 
vacarme  à  faire  fuir.  On  dit  qu'il  a  été  exilé  là, 
et  qu'il  y  doit  rester  jusqu'à  la  fin  du  monde. 
C'est  pourquoi,  lorsqu'on  veut  parler  d'une 
chose  impossible,  on  dit  :  «  Oui,  cela  arrivera 
quand  viendra  le  diable  d'Achen,»  c'est-à-dire 
jamais. 
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LES  SKJRS   DU  DIABLE. 

DoEDEBLEiN,  de  Antiq,  in  Nord^aiia  romanis,  p.  29. 

Les  paysans  des  environs  d'Obendorf  et  d'Ot- 
mannsfeld  racontent  ce  qui  Suit  au  sujet  de  la 
haie  garnie  de  palissades  qui  se  trouve  dans  le 
Nordgau.  Le  diable  demanda  un  jour  à  Dieu 
notre  Seigneur  une  portion  de  la  terre ,  et  Dieu 
consentit  à  lui  accorder  le  morceau  qu'il  pour- 
rait enclore  de  murailles  avant  le  chant  du  coq. 
Le  malin  esprit  se  mit  sur-le-champ  à  l'œuvre  ; 
mais  avant  qu'il  eut  mis  la  dernière  main  à  son 
ouvrage  et  placé  la  pierre  de  clôture,  le  coq 
chanta.  Furieux  de  voir  sou  espérance  trompée 
et  la  grâce  qu'on  lui  avait  accordée  devenue  sans 
effet,  il  se  jeta  sur  le  mur  qu'il  avait  construit 
et  le  renversa.  Toutes  les  pierres  sont  aujour- 
d'hui entassées  pêle-mêle ,  et  sur  ces  débris  du 
mur  du  diable,  les  lutins  viennent  encore  s'é- 
baltre. 


LA   PLACE  OU  LE   DIABLE  DANSE. 

Otmar,  p.  175-178. 

Sur  la  partie  nord  du  Harz,  entre  Bianken- 
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biirg  et  Qucdlinbiirg,  on  voit,  au  sud  du  village 
de  Thaï ,  un  grand  rocher  a  surface  plane  que 
le  peuple  appelle  le  Lieu  de  danse  du  Diable ,  et , 
tout  près  de  là,  les  ruines  d'une  vieille  muraille, 
vis-à-vis  de  laquelle,  au  nord  du  village,  s'élève 
un  grand  banc  de  pierre.  Ces  ruines  et  ce  banc 
de  pierre  sont  désignes  parmi  le  peuple  sous  le 
nom  de  Muraille  du  Diable.  Le  diable  lutta  long- 
temps avec  le  bon  Dieu  pour  la  domination  de 
la  terre.  Enfin  un  partage  du  pays  alors  habité 
fut  convenu.  Les  rochers ,  où  est  aujourd'hui 
le  lieu  de  danse  du  diable ,  formèrent  la  ligne 
ûe  démarcation ,   et  le    diable ,   au  milieu  de 
danses  de  jubilation ,   construisit  sa  muraille. 
Mais  l'insatiable  chercha  bientôt  à  Dieu   une 
nouvelle  chicane  qui  se  termina  à  l'amiable  par 
la  concession  qui  lui  fut  faite  de  la  vallée  située 
au  pied  de  ce  rocher.   Il  y  éleva  une  seconde 
muraille  diaboliaue. 


LA   CHAIRE   DU  DIABLE. 

IlotnUlcn  des  Teufcls,  Francf.,  1800. 

Non  loin  de  Bade,  il  y  a  une  suite  de  ro- 
chers. Les  gens  du  pays  l'appellent  la  Chaire  du 
Diable ,  et  prétendent  que  le  mahn  esprit  y  a 
une  fois  prêché. 
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LOREILLLR   DU   DIABLE. 

MorgenOlatl ,  i8i  i,  ri"  308,  p.  83o. 

Au  pied  du  châloau  du  lienlhcim,  il  y  a  quel- 
ques rochers  singuliers  et  parfaileiiienl  polis. 
Un  de  ces  rochers,  uni  à  la  surface  et  scmblabh^ 
à  un  traversin  plante  debout,  est  appelé  Oreiller 
du  Diable,  parce  qu'une  fois  le  diable  a  dormi 
dessus.  Les  traces  de  son  oreille  se  sont  em- 
preintes dans  la  pierre ,  et  on  les  y  voit  encore. 


LE  UOCllER  DU  DIADLE. 

Description  Au  ritlilciber;;  (en  allciii.),  Lcipz.,  171G,  p.  118-129.. 

Les  habilans  du  Fichtelberg  racontent  que  le 
diable  conduisit  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
sur  le  Cœsscinfelsen,  et  de  là  ,  lui  montrant  les 
royaumes  de  la  terre ,  lui  promit  de  les  lui 
donner  tous,  s'il  voulait  l'adorer,  à  l'exception 
seulement  des  villages  de  N...  et  R. ..  ,  son 
douaire,  qu'il  voulait  se  réserver. 

Les  habitans  de  ces  villages  sont  velus  et  laids; 
le  pays  est  inhospitalier  et  beaucoup  de  gens 
l'appellent  Turquie  et  Tartarie. 
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MURAILLE  DU   DIABLE- 

Arndt,  Reise  von  Baireuth  nach  fVien ,  Lcipz.,  1801,  p.  lôy- 170. 

Celte  muraille  s'étend  le  long  du  Danube  der- 
rière Mœlk  jusqu'à  Vienne.  Le  diable  voulut  un 
jour  murer  le  Danube  ;  mais  les  pierres  lui  glis- 
saient toujours  des  mains,  lorsqu'il  voulait  les 
réunir. 


LE   TREILLIS  DU  DIABLE 

Tradition  orale. 

A  Wismar,  dans  l'église  Sainte-Marie ,  il  y  a 
autour  des  fonts  baptismaux  une  grille  en  Icr 
faite  avec  un  art  admirable;  elle  devait  être  faite 
par  un  forgeron  ;  mais  comme  il  se  tuait  à  y 
travailler,  sans  pouvoir  réussir  à  la  mettre  en 
état,  il  s'écria  dans  son  découragement  ;  «  Je 
voudrais  que  le  diable  la  fît!»  Son  vœu  fut 
exaucé  :  le  diable  vint  et  fit  le  treillis. 


LE  IWOULUV   DU  DIABLE. 

Traditiones  CorOeienses,  p.  SSg.  —  J>egek,  Briefc  uber  die  Jlohc  lihizu. 
II,  5i. 

Dans  IcWolfenbùllel,  entre  Pestorf  et  Grave, 
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sur  le  Wcscr,  il  y  a  un  moulin  qui ,  si  l'on  en 
croit  la  tradition  populaire ,  a  été  bâti  par  le 
diable  ;  et  c'est  encore  le  diable  qui  a  mis  la 
roue  en  mouvement  en  faisant  jaillir  de  l'eau 
d'un  rocher.  11  y  a  aussi  sur  la  Rhœn  un  moulin 
du  diable. 


EGLISE   DU    DIABLE. 

J^GER,  Brlcfo  liber  die  Hohe  Rhan.,  II,  49»  —  MELISSA^TES,  Ber-^- 
fclxlœsser^  p,  i8i. 

11  y  a  sur  le  sommet  de  la  Rhœn  des  blocs  de 
basalte  entassés.  Le  diable,  voyant  qu'on  \pu- 
lait  bâtir  une  église  dans  la  vallée,  entra  ea  co- 
lère et  transporta  toutes  les  pierres  deslinées  à 
la  construction  sur  le  haut  de  la  montagne,  où 
il  les  plaça  l'une  à  côté  de  l'autre.  On  n'a  jamais 
pu  depuis  les  descendre  de  là. 

On  dit  que  quand  le  diable  a  une  fois  posé  sa 
pierre  quelque  part,  personne  ne  peut  plus  l'on 
ôter,  parce  que  chaque  fois  qu'on  la  déplace,  le 
diable  y  en  substitue  une  nouvelle  ou  y  rap- 
porte la  même. 
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PIERRE-DU-DIABLE,  PRÈS  DE  REICQENBACIf. 

WiNKELMANN,  Ilessisclic  ChrOïlih.,,  ^.Z\. 

Non  loin  de  Reichenbach ,  vis-à-vis  de  la 
Haute-Pierre,  on  trouve  dans  une  forêt  la  Pierre- 
du-Diable  (Teufelsstein).  On  dirait  que  plusieurs 
centaines  de  charrettes  pleines  de  pierres  ont 
été  déchargées  là ,  et  que ,  par  un  merveilleux 
effet  du  hasard ,  elles  ont  formé  d'elles-mêmes 
des  appartemens,  des  caves  et  des  chambres  où, 
pendant  des  guerres  longues  et  cruelles ,  les  ha- 
bitans  du  pays  se  sont  réfugiés  avec  tout  leur 
ménage.  C'est  le  diable,  dit-on,  qui,  en  une 
seule  nuit,  a  ainsi  disposé  ces  pierres. 


PIERRE-DU  DIABLE    A   COLOGNE. 

Rhein  Anliquarius,  p.  725. 

A  Cologne,  près  de  l'église,  il  y  a  une  pierre 
très  dure  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Pierre- 
du-Diahle;  on  y  voit  encore  l'empreinte  des 
griffes  du  malin  esprit.  Il  la  lança  contre  la  cha- 
pelle des  trois  saints  rois,  afin  de  la  renverser, 
mais  il  n'y  réussit  pas. 
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LA  PIERRE  TOMBÉE,  A  OS:VADRL'ECR 

Sthootmann,  Moticon,  p.  a3G. 

Près  d'Osnabrùck ,  il  y  a  une  antique  pierre 
qui  s'élève  à  treize  pieds  de  terre.  Les  paysans 
disent  que  c'est  le  diable  qui  la  portait  en  l'air 
et  l'a  laissée  tomber  ;  ils  montrent  même  la 
marque  de  la  chaîne  par  laquelle  il  la  tenait  ; 
ils  l'appellent  la  pierre  tombée  (sùnlelstein). 


LA  PIERRE  DU  MEXSOAGE  (LUEGEîVSTEm}. 

Otmar,  f'olkssaj^cn. 

Sur  la  place  de  l'église,  à  llalberstadt,  il  y  a 
un  rocher  rond  d'une  assez  belle  grosseur  quv 
le  peuple  appelle  la  Pierre  du  mensonge.  Le  père 
du  mensonge  (le  diable),  lorsque  les  premiers 
fondemens  de  la  cathédrale  curent  élé  jetés , 
avait  apporté  de  gros  blocs  de  pierre  dans  l'es- 
pérance qu'on  allait  bâtir  là  une  maison  profane, 
qui  ferait  partie  de  son  domain;.'.  Mais  quand 
l'édifice  s'éleva,  et  qu'il  vit  que  ce  qu'on  bâtis- 
sait était  une  église  chrétienne ,  il  résolut  de  la 
détruire.  Armé  d'un  rocher  monstrueux ,  il 
descendit  du  haut  des  airs  dans  le  dessein  d'é- 
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craser  et  les  échafaudages  et  les  murs.  Mais  oiv 
l'adoucit  bien  vite  en  lui  promellant  de  bàlir 
tout  près  de  l'église  un  cabaret.  Alors  il  dirigea 
la  pierre  de  telle  sorte  qu'elle  vint  tomber  à  côté 
de  l'église,  sur  la  place  dont  on  a  parlé.  On  voit 
encore  sur  cette  pierre  le  trou  que  le  pouce 
brûlant  de  sa  main  y  a  imprimé  en  la  portant. 


LE    P01\T  BE   PIERRE. 

Tradition  orale,  dans  l'Oberwallis. 

Un  pâtre  voulut  un  soir,  tard ,  aller  voir  sa 
bien-aimée  ;  il  avait  à  traverser  la  Vispc ,  à  l'en- 
droit où  elle  s'engouffre  avec  fracas  dans  un  en- 
foncement formé  par  des  rochers ,  et  où  on  ne 
la  passe  que  sur  un  pont  de  planches  très  étroit; 
mais  lorsque  le  pauvre  garçon  aperçut ,  chose 
qui  jamais  ne  lui  était  arrivée ,  un  gros  tas  de 
charbons  noirs  au  milieu  du  pont  et  qui  lui 
barrait  le  passage ,  il  eut  bien  envie  de  s'en  re- 
tourner; cependant  il  rassembla  son  courage, 
prit  son  élan,  et,  avec  autant  de  bonheur  que 
de  hardiesse,  il  franchit  d'un  saut  le  profond 
abîme.  Le  diable,  sortant  alors  du  nuage  de 
fumée  qui  s'élevait  du  tas  de  charbon  réduit  en 
ccncU  e ,  lui  cria  :  «  C'est  une  bonne  inspiration 
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que  tu  as  eue  là  ;  car  si  lu  étais  rclournc  sur  les 
pas,  je  te  tordais  le  cou;  et  si  lu  avais  marché 
sur  les  charbons,  tu  serais  tombé  au  milieu,  cl 
je  t'aurais  précipité  dans  l'abîme.  »  Par  bon- 
heur, le  berger,  quoique  préoccupé  de  la  pensée 
de  sa  belle,  n'avait  pas  négligé  de  dire  en  pasr- 
sant,  selon  sa  coutume,  un  Ave  Maria  devant  la 
petite  chapelle  de  la  mère  de  Dieu  qui  esl  der- 
rière Saint-Nicolas. 


LE  BAIN    DU    DIABLE,  PRES   DE    DASSLL. 

J-ETZNER,  Dasselisclie  Chronih..  Erfurt,  iSyG,  Uv.  V,  ch.  i3;  liv.  VUI, 
ch.  9. 

Non  loin  de  Dassel,  dans  un  étang  profond  qu'on 
appelle  le  Bédcssique  ou  Besso'ique,  il  y  a,  dit  on,  une 
cloche  très  belle  et  très  sonore  que  le  diable  en 
personne  y  a  porlée  de  l'église  de  Porlenhagon  , 
et  sur  laquelle  les  vieilles  gens  racontent  quan- 
tité de  choses  merveilleuses.  Elle  est  d'or  massif, 
et  le  malin  espril  l'a  emportée  du  clocher  par 
jalousie,  afin  que  l'on  ne  pût  plus  s'en  servir 
pour  appeler  les  fidèles  au  service  divin,  parce 
qu'elle  avait  un  timbre  remarcjuabh;  et  un  ca- 
ractère particulier  de  sainteté.  Un  plongcuu 
offrit  de  descendre  au  fond  de  l'étang  el  d'al- 
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tacher  la  cloche  avec  des  cordes  qu'on  devait 
ensuite  tirer  avec  force ,  de  manière  à  la  repê- 
cher. Mais  il  revint  sur  l'eau  sans  avoir  réussi , 
disant  que  tout  au  fond  de  l'étang  il  y  avait  une 
verte  prairie  où  se  trouvait  la  cloche  sur  une 
tahle,  et  qu'auprès  était  un  chien  noir  qui  ne 
permettait  pas  de  la  toucher  ;  que  tout  près  de 
là  s'était  encore  fait  voir  et  entendre  une  femme 
marine  épouvantable,  qui  lui  avait  dit  qu'il  était 
beaucoup  trop  tôt  pour  retirer  la  cloche  de  cet 
endroit.  Un  vieillard  octogénaire  a  raconté  sur 
ce  Bain  du  diable  (catétomg)  le  fait  qu'on  va  lire  : 
Un  paysan  dcLeulhorst  laboura  un  samedi,  près 
de  l'étang,  plus  long-temps  que  de  coutume;  on 
sonna  vêpres,  et  il  ne  se  dérangea  pas  ;  il  se  mit 
au  contraire  à  presser  et  son  cheval  et  son  gar- 
çon,  en  les   accablant  de   malédictions  et  de 
coups.  Tout  à  coup  il  voit  sortir  de  l'eau  et  s'é- 
lancer sur  le  rivage  un  grand  et  vigoureux  cheval 
noir.  Le  paysan,  impie  et  colère,  s'en  empare, 
et  l'attèle,  au  nom  du  diable,  devant  les  autres 
chevaux,  résolu  à  ne  pas  cesser  son  travail  avant 
d'avoir   entièrement   labouré   son    champ.    Le 
garçon ,  qui  aurait  bien  mieux  aimé  retourner 
au  logis,  se  mit  à  pleurer;  mais  le  paysan  le  fit 
marcher  et  le  traita  durement.  Alors  le  cheval 
noir,  tout  frais  et  plein  de  forces ,  entraîna  les 
j^auvrcs  chevaux  harassés ,  avec  la  charrue ,  le 


garron  et  le  paysan,  tians  le  trou  sans  lond  qu'on 
appelle  le  Bain  du  diable,  et  jamais  on  nn  les  a 
revus  depuis.  Quand  on  appelle  le  diable,  il  faut 
lui  donner  de  la  besogne. 


LA  TOUR  DE   SCIIARTFELD 

hzTLVtT^,  Dassclsclic  Chronih.,  liv.  VI,  cli.  i. 

Beaucoup  de  vieilles  gens  disent  de  la  tour 
de  Schartfeld  qu'elle  n'a  jamais  pu  recevoir  de 
toiture;  que  le  diable  y  habile,  et  que  la  nuit  il 
s'y  fait  un  horrible  vacarme.  Anciennement , 
l'empereur  Henri  IV  conçut  un  violent  amour 
pour  la  femme  d'un  seigneur  de  Schartfeld  ; 
mais  il  resta  long-temps  sans  pouvoir  satisfaire 
sa  passion.  Il  se  rendit  alors  au  couvent  de  Pccldc 
dans  le  comté  de  Lutterberg,  et  là  un  moine 
lui  donna  un  plan  pour  réussir.  Il  manda  près 
de  lui  au  couvent  le  seigneur  de  Schartfeld  et 
lui  donna  une  longue  tournée  à  faire  pour  lever 
des  recrues.  Le  chevalier  était  vassal  de  l'empe- 
reur; il  obéit.  Le  lendemain  matin,  l'empereur, 
accompagné  du  moine  en  habit  séculier,  sortit 
sous  prétexte  d'aller  à  la  chasse,  et  se  rendit  se- 
crètement au  château  de  Schartfeld,  où  le  moine 
l'introduisit   dans  l'appartement   de   la   dame. 
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Henri  la  surprit  et  la  força  à  se  rendre  à  ses 
désirs.  Le  diable,  en  ce  moment,  jeta  à  bas 
la  toiture  de  la  tour,  et ,  volant  en  l'air  sur  la 
tète  du  moine,  lui  cria  qu'il  était  plus  cou- 
pable de  ce  crime  que  l'empereur.  Le  moine, 
depuis  ce  temps ,  ne  cessa  d'être  triste  et  tour- 
menté dans  son  couvent. 


LA   CATHEDRALE  DE  COLOGKE. 

Traditions  orales  de  la  ville. 

Lorsque  l'on  commença  la  construction  de  la 
cathédrale  de  Cologne,  on  avait  en  même  temps 
le  projet  de  faire  un  aqueduc.  Mais  l'architecte 
jura  que  «  l'immense  cathédrale  serait  entière- 
ment achevée  avant  qu'on  eût  fait  le  plus  petit 
aqueduc.  »  Il  afhrmait  ainsi,  parce  que  lui  seul 
savait  où  était  la  source  de  l'aquéduc  projeté , 
et  qu'il  n'avait  confié  ce  secret  à  personne  qu'à 
sa  femme,  en  lui  faisant  jurer  sur  sa  vie  de  le 
bien  garder.  La  construction  de  l'église  fut  com- 
mencée et  continuée  avec  succès;  mais  on  ne 
put  commencer  l'aquéduc ,  parce  que  l'archi- 
tecte qui  en  était  chargé  ne  pouvait  trouver  la 
source.  Lorsque  sa  femme  vit  le  chagrin  que  lut 
causait  l'inutilité  de  ses  efforts  ,  elle  lui  promit 


dv  lui  venir  vn  aitlo;  elle  alla  Irouvor  la  femmt 
de  i'aulre  archilecle,  et  parvint  à  lui  tirer  adroi- 
tement son  secret  et  à  lui  faire  avouer  que  la 
source  jaillissait  justement  sous  la  tour  de  l'é- 
glise; elle  obtint  même  d'elle  qu'elle  lui  dési- 
gnât la  pierre  qui  la  couvrait.  Une  fois  maîtresse 
du  secret,  elle  courut  en  faire  pari  à  son  mari  ; 
celui-ci,  dès  le  lendemain,  alla  droit  à  la  pierre, 
frappa  dessus  et  l'eau   jaillit  aussitôt.   Quand 
l'architecte  vit  son  secret  trahi  et  son  honneur 
compromis  par  suite  de  sa  téméraire  promesse, 
puisqu'on  ne  pouvait  plus  douter  que  l'aquéduc 
ne  fût  bientôt  construit,    il  entra  en   fureur, 
maudit  l'aquéduc,  souhaita  qu'il  ne  pût  jamais 
être    achevé   et    mourut   ensuite    de   chagrin. 
Quand  on  voulut  continuer  la  construction,  il 
fut  impossible.  Le  travail  du  jour  se  trouvait 
détruit  chaque  matin,  quelle  que  fût  la  solidité 
des  constructions;  enfin  il  fut  impossible,  dès 
ce  moment,  d'ajouter  une  seule  pierre  à  l'ou- 
vrage commeacé. 

D'autres  racontent  la  chose  différemment.  Le 
diable  fat  jaloux  de  l'ouvrage  plein  de  hardiesse 
et  de  sainteté,  que  Gerhard  (c'est  le  nom  de 
l'architecte)  avait  conçu  et  commencé.  Pour 
n'avoir  pas  à  se  reprocher  de  n'avoir  rien  fait 
pour  entraver  ou  même  pour  empêcher  tout-à- 
fait  l'achèvement  de  la  cathédrale,   il  fit  avec 
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Gerhard  la  gageure  qu'il  aurait  conduit  un  ruis- 
seau de  Trêves  à  Cologne  jusqu'à  la  cathédrale, 
avant  que  Gerhard  eut  achevé  sa  construction  ; 
et,  s'il  gagnait,  l'âme  de  l'architeclc  devait  lui 
appartenir.  Gerhard  n'était  pas  lent;  mais  le 
diable  travaille  avec  une  vitesse  diabolique.  Un 
jour,  l'architecte  monta  sur  la  tour  qui  était 
déjcà  aussi  haute  qu'elle  l'est  aujourd'hui ,  et  la 
première  chose  qu'il  aperçut,  ce  furent  des  ca- 
nards qui  barbotaient  dans  le  ruisseau  que  le 
diable  avait  déjà  conduit  tout  près.  L'architecte 
furieux  s'écria  :  a  Tu  m'as  gagné ,  ô  diable  ; 
mais  tu  ne  m'auras  pas  vivant  !  »  En  disant  ces 
mots,  il  se  précipita  du  haut  de  la  tour,  la  tétc 
la  première,  et  le  diable,  sous  la  figure  d'un 
chien  noir,  s'élança  aussitôt  derrière  lui,  comme 
on  le  voit  encore  aujourd'hui  sculpté  dans  la 
pierre  au  pied  de  la  tour.  On  peut  même ,  en 
appliquant  l'oreille  contre  terre,  entendre  le 
bruit  du  ruisseau  qui  passe  sous  la  cathédrale. 
Enfin  il  y  a  une  troisième  version  d'après  la- 
quelle le  diable  aurait  entretenu  avec  la  femme 
de  l'architecte  des  liaisons  amoureuses,  et  c'est 
probablement  de  cette  manière  qu'il  surprit, 
comme  dans  la  première  version ,  le  secret  de 
son  mari. 


LE  CHAPEAU  DU  DIABLE. 

Voy.  Taschcnbuclt  fur  Licbc  und  Freiindschafl,  181G,  p.  li'^-ijS. 

Non  loin  d'Altenburg,  près  du  village  d'Ehren- 
berg ,  il  y  a  une  énorme  pierre  si  grosse  et  si 
lourde  que  cent  chevaux  ne  la  feraient  pas 
bouger.  Anciennement  elle  faisait  l'amusement 
du  diable  qui  se  la  mettait  sur  la  tétc ,  allait  et 
venait  avec,  et  la  portait  comme  un  chapeau. 
Une  fois  il  dit  avec  fierté  et  forfanterie  :  «  Qui 
peut  porter  comme  moi  cette  pierre?  Celui-là 
même  qui  l'a  faite  ne  le  peut  et  la  laisse  où  elle 
est!»  Alors  parut  notre  Seigneur  Jésus-Christ; 
il  prit  la  pierre,  la  mit  sur  son  petit  doigt  et  la 
porta  dessus.  Honteux  et  déconcerté,  le  diable 
se  retira,  et  ne  se  montra  plus  dans  ce  lieu.  On 
voit  encore  aujourd'hui  sur  cette  pierre  l'em- 
preinte de  la  tête  du  diable  et  du  doigt  de  notre 


L'INCENDIE    DU  DIABLE. 

tRASM.  UOTTERODAMUS  ,    Episl.  fatn.,  I.  XXVII  ,  C.  20.  —  .NiC.  Re- 

MiGius  ,  Dœmonolalria,  p.  335-33^! 

11  y  a,  en  Suisse,  une  petite  ville  nommée 
Schiltach  ,  qui  fut  tout  à  coup ,  le  i  o  avril  1 553. 
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onlièrenionl  consuoK'e  par  un  incendie.  On  dit 
que  cet  incendie  arriva  de  la  manière  suivante  , 
comme  un  bourgeois  de  l'endroit  l'a  déclaré  de- 
vant les  magistrats  de  Friburg.  On  entendit  du 
bruit  au  haut  d'une  maison,  comme  si  quel- 
qu'un appelait  une  autre  personne  à  voix  basse 
et  lui  faisait  signe  de  se  taire  en  lui  disant  :  chutl 
Le  maître  de  la  maison  pense  que  quelque  vo- 
leur s'est  caché  là-haut;  il  y  monte,  mais  ne 
trouve  personne.  In  instant  après  ,  il  entend  la 
même  chose  à  l'étage  supérieur;  il  y  va  et  croit, 
cette  fois,  tenir  son  voleur,  mais  il  n'y  a  per- 
sonne. Enfin,  il  entend  la  voix  dans  la  chemi- 
née ;  il  pense  alors  que  c'est  sans  doute  quelque 
spectre  diabolique,  et  il  dit  à  ses  gens  qui 
avaient  peur,  de  se  rassurer;  que  Dieu  les  proté- 
gera. Il  fait  ensuite  venir  deux  prêtres  pour  con- 
jurer l'esprit.  Comme  ceux-ci  lui  demandaient 
qui  il  était,  il  répondit  :  «Le  diable.  »  —  a  Que 
veux-tu?»  lui  demandèrent -ils  encore.  — «Je 
veux ,  répondit-il ,  ruiner  la  ville  de  fond  en 
comble  1  »  Alors  ils  lui  firent  des  menaces  ,  mais 
le  diable  dit  :  «  Vos  menaces  ne  m'atteignent 
point  ;  l'un  de  vous  est  un  libertin  et  tous  les 
deux  vous  êtes  des  voleurs.  »  Bientôt  après  il 
enleva  en  l'air  une  femme  avec  laquelle  cet  ec- 
clésiastique avait  vécu  quatorze  ans;  il  la  mit  au 
haut  d'une  cheminée ,  lui  donna  un  chaudron 


—  53Î»  — 

et  lui  dit  de  le  renverser  et  de  le  secouer.  Lors- 
qu'elle l'eut  fait,  le  bourg  fut  enveloppé  de 
flammes,  et  dévoré  par  elles  dans  l'espace  d'une 
heure. 


LES  FERS  DU  DIARLE. 

Pr^etoril'S,  frcltbcschreib.,  II,  362.  —  Raconte  d'une  maniéic  plus 
détaillée  et  avec  d^autres  circonstances  dans  Franciscus  ,  Liisl. 
Schaubuhne,  c.  i,  p.  80 1  et  dans  les  Zungensimde,  p.  173-175. 

A  Schwarzenstein  ,  à  une  demi-lieue  de  Ras- 
tenburg ,  en  Prusse  ,  on  voit  deux  grands  fers 
pendus  au  mur  de  l'église.  Yoici  ce  que  la  tradi- 
tion raconte  à  ce  sujet  :  Il  y  avait  en  cet  endroit 
une  cabaretière  qui ,  en  vendant  de  la  bière  aux 
gens,  ne  leur  donnait  pas  la  mesure.  Le  diable 
l'entraîna  une  nuit  devant  la  forge,  réveilla 
brusquement  le  forgeron  et  lui  dit  :  «  Maître, 
ferrez-moi  mon  cheval  !  »  Le  forgeron  se  trou- 
vait être  justement  le  compère  de  la  vendeuse 
de  bière;  en  conséquence,  dès  qu'il  s'approcha 
d'elle,  elle  lui  dit  tout  bas  à  l'oreille  :  «  Com- 
père, ne  vous  pressez  pas,  faites  lentement.  » 
Le  forgeron,  qui  l'avait  prise  pour  un  cheval, 
eut  grand'peur  lorsqu'il  entendit  cette  voix 
dont  le  son  lui  était  connu ,  et  la  frayeur  le  fil 
trembler  de  tous  ses  membres;  la  ferrure  fut 
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par-là  retardée,  cl,  dans  l'inlerYallc ,  le  coq 
chanta  ;  le  diable  fut  alors  obligé  de  prendre  la 
fuite  ;  mais  la  cabaretiére  en  fut  malade  et  ne  se 
rétablit  que  long-temps  après.  Si  le  diable  de- 
vait faire  ferrer  toutes  les  cabaretières  de  l'en- 
droit qui  font  courte  mesure ,  le  fer  serait  bien- 
tôt hors  de  prix. 


LE  DIABLE  EMPORTE  UIVE  FIAXCEÈ. 

GoDELMANN  ,  von  Zaïibcrem,  Ilexen  iind  Unholden  libers,  von  Nigrih  , 
iSga,  p.  9,édit.  lat.  de  Magis ,  etc.,  Francf.,  iSgi,  p.  i2-i3. — 
IIiLSCHER  ,  Zungcn-Sïmdc  ,  p.  200-201. 

En  Saxe ,  une  riche  demoiselle  avait  promis 
sa  main  à  un  beau  ,  mais  pauvre  jeune  homme. 
Celui-ci ,  prévoyant  ce  qui  arriverait ,  attendu 
qu'elle  était  riche  et  inconstante  de  son  naturel, 
lui  exprima  ses  doutes  sur  la  durée  de  son 
amour.  Elle  se  mit  alors  à  lui  jurer  foi  et  con- 
stance en  disant  :  «  Si  je  prends  jamais  un  autre 
époux  que  toi ,  que  le  diable  vienne  m'enlever 
au  milieu  de  la  noce  !  »  Qu'arriva-t-il  ?  Peu  de 
temps  après,  elle  changea  de  sentiment  et  se  pro- 
mit à  un  autre,  au  mépris  de  son  premier 
fiancé,  qui  lui  rappela  plusieurs  fois,  et  sa  pro- 
messe, et  son  serment.  Mais  autant  en  emporta 
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le  vcnl;  elle  laissa  là  le  premier  el  se  déeida  a 
L^pouser  l'autre . 

Le  jour  delà  noce,  pendant  que  les  parens, 
les  amis  et  les  convives  étaient  dans  la  joie  ,  la 
mariée ,  tourmentée  par  le  cri  de  sa  conscience, 
fut  plus   triste  que  de  coutume.  Enfin,  deux 
gentilshommes  à  cheval  arrivèrent  à  la  maison  où 
se  célébrait  la  noce;  ils  furent  reçus  comme  des 
étrangers,  invités  au  dîner,  et  conduits  à  ta1)U'. 
Le  repas  fini ,  on  ouvrit  le  bal ,  et  l'un  d'eux,  en 
sa  qualité  d'étranger,   eut  l'honneur   de   faire 
avec  la  fiancée  la  première  contredanse.  11  fit 
avec  elle  un  tour  ou  deux ,  puis  tout  à  coup  ,  en 
présence  de  ses  parens  et  de  ses  amis,  il  la  con- 
duisit à  la  porte  et  l'enleva  dans  les  airs,  en 
poussant   de  gros   soupirs  et  d'affreux   hurle- 
mens. 

Le  lendemain ,  les  parens  et  les  amis,  au  dés- 
espoir, cherchèrent  la  fiancée,  afin  de  pouvoir, 
si  elle  était  tombée  quelque  part ,  la  faire  au 
moins  ensevelir.  Or,  voici  qu'ils  rencontrèrent 
précisément  les  deux  étrangers  de  la  veille ,  qui 
rapportaient  les  vêtemens  et  les  bijoux  de  la 
mariée.  «  Dieu ,  dirent-ils ,  ne  nous  avait  pas 
donné  pouvoir  sur  ces  objets  .  mais  bien  sur  la 
fiancée.  » 


sm 


LA   ROUE   DU  BOINHEUR. 


Gbundmann  ,  Geschichlschule  ,  p.  228-23o.  —  D.  Siegfried  Saccos  , 
qui  l'avait  lui-même  recueilli  de  la  bouche  d'un  des  découvreurs  de 
trësor,à  Majdeburg.  —  Prstorius,  TViinscbelruthe,  88-90. 

Douze  lansquenets  revenaient  de  la  guerre  Dit- 
marsique ,  et  n'en  revenaient  pas  fort  riches. 
Comme  ils  allaient  tristes  et  découragés ,  bat- 
tant le  pays  à  l'aventure ,  ne  sachant  pas  la  veille 
ce  qu'ils  mettraient  sous  la  dent  le  lendemain , 
ils  rencontrèrent  Capote -Grise  (le  diable) ,  qui  les 
salua  et  leur  demanda  d'où  ils  venaient  et  où  ils 
allaient.  «  Nous  venons  de  la  guerre ,  répon- 
dirent-ils ,  et  nous  allons  là  où  nous  attend  la 
fortune ,  mais  nous  ne  pouvons  trouver  le  che- 
min. —  Je  vous  enseignerai  le  chemin  de  la  for- 
tune ,  leur  dit-il,  si  vous  voulez  me  suivre,  et  je 
n'exige  rien  de  vous  pour  ma  peine.  »  Les  lans- 
quenets se  demandèrent  quel  pouvait  être  ce 
moyen.  Capote-Grise  leur  répondit  :  «  On  l'ap- 
pelle roue  du  bonheur;  celte  roue  est  en  mon 
pouvoir,  et  celui  que  je  mets  dessus  acquiert  la 
faculté  de  prédire  l'avenir  aux  gens  et  de  dé- 
terrer les  trésors  cachés.  Il  est  toutefois  une  con- 
dition sans  laquelle  je  ne  puis  vous  mettre  sur 
ma  roue:  c'est  que  j'aurai,  après,  le  droit  et  le 
pouvoir  d'emmener  avec  moi  l'un  d'entre  vous.p 
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Ils  désirèrent  savoir  loquel  d'entre  eux  il  vou- 
Fail  prendre.  Capote-Grise  leur  répondit  :  «Vous 
dire  lequel  j'aurai  envie  de  prendre,  c'est  ce  que 
je  ne  puis  faire,  attendu  que  je  ne  le  sais  pas  d'a- 
vance. »  l.à  dessus,  les  lansquenets  eurent  une 
longue  conférence  pour  savoir  s'ils  accepteraient 
ou  non  l'offre  qui  leur  était  fuite.  Enfin  ils  se 
dirent  :  i  Puisqu'il  faut  toujours  que  l'hoDime 
meure,  pourquoi  trembler?  Nous  avons  bien 
affronté  la  mort  dans  les  plaines  du  Ditmarsen, 
au  milieu  des  combats  ;  nous  avons  bien  été  ex- 
posés à  un  fléau  non  moins  terrible ,  à  la  peste  ; 
pourquoi  n'oserions- nous  pas  ce  qui  est  beau- 
coup plus  facile  et  ne  doit  atteindre  qu'un  seul 
d'entre  nous?  »  En  conséquence,  ils  se  livrèrent 
tous  à  discrétion  entre  les  mains  de  l'homme  ,  à 
condition  qu'il  les  mettrait  sur  la  roue  du  bon- 
heur, et  que  ,  pour  son  salaire  ,  il  prendrait  ce- 
lui d'entre  eux  qu'il  lui  plairait. 

Cette  convention  faite ,  Capote-Grise  les  mena 
à  l'endroit  où  était  sa  roue  ;  elle  était  si  grande 
que,  lorsqu'ils  y  furent  tous  montés,  chacun 
d'eux  était  assis  à  trois  brasses  de  l'autre;  il 
leur  défendit  une  seule  chose,  c'était  de  se  re- 
garder l'un  l'autre ,  pendant  le  temps  qu'ils 
seraient  assis  sur  la  roue ,  et  cela  sous  peine 
d'avoir  le  cou  tordu.  Lorsque  tous  se  furent  assis 
à  leur  tour  et  par  ordre  .  le  maître  saisit  la  roue 
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avec  les  griffes  jumelles  qu'il  a  aux  mains  et  aux 
pieds,  et  se  mit  à  tourner  jusqu'à  ce  que  la  roue 
eût  fait  un  tour;  chaque  tour  durait  une  heure; 
il  en  fit  douze  en  douze  heures.  Quant  à  nos 
lansquenets ,  il  leur  semblait  qu'ils  voyaient  au- 
dessous  d'eux  une  eau  limpide  ,  semblable  à  un 
miroir  dans  lequel  se  réfléchissait,  sous  leurs 
yeux,  tout  ce  que  leur  réservait  l'avenir  en  bien 
comme  en  mal;  et  tous  les  personnages  qu'ils  y 
voyaient ,  ils  les  connaissaient  et  savaient  leur 
nom  ;  mais  au-dessus  d'eux  il  y  avait  comme  un 
toit  de  feu ,  et  des  broches  rouges  étaient  sus- 
pendues sur  leurs  têtes. 

Après  les  douze  tours ,  le  maître  de  la  roue 
alla  prendre  sur  son  siège  un  tout  jeune  homme 
qui  était  le  fils  d'un  bourgmestre  de  Meissen , 
et  l'entraîna  avec  lui  au  milieu  des  flammes. 
Les  onze  qui  restaient  ne  surent  pas  ce  qui  leur 
arriva  dans  ce  moment;  encore  tout  étourdis, 
ils  tombèrent  dans  un  profond  sommeil,  et 
après  être  restés  quelques  heures  en  plein  air, 
ils  se  réveillèrent,  mais  leurs  vêtemens  n'avaient 
plus  aucune  consistance ,  ils  tombaient  en  lam- 
beau sous  la  main ,  par  suite  de  la  grande  cha- 
leur qu'ils  avaient  éprouvée  sur  la  roue. 

Ils  se  levèrent  ensuite  et  s'en  allèrent  chacun 
de  leur  côté  ,  dans  l'espérance  de  passer  le  reste 
^e  leurs  jours  dans  le  bonheur  et  au  wiilieu  de 
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loulcs  les  jouissances  du  monde  ;  mais  ils  iurcnt 
tout  aussi  pauvres  que  devant,  el  léduils  à  de-r 
mander  leur  pain  aux  portes. 


LE  DI/VBLE    AVOCAT 

D.  Mencerinc  ,  Soldalcn-Tcitfcl,  cap.  8  ,  p.  i53.  —  UiLSciiicn  ,  Zhu 
^cn-Sundc,  p.  189.  —  Luther,  Tiscli  lictlcn,  p.  ii3.  — Pu  tToiuus, 
fFùnscUclruthc,  ioi-io3. 

Voici  un  fait  arrivé  dans  la  Marche.  Un  lans- 
quenet avait  laissé  de  l'argent  en  dépôt  chez  son 
hùtc;  quand  il  le  redemanda  ,  celui-ci  prélendit 
n'avoir  rien  reçu.  Comme  le  lansquenet,  qui 
n'était  pas  d'accord  avec  lui  sur  ce  point ,  faisait 
tapage  dans  la  maison ,  l'hôte  le  fit  mettre  en 
prison  et  voulut  le  faire  condamner,  afin  de 
garder  l'argent.  En  conséquence,  il  accusa  le 
lansquenet  ,  en  se  déchaînant  contre  lui  avec 
fureur  (  i  ) ,  d'être  venu  troubler  la  paix  de  sa 
maison.  Le  diable  alla  le  trouver  dans  sa  prison 
et  lui  dit  :  «  Demain  on  va  te  traduire  devant 
les  juges  et  te  couper  la  tête  pour  avoir  troublé 
la  paix  de  la  maison  ;  si  lu  veux  te  donner  à 
moi  corps  et  âme  .  je   le  prêterai  mon  secours 


(i)  Lillcralcmcul  ,   i'  l'auiisa  à  peau  et  à  poil,  à  cou  cl  à 
<cntrc. 
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dans  cette  affaire.  *  Mais  le  lansquenet  ne  vou- 
lut pas.  Alors  le  diable  dit  :  «  Voici  ce  qu'il  te 
faudra  faire  :  Quand  tu  paraîtras  devant  le  tri- 
bunal ,  et  que  l'on  te  chargera  à  outrance , 
borne-loi  à  soutenir  fort  et  ferme  que  tu  as  con- 
fié un  dépôt  d'argent  à  ton  hôte  ;  ajoute  que  tu 
crains  de  mal  t'exprimer  et  que  tu  demandes 
un  avocat  qui  prenne  ta  défense.  Moi ,  je  me 
tiendrai  près  de  là  ,  la  tête  couverte  d'un  cha- 
peau bleu  à  plume  blanche,  et  je  conduirai  ton 
affaire.  »  C'est  en  effet  ce  qui  eut  lieu  ;  l'hôte  nia 
obstinément ,  mais  l'avocat  au  chapeau  bleu  , 
c'est-à-dire  le  défenseur  du  lansquenet,  s'avança 
et  dit  :  «  Cher  hôte ,  comment  peux-tu  nier  la 
chose!  l'argent  est  caché  dans  ton  lit  sous  ton 
chevet  ;  juges  et  échevins,  envoyez-y  et  vous  le 
trouverez.  »  Alors  l'hôte  se  mit  à  jurer  et  à  dire  : 
«  Si  j'ai  reçu  l'argent  qu'on  me  réclame  ,  je  veux 
que  le  diable  m'emporte!  y  L'argent  ayant  été 
trouvé  et  apporté ,  l'homme  au  chapeau  bleu  et 
à  la  plume  blanche  dit  :  «  Je  savais  bien  que 
j'aurais  l'un  des  deux  ,  l'hôte  ouïe  lansquenet.» 
En  même  temps  ,  il  tordit  le  cou  à  l'hôte  et  l'em- 
porta dans  les  airs. 
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LE   TRESOR   RE\ E. 


KcRXCOhh.,  S prichwort ,  GaS.  — Der  inj^cwissenhaftc  .ipollicker,  p.  i3a. 
—  PRjtiORlus,  fFihiiclielrutlie,  373-373. 

Une  personne  rêva  une  fois  qu'elle  devait  aller 
sur  le  pont  de  Regensburg,  et  que  là  elle  de- 
viendrait riche.  Elle  y  alla ,  et  lorsqu'elle  y  fut 
restée  un  ou  quatorze  jours,  un  riche  marchand 
vint  à  elle,  lui  témoigna  son  étonnement  de 
la  voir  tous  les  jours  sur  le  pont,  et  lui  de- 
manda ce  qu'elle  y  cherchait.  Elle  répondit  : 
«  J'ai  rêvé  que  je  devais  aller  sur  le  pont  de  Re- 
gensburg et  que  j'y  deviendrai  riche.  —  Hélas  ! 
dit  le 'marchand,  que  parles-tu  de  rêves?  Les 
rêves  ne  sont  qu'illusion  et  mensonge;  j'ai  aussi 
rêvé  que ,  sous  ce  grand  arbre  (en  même  temps 
il  lui  indiquait  l'arbre)  ,  il  y  a  un  grand  chau- 
dron plein  d'or  enfoui ,  mais  je  n'y  fais  pas  al- 
lenlion,  parce  que  les  songes  ne  sont  qu'écume 
et  fumée.  »  Lorsque  ce  marchand  fut  parti,  ladite 
personne  fouilla  au  pied  de  l'arbre  et  trouva  un 
grand  trésor  qui  fit  sa  fortune  et  accomplit  son 
rêve. 

AGnicoi.A  ajoute  :  «  J'ai  souvent  entendu  ra- 
conter cette  histoire  à  mon  cher  père,  o  Mais 
on  la  raconte  aussi  de  plusieurs  autres  villes  ;  de 
Lubeck ,  par  exemple  .  où  un  gardon  boulanger 
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rêva  qu'il  trouverait  un  trésor  sur  le  pont.  Lors- 
qu'il s'y  fut  long-temps  promené  ,  il  fut  accosté 
par  un  mendiant  qui  lui  demanda  pourquoi  il 
allait  ainsi  se  promenant ,  et  lui  dit  ensuite  qu'il 
avait  rêvé ,  lui ,  que  dans  le  cimetière  de  Mœl- 
len ,  sous  un  tilleul  (  selon  d'autres ,  à  Dor- 
drecht  sous  un  arbrisseau)  ,  il  y  avait  un  trésor 
enfoui ,  mais  qu'il  ne  voulait  pas  faire  la  route 
pour  un  rêve.  Le  garçon  boulanger  répondit  : 
'<  Je  sais  bien  que  souvent  on  rêve  des  folies  ; 
mais  je  veux  en  avoir  le  cœur  net ,  je  vous  lé- 
guerai le  trésor  du  pont,  »  Il  part  et  trouve  lo 
trésor  sous  le  tilleul. 


LE  CIIAUDROIV   AU   TUE  SOU. 

Tradition  orale  de  Bibeshciin  et  de  Wcinijjcrodc. 

Pendant  une  soirée  d'hiver,  il  y  a  longues  an^ 
nées  ,  le  maître  charron  Wolf  de  Grossbieberau^ 
dans  rOdenwald ,  était  assis  avec  ses  cnfans  et 
ses  domestiqiîes  près  du  poêle  et  parlait  de  choses 
et  d'autres  ;  tout  à  coup ,  un  bruit  étrange  se  fil 
entendre ,  et  voici  qu'un  grand  chaudron  plein 
d'argent  tombe  derrière  le  poêle.  Dans  ces  cas- 
là  ,  si  on  a  la  présence  d'osprit  d'y  jeter  aussi  loi, 
sans  souffler  mol,  un  peu  de  pain  ou  uiie  molle 
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do  torrc,  le  chaudron  rostr  cl  l'argonl  aussi;  si- 
non ,  le  diable  csl  là  cl  c'en  est  fait.  La  fille  du 
charron  ,  toute  jeune  enfant  qui  n'avait  jamais 
vu  tant  d'argent  à  la  fois ,  se  mit  à  crier  bien 
haut  :  «  Regarde,  père  ,  que  d'argent!  que  d'ar- 
gent !  »  Le  père  ne  se  retourna  pas  à  ce  cri , 
parce  qu'il  savait  mieux  que  sa  fille  ce  qu'il  y 
avait  à  faire.  Vite  il  prit  un  manche  de  foret  à 
moyeu  et  le  passa  rapidement  dans  l'anse  du 
chaudron;  mais  il  n'était  déjà  plus  temps;  le 
chaudron  tomba  et  il  ne  resta  que  la  poignée.  Il 
y  a  environ  vingt  ans  qu'on  la  montrait  encore. 

A  Quedlinburg ,  il  y  a  une  maison  dans  les 
fondations  de  laquelle  sont  cachés  de  grands 
trésors.  Elle  était  habitée ,  il  y  a  des  années  ,  par 
un  chaudronnier  dont  la  femme  commanda  à 
l'apprenti  de  mettre  en  ordre  divers  outils  ,  et 
notamment  de  nettoyer,  dans  le  bâtiment  de 
derrière ,  un  énorme  chaudron.  Quand  le  soir, 
le  jeune  homme  eut  achevé  son  travail  et  qu'il 
alla  pour  nettoyer  le  grand  chaudron ,  il  le 
trouva  rempli  jusqu'aux  bords  de  morceaux  d'or 
qui  éblouissaient.  Transporté  de  joie  .  il  en  sai- 
sit quelques  morceaux  et  court  raconter  à  sa 
maîtresse  ce  qu'il  avait  vu.  Elle  court  avec  lui; 
mais  h  peine  avaient-ils  franchi  tous  les  deux  le 
seuil  du  bâtiment  de  derrière,  qu'ils  entendirent 
soudain   craquer ,    bruire   et   sonner   quelqw 
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chose ,  et  dans  la  chambre  ils  virent  le  grand 
chaudron  qui.se  mouvait  encore  dans  ses  vieux 
joints ,  mais  qui  reprit  aussitôt  son  équilibre. 
Lorsqu'ils  entrèrent ,  il  était  vide  et  l'or  était 
tombé. 


LE   LOUP-GAROU. 

Tradition  orale  de  la  Hcsse.  —  Br^ïcner  ,   Curiosit. ,  p.   iSi-'iSS:  — 
Nie.  Remigius,  Dœmonolatria ,  etc.  Francf.  iSgS ,  p.  263-264. 

Un  soldat  a  raconté  l'histoire  suivante  arrivée 
à  son  grand-père.  Celui-ci  (le  grand-père)  était 
allé  dans  la  forêt  couper  du  bois  avec  un  com- 
père,  et  de  plus  un  troisième  compagnon,  le- 
quel troisième  on  avait  toujours  soupçonné 
n'être  pas  grand'chose  de  bon  ,  sans  qu'on  eût 
cependant  rien  de  certain  à  cet  égard.  Tous  les 
trois  se  mirent  à  l'œuvre ,  et  leur  besogne  faite , 
se  sentirent  fatigués  ;  sur  quoi  le  troisième  leur 
demanda  s'ils  n'étaient  pas  d'avis  de  faire  up 
léger  somme,  ce  qu'ils  firent  en  effet,  chacun 
s'étant  couché  à  terre  tout  de  son  long;  mais 
lui  ,  le  grand-j)èrc,  ne  fit  que  semblant  de  dor- 
mir et  ouvrit  un  peu  les  yeux.  Alors  le  troisième 
se  leva,  regarda  autour  de  lui  pour  s'assurer 
que  les  autres  dormaient,  et,  dans  cette  con- 
viction ,  détacha  sa  ceinture  et  devint  un  loup- 
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{,'arou  ,  non  un  ioup-^arou  loul-à-fail  semblable- 
;i  un  loup  nalurcl  .  mais  cliUcTCwi;  après  quoi  il 
courut  à  une  prairie  voisine,  où  paissait  préci- 
sément un  jeune  poulain  sur  lequel  il  se  jeta  et 
qu'il  dévora  tout  entier,  peau  et  poil.  11  revint 
ensuite,  ceignit  de  nouveau  sa  ceinture  et  repa- 
rut ,  comme  auparavant ,  sous  la  forme  d'un 
homme.  Un  petit  instant  après,  quand  tout  le 
monde  se  fut  levé  ensemble,  on  se  rendit  à  la 
ville.  Chemin  faisant ,  comme  on  était  arrivé  à 
la  barrière,  ce  troisième  se  plaignit  du  mal  d'es- 
tomac. Alors  le  grand-père  lui  dit  doucement  à 
l'oreille  :  «  Je  le  crois  bien  .  quand  on  a  dévoré 
un  cheval  tout  entier,  peau  et  poil.  »  L'autre  lui 
répondit  :  «  Si  tu  m'avais  dit  cela  dans  le  bois, 
lu  ne  me  le  dirais  plus  à  présent.  » 

Une  femme  avait  pris  la  figure  d'un  loup- 
garou  ;  elle  se  jeta  ainsi  sur  le  troupeau  d'un 
berger  qu'elle  haïssait  et  lui  causa  un  grand 
dommage;  mais  le  berger  blessa  le  loup  avec 
une  hache  ,  et  l'animal  alla  se  réfugier  dans  le 
bois.  Le  berger  courut  à  lui  pour  l'achever; 
mais  il  trouva,  au  lieu  d'un  loup,  une  femme 
occupée  à  élancher,  avec  un  lambeau  de  sa 
robe ,  le  sang  qui  coulait  abondamment  de  sa 
blessure. 

A  Liège,  on  condamna,  en  Kîio,  deux  sor- 
cières pour  s'être  changées  en  loups-garous  et 
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avoir  lue  beaucoup  d'enfans  ;  elles  avaient  avec 
elles  un  garçon  de  douze  ans  que  le  diable 
changeait  en  corbeau  quand  elles  déchiraient  et 
dévoraient  leur  proie. 


LA  PIERRE  DU  LOUP-GAROU. 

Otmar  ,  p.  270-276. 

Près  du  village  d'Eggenstedt ,  dans  le  pays  de 
Magdeburg ,  à  peu  de  distance  de  Sommerschen- 
burg  et  de  Schœningen  ,  s'élève  sur  la  lisière  de 
Seehausen  une  grosse  pierre  que  le  peuple  ap- 
pelle la  pierre  du  loup  ou  du  loup-garou.  Il  y  a 
long-temps ,  bien  long-temps  que  ,  dans  le  bois 
de  Brandslebe,  qui  était  autrefois  attenant  au 
Hackeï  et  au  Harz ,  se  tenait  un  inconnu  dont 
on  n'a  jamais  pu  savoir  ni  qui  il  était ,  ni  d'où 
il  provenait.  Connu  partout  sous  le  nom  du 
Vieux ,  il  venait  souvent  sans  bruit  dans  les  vil- 
lages ,  offrant  ses  services  et  s'acquittant  de  ce 
qu'on  exigeait  de  lui  à  la  satisfaction  de  tout  le 
monde  ;  il  avait  surtout  l'habitude  de  se  charger 
de  la  garde  des  brebis.  Un  jour  il  arriva  que 
dans  le  troupeau  du  berger  Melle,  de  Neindorf , 
un  bel  agneau  à  laine  bigarrée  mourut  ;  l'in- 
connu pria  instamment  le  berger  de  lui  en  faire 
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présent,  le  berger  ne  voulul  pas.  Le  jour  de  la 
tonte  venu ,  Melle  employa  le  vieux  ,  qui  l'aida  à 
faire  celte  opération  ;  à  son  retour,  il  trouva 
tout  parfaitement  en  ordre  et  la  besogne  ache- 
vée; mais  le  vieux  et  l'agneau  bariolé  avaient 
disparu,  et  personne,  de  long-temps,  n'entendit 
plus  parler  du  vieux.  Enfin,  il  se  présenta  une 
fois,  toul-à-fait  inattendu,  devant  Melle,  qui 
faisait  paître  son  troupeau  dans  lo  Rattenthal , 
et  lui  cria  ironiquement:  «Bon  jour,  Melle;  ton 
agneau  bariolé  le  fait  saluer!  »  Le  berger  furieux 
saisit  sa  houlette  et  voulut  se  venger,  mais  l'in- 
connu changea  soudain  de  forme  et  se  jeta  sur 
lui  sous  la  figure  d'un  loup-garou.  Le  berger  fut 
effrayé,  mais  ses  chiens  s'élancèrent  avec  fureur 
sur  le  loup  qui  prit  la  fuite;  poursuivi  avec 
acharnement,  il  courut  à  travers  les  forêts  et  les 
prairies  jusque  dans  le  voisinage  d'Eggenstadt. 
Là,  les  chiens  le  cernèrent  et  le  berger  lui  cria  : 
«  A  présent,  tu  vas  mourir!...  *  Mais  le  vieux, 
reprenant  soudain  la  forme  humaine ,  supplia 
le  berger  de  l'épargner,  olIVant  de  tout  réparer. 
Comme  le  berger,  toujours  furieux ,  levait  sur 
lui  son  bâton,  tout  à  coup  s'éleva  devant  lui,  à 
la  place  du  vieux,  un  arbrisseau  épineux.  Inu- 
tile métamorphose  ;  le  rancuneux  berger  coupa 
sans  pitié  les  branches  de  l'arbrisseau.  L'inconnu 
se  changea  encore  une  fois  en  homme,  et  de- 

I.  35 
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ifianda  grâce  pour  sa  \ie.  Mais  Timpitoyable 
Melle  ne  voulut  rien  entendre.  Alors  il  voulut 
s'enfuir  de  nouveau  sous  la  forme  d'un  loup- 
garou;  mais  un  coup  du  berger  l'étendit  à  terre 
roide  mort.  La  place  où  il  est  tombé  est  indi- 
quée par  un  rocher  qui  a  reçu  et  gardera  tou- 
jours ,  par  suite  de  cet  événement ,  le  nom  de 
pierre  du  loup-garau. 


EXPEDITÏOi\  DES  LOUP8-GAROUX. 

PuCERDS,  de  Divinatione ,  p.  170.  —  Br^'uner  ,  Curiosit.,  p.  25l-255. 

Dans  la  Livonie,  la  tradition  suivante  a  cours- 
Quand  le  jour  de  Noël  est  passé,  un  jeune  homme 
qui  boite  parcourt  le  pays,  rassemblant  toutes  les 
personnes  qui  se  sont  données  au  diable  (  et  il 
y  en  a  un  grand  nombre),  et  les  invitant  à  le 
suivre.  Si  quelques-uns  d'entre  eux  tardent  à 
obéir  et  font  les  paresseux ,  il  y  a  là ,  avec  lui , 
un  autre  grand  et  long  personnage  qui,  avec  un 
fouet  formé  de  fil  de  fer  tressé  et  de  chaînettes 
également  en  fer,  les  frappe  et  les  fait  marcher 
de  force.  Il  fouette  ses  gens  si  impitoyablement 
que  l'on  voit  encore  long-temps  après  sur  leur 
corps  les  marques  sanglantes  et  douloureuses 
des  coups. 
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Aussitôt  qu'ils  commencent  à  suivre,  ils  pa- 
raissent se  dépouiller  de  leur  forme  primitive 
et  se  métamorphoser  en  loups-garouy..  Alors 
une  couple  de  milliers  se  réunissent  et  mar- 
chent ensemble  :  en  tête  marche  le  conducteur, 
tenant  son  fouet  de  fer  à  la  main.  Quand  ils 
sont  dans  les  champs,  ils  se  jettent  sur  les  trou- 
peaux, et  tout  ce  qu'ils  peuvent  saisir,  ils  le  dé- 
chirent impitoyablement;  ils  font  ainsi  de  grands 
ravages.  Mais  il  ne  leur  est  pas  permis  de  faire 
du  mal  aux  hommes.  Arrivent-ils  devant  une 
rivière ,  le  conducteur  frappe  les  eaux  avec  son 
fouet  ;  elles  se  séparent ,  et  ils  peuvent  passer  à 
pied  sec.  Après  douze  jours,  ils  quittent  la 
forme  de  loups-garoux  et  redeviennent  hommes. 


DEPART   DES   DRAGONS 

ScHEtCHZER,  Itinera  pev  Âlpinas  rcgioncs ,  III,  386-087,  SgG.  ^ 
Valvassor,  Ehrc  von  Cra/n  ,  III ,  c.  Sa.  —  SrvrRiED,  Mcdiilla  , 
p.  62^,  n"  5.  —  Voy.  Gesla  rom.,  c.  1 1^. 

Le  peuple  des  Alpes  dans  la  Suisse  a  encore 
conservé  nombre  de  traditions  qui  font  mention 
de  dragons  et  de  vers  qui ,  dans  des  temps  très 
reculés,  habitaient  sur  la  montagne  et  souvent 
descendaient  porter  le  ravage  dans  les  vallées. 
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Encore  anjoiird'lmi,  quand  un  lorrenl  impé- 
tueux, sorli  du  sein  des  lorêls,  se  précipite  sur 
la  monlagne,  emporlanl  avec  lui  les  arbres  et 
les  rochers,  on  a  coutume  de  dire  d'une  manière 
proverbiale  pleine  de  sens  :  Il  est  parti  un  dragon. 
L'histoire  suivante  est  une  des  plus  remar- 
quables : 

Un  tonnelier  de  Lucerne  sortit  pour  aller 
chercher  du  bois  propre  à  faire  des  douves.  Il 
s'égara  dans  une  contrée  déserte  et  solVaire  ;  la 
nuit  l'y  surprit,  et  il  tomba  tout  à  coup  dans 
une  fosse  profonde ,  où  il  y  avait  de  la  vase 
comme  au  fond  d'un  puits.  Des  deux  côtés  il  y 
avait  dans  le  sol  une  entrée  conduisant  dans  de 
grandes  cavernes  ;  comme  il  voulait  les  exami- 
ner de  plus  près ,  deux  affreux  dragons  s'offri- 
rent tout  à  coup  à  lui.  Pendant  que ,  dans  sa 
frayeur  exirême,  il  priait  avec  ferveur,  les  dra- 
gons s'entortillèrent  autour  de  son  corps  à  di- 
verses reprises,  mais  sans  lui  faire  aucun  mal. 
Un  jour  se  passa  ,  puis  deux  ,  puis  plusieurs ,  et 
il  demeura  depuis  le  6  novembre  jusqu'au  lo 
avril  dans  la  société  de  ces  dragons.  Il  se  nourris- 
sait comme  eux  d'une  humeur  salée  qui  décou- 
lait des  parois  des  rochers.  Quand  les  dragons 
sentirent  que  la  saison  de  l'hiver  était  passée,  ils 
Fésolurent  de  s'envoler.  L'un  d'eux  s'envola  avec 
un  grand  bruit,  et  pendant  que  l'autre  se  pré- 
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parait  à  en  faire  autant ,  \c  malheureux  tonne- 
lier saisit  sa  queue,  s'y  cramponna  fortement  el 
sortit  du  puits  par  ce  moyen.  Arrivé  au  haut . 
il  lâcha  prise,  et,  rendu  à  la  liberté,  il  retourna 
dans  la  ville.  Pour  perpétuer  la  mémoire  de  cet 
événement,  il  en  fit  broder  les  circonstances  sur 
une  chasuble  de  prêtre  que  l'on  voit  cncon^ 
dans  l'église  de  Saint-Léodagar  à  Lucerne.  D'a- 
près les  registres  de  l'église,  le  fait  a  eu  lieu  en 
l'année  i/J20. 


\Vl.\KbLlliLD  LT    LE   DUAGO.V 

EncRi-iN,  Clironih.,  Bàlc,  i7f)4:  P-  i2-i3.  —  Stumtf,  Chron.  Ihlvel.. 
VII,  cap.  2.  —  Joii.  MutLLEit,  ScUweiz.  Gescli.  ,  I,  p.  5i|. — 
ScHEncHzrn  ,  I.  c  p.  389-390. 

Dans  rUnterwald,  près  du  village  de  Wyler, 
habitait  dans  la  plus  haute  antiquité  un  épou- 
vantable dragon  qui  tuait  tout  ce  qu'il  rencon- 
trait sur  son  passage,  troupeaux  et  hommes,  et 
causait  une  telle  désolation  dans  le  pays,  que 
l'endroit  en  prit  le  nom  d'OEdicfjler  (Wyler  de 
désolation).  Il  arriva  alors  qu'un  des  habitans 
de  ce  lieu,  nommé  Winhehied,  obligé  de  fuir  du 
pays  ,  parce*  qu'il  avait  commis  un  meurtre^ 
grave,  s'oflVil  pour  attaquer  et  hier  le  dragon  ,  à 
condition  qu'on  le  laisserait  rentrer  ensuite  dans 
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sa  patrie.  Les  habitans  ayant  accueilli  avec  joie 
cette  proposition  et  promis  de  le  recevoir  dans 
le  pays,  il  attaqua  et  vainquit  le  monstre,  en 
enfonçant  dans  sa  gueule  béante  un  faisceau 
d'épines.  Pendant  que  celui-ci  cherchait ,  mais 
sans  succès,  à  les  vomir,  il  négligea  sa  défense  , 
et  le  vaillant  villageois  put  choisir  pour  le  frap- 
per les  parties  tendres  que  l'écaillé  ne  protégeait 
pas.  Bientôt  il  pousse  des  cris  d'allégresse,  lève 
en  l'air  l'épée  dégouttante  de  sang  qui  vient  de 
trancher  la  vie  du  monstre ,  et  montre  aux  ha- 
bitans cette  marque  de  sa  victoire;  malheu- 
reusement le  sang  venimeux  du  dragon  ayant 
coulé  sur  son  bras  nu,  le  poison  pénétra  la 
peau  et  il  mourut  sur-le-champ.  Mais  le  pays 
était  sauvé  et  purgé  du  fléau  qui  le  désolait;  en- 
core aujourd'hui  on  montre  dans  le  rocher  le 
repaire  du  monstre,  et  on  le  nomme  la  caverne, 
du  dragon. 


LE  DRAGOjV  DAi\S  LE  PUITS. 

Tradition  orale  recueillie  de  la  bouche  d'un  jiaysan  d'Oberbirbach. 

A  Frankenslein ,  vieux  château  situé  à  une 
lieue  et  demie  de  Darmstadt ,  vivaient  ancien- 
nement deux  frères,   dont  on  voit  encore  au- 
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jourd'hui  les  lombes  dans  l'église  d'Oberbirbach. 
L'un  de  ces  deux  frères  s'appelait  Ilans ,  et  il 
est  représenté  sur  la  pierre  debout  sur  un  dra- 
gon. Au  bas  du  village  coule  une  fontaine ,  où 
les  gens  du  village,  comme  les  gens  du  château, 
sont  obligés  d'aller  puiser  leur  eau  ;  tout  près 
de  cette  fontaine  s'était  parqué  un  affreux  dra- 
gon, qui  ne  permettait  d'y  puiser  qu'à  la  con- 
dition d'avoir  chaque  jour  à  dévorer  soit  un 
mouton,  soit  un  veau;  tant  que  le  dragon  était 
occupé  à  manger,  les  habitans  pouvaient  aller 
à  la  fontaine.  Pour  délivrer  le  pays  de  ce  tribut 
onéreux,  le  chevalier  Hans  résolut  d'attaquer  le 
monstre.  La  lutte  fut  longue  ;  mais  enfin  il  eut 
le  bonheur  de  lui  couper  la  tête.  Comme  il  vou- 
lait aussi  enfoncer  sa  lance  dans  le  tronc  qui 
remuait  encore,  la  queue  aiguë  de  l'animal 
s'entortilla  autour  de  la  jambe  droite  du  che- 
valier et  le  piqua  précisément  au  pli  du  jarret , 
le  seul  endroit  qui  ne  fût  point  protégé  par  les 
cuissarts.  Le  dragon  tout  entier  était  venimeux, 
et  Hans  de  Frankcnstein  mourut  de  cetlw 
piqûre. 
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LE   TROU    DU    DR.\GO]\. 

SciiELcnzER  ,  I.  c.  III,  p.  383-384.  ~  Cvsatcs,  Bcschr.  des  IV  H'ald- 
stœdtcrsce,  \>.  175,  cxJac.  Mam.,  Hist.  Austriœ.  —  Athanas.  Kir- 
ctiER  ,  Mund.  subt.,  VIII,  p.  94  ,  ex  Cvsat.  —  Wagner  ,  Hist.  nat. 
IIelvellœ,\  p.  24G.  —  Jon.  MuLLLEr. ,  Scinveizer  Gesch.,  II ,  44"  > 
Not.  693. 

Près  de  Burgdorf  dans  le  canton  de  Berne,  il 
y  a  une  caverne  appelée  le  Trou  du  dragon  (Dra- 
chenloch) ,  où  anciennement ,  lors  de  la  con- 
struction du  château-fort ,  on  trouva  deux 
monstrueux  dragons.  Voici  ce  que  dit  la  tradi- 
tion :  En  l'année  712,  les  deux  frères  5yn^ram  et 
Beltram  (selon  d'autres,  ils  se  nommaient  Gun- 
tram  et  Waltram),  ducs  de  Lensburg,  étant  sortis 
pour  chasser,  se  trouvèrent  dans  une  forêt  sau- 
vage et  déserte,  devant  une  caverne  creusée 
dans  la  montagne.  Dans  cette  caverne  était 
étendu  un  énorme  dragon  qui  répandait  la  dé- 
solation au  loin  dans  le  pays.  Dès  qu'il  aperçut 
nos  deux  chasseurs ,  il  s'élança  sur  eux  en  bon- 
dissant, et  en  un  clin-d'ceil  il  eut  avalé  Bertram, 
le  plus  jeune  des  deux  frères,  tout  vivant  ;  mais 
Syntram  se  mit  hardiment  sur  la  défensive,  et , 
après  une  lutte  acharnée  ,  il  triompha  du 
monstre  sauvage  ;  il  lui  ouvrit  le  flanc  et  en  re- 
tira son  frère  qui  était  encore  tout  vivant.  En 
mémoire  de  cet  événement ,  les  deux  princes 
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lirent  bâtir  sur  le  lieu  même  une  chapelle  con- 
sacrée à  Saînle-Marguerile  et  représenter  l'his- 
toire dans  un  tableau  que  Ton  voit  encore. 


L4   REIIVE   DES   SEI\PE\S. 

Wvss,  p.  148-184. 

La  fille  d'un  pâtre  trouva  étendue  sur  le  som- 
met d'un  rocher  une  couleuvre  malade  qui  allait 
mourir  de  faim.  Elle  lui  tendit  avec  compassion 
sa  cruche  à  lait  ;  la  couleuvre  but  avidement,  et 
reprit  ses  forces  d'une  manière  visible.  La  fille 
poursuivit  son  chemin,  et  peu  de  temps  après, 
il  arriva  que  son  amant  la  demanda  en  mariage; 
mais  le  père,  riche  et  fier,  le  trouva  trop  pauvre, 
rit  de  ses  prétentions  et  le  congédia  jusqu'à  ce 
qu'il  possédât  autant  de  troupeaux  que  lui.  De- 
puis ce  jour,  le  vieux  pâtre  ne  fut  plus  heureux; 
il  ne  lui  arriva  plus  que  des  malheurs  ;  on  pré- 
tendait voir  la  nuit  dans  ses  champs  un  dragon 
de  feu  qui  ravageait  toutes  ses  récoltes.  Le 
pauvre  jeune  garçon,  au  contraire,  ne  cessa  de 
prospérer;  il  devint  aussi  riche  que  le  vieux 
était  devenu  pauvre;  il  vint  encore  demander 
sabien-aimée,  et,  cette  fois,  il  rol)linl.  Le  jour 
de  la  noce,  une  couleuvre"  en  Ira  (ians  la  rham- 
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bre;  sur  sa  queue  redressée  était  assise  une 
jeune  et  belle  fille ,  qui  se  dit  être  celle  à  qui  la 
bonne  bergère  avait  donné  son  lait ,  lorsqu'elle 
allait  périr  de  faim ,  et  pour  lui  témoigner  sa 
reconnaissance,  elle  détacha  de  sa  tête  sa  bril- 
lante couronne  et  la  jeta  sur  les  genoux  de  la 
mariée.  Aussitôt  elle  disparut;  mais  les  deux 
jeunes  époux  eurent  beaucoup  de  bonheur  dans 
leur  ménage,  et  ne  tardèrent  pas  à  se  voir  dan& 
l'aisance. 


LA  JEU3ÎE  FILLE  DE  L'OSELBERG. 

Crusius,  Anatecta  paralipom,  c.  i^,  p.  68. 

Entre  Dinkelsbûhl  et  Hahnkamm ,  il  y  avait 
anciennement ,  sur  l'Oselberg ,  un  château  où 
vivait  une  jeune  fille  unique  ,  qui  tenait  la  mai- 
son de  son  père  veuf,  et  avait  en  son  pouvoir 
les  clefs  de  toutes  les  armoires.  Ce  château  s'é- 
tant  enfin  écroulé,  elle  fut  ensevelie  sous  les 
ruines ,  et  le  bruit  courut  dans  le  pays  que  son 
esprit  planait  sur  les  murailles  demi-renversées, 
et  que  la  nuit  des  Quatre-Temps  elle  apparaissait 
sous  la  figure  d'une  demoiselle  portant  un  trous- 
seau de  clefs  pen,du  à  son  côté.  Mais  les  vieux 
paysans  de  l'endroit  prétendent  avoir  recueilli 
de  la  bouche  de  leurs  pères  que  cette  jeune  de^ 
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inoiselle  était  fille  d'un  vieux  païen  ,  qu'elle  fut 
changée ,  par  reflet  d'une  malédiction ,  en  un 
serpent  affreux  à  voir,  et  qu'à  celte  époque  elle 
se  montre  sous  la  forme  d'un  serpent  ayant  la 
tête  et  le  buste  d'une  femme  et  un  trousseau  de 
clefs  pendu  au  cou. 


LA  CU.USE  DES  CKAPAUDS  (i). 

Die  Brautschau,  conte  par  C.  F.  W.,  Ma^Jcburg  ,  Î796. 

A  Nothueiler,  château-fort  alsacien  dans  le 
Wasgau,  vivait  anciennement  la  fdle  d'un  duc; 
elle  était  jolie ,  mais  si  fière  qu'aucun  de  ceux 
qui  recherchaient  sa  main  n'avaient  à  son  gré 
assez  de  bien,  et  que  plusieurs  perdirent  inuti- 
lement  leur  temps  à  la  courtiser.  En  punition 
de  cet  orgueil ,  elle  fut  maudite  et  condamnée  à 
habiter  sur  un  rocher  désert  jusqu'au  jour  de 
sa  délivrance.  Elle  ne  peut  paraître  qu'une  fois 
la  semaine,  le  vendredi,  mais  une  fois  sous  la 
forme  d'un  serpent ,  la  seconde  sous  celle  d'un 
crapaud  et  la  troisième  sous  celle  d'une  jeune 
fdle,  c'est-à-dire  sous  sa  propre  figure.  Chaque 


(1)  Dans  les  dialectes  populaires  le  chjimpisnoii   des  bci'- s'ap 
pelle  Krœten  ou  Paddenf^UiM.  vhnifc  de  rnapaud. 
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vendredi,  elle  se  baigne  sur  le  rocher  qui,  aujour^ 
d'hui  encore,  s'appelle  le  Krœtensluhl  (chaise  de 
crapaud)  ,  dans  l'eau  d'une  fontaine,  et  quand 
elle  est  dans  son  bain,  elle  regarde  au  loin  au- 
tour d'elle  si  personne  ne  vient  la  délivrer. 
Celui  qui  veut  tenter  cette  délivrance ,  trouve 
au  sommet  du  Krœlcnstuhl  un  coquillage  con- 
tenant trois  marques  :  une  écaille  de  serpent,  un 
morceau  de  peau  de  crapaud  et  une  boucle  de 
cheveux  jaunes.  Muni  de  ces  trois  choses,  il 
doit  un  vendredi,  à  midi,  monter  dans  le  châ- 
teau désert ,  attendre  que  la  jeune  fdle  vienne 
au  bain,  et,  pendant  trois  semaines  consécutives, 
la  baiser  sur  la  bouche  quand  elle  paraît,  et 
cela  sans  prendre  la  fuite.  Si  on  a  le  courage  de 
persister,  on  lui  rend  le  repos,  et  on  reçoit  en 
retour  tous  ses  trésors.  Plusieurs  personnes  ont 
bien  déjà  trouvé  les  signes  distinctifs  et  osé  pé- 
nétrer dans  les  ruines  du  vieux  château ,  mais 
la  plupart  sont  morts  de  frayeur.  Une  fois ,  un 
garçon  plein  de  hardiesse  avait  déjà  posé  ses 
lèvres  sur  la  bouche  du  serpent  et  voulait  at- 
tendre les  autres  apparitions;  mais  la  peur  s'em- 
para de  lui ,  et  il  descendit  la  montagne  en 
courant  à  toutes  jambes  ;  la  jeune  fille,  qui  était 
alors  sous  la  forme  de  crapaud,  le  poursuivit 
avec  fureur  et  rapidité  jusque  sur  le  krœten- 
stuhl.  Au  surplus  elle  reste  toujours  comme  elle 
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était,  vl  jamais  no  vicMlîil.  (iomino  serpent,  elle 
est  on  ne  peut  plus  hideuse  et  a,  au  dire  du 
peuple,  «  la  grandeur  de  l'arbre  d'une  charrctle 
à  foin;  comme  crapaud,  elle  a  la  grandeur  d'un 
four  et  vomit  des  flammes.  » 


LA  JEU.XE  FlLLi:  1)E  L.\  PIlllRir.. 

*  Tradition  oialc  de  la  liesse. 

Vn  garçon  d'Auerbacli ,  sur  le  chemin  de  la 
montagne,  gardait  les  vaches  de  son  père  dans 
1  étroite  prairie  de  la  vallée,  d'où  l'on  peut  voir 
le  vieux  château.  Voilà  que  tout  à  coup  une 
main  flasque  lui  donne  par-derrière  un  léger 
coup  sur  la  joue;  il  se  retourne  et  voit  devant 
lui  une  jeune  fille  d'une  merveilleuse  beauté , 
vêtue  de  blanc  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête , 
et  qui  ouvrait  la  bouche  pour  lui  adresser  la 
parole;  mais  lui,  clirayé  comme  s'il  avait  à  ses 
trousses  le  diable  en  personne,  prit  la  fuite,  et 
se  réfugia  dans  son  village.  Gependanî ,  comme 
son  père  ne  possédait  que  celte  prairie,  il  fallut 
bien  ,  bon  gré  mal  gré ,  qu'il  se  résignât  à  con- 
duire toujours  les  vaches  dans  le  même  pa- 
cage. 11  se  passa  long-temps  sans  que  notre 
garçon  vît  rien  de  particulier,  et  il  eut  bientôt 
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Oublié  l'apparition;   mais  un  jour  d'été,  qu'il 
faisait  une  chaleur  étouffante,  il  entendit  un 
léger  bruit  dans  le  feuillage,  et  il  vit  ramper 
ters  lui  un  petit  serpent  qui  portait  à  sa  bou- 
che une  fleur  bleue,  et  tout  à  coup  se  mit  à 
parler  :  «  Ecoute ,  bon  garçon ,  tu  pourrais  me 
délivrer,  si  tu  me  prenais  cette  fleur  que  je 
porte,  et  qui  est  la  clef  de  la  petite  chambre  que 
j'ai  là-haut  dans  le  château  ;  si  tu  le  faisais ,  tu 
serais  sûr  de  trouver  une  grande,  grande  quan- 
tité d'argent.  »  Mais  le  jeune  vacher  eut  peur 
quand  il  l'entendit  parler,  et  il  courut  bien  tite 
à  la  maison.  Une  autre  fois  (c'était  un  des  der- 
niers Jours  de  l'automne),  pendant  qu'il  gardait 
encore  ses  vaches  dans  la   prairie,  la  même 
jeune  fille  aux  blancs  vêtemens  qui  lui   était 
déjà  apparue ,  se  montra  de  nouveau  à  lui ,  et 
lui  donna  encore  un  léger  soufflet,  en  le  sup- 
pliant de  la  délivrer,  et  lui  indiquant  tout  ce 
qu'il  y  avait  à  faire  pour  cela;  mais  toutes  ses 
prières  ne  servirent  à  rien  ;  la  peur  était  plus 
forte  que  le  pauvre  garçon  ;  il  fit  le  signe  de  la 
croix,  se  recommanda  à  Dieu,  et  ne  voulut  pour 
rien  au  monde  avoir  affaire  avec  le   spectre. 
Alors  la  jeune  fille  lui  dit  en  poussant  un  pro- 
fond soupir  :  «  Malheureuse  !  j'avais  placé  ma 
confiance  en  toi;  maintenant,  il  faut   que  je 
souffre  et  que  j'allende  qu'il  ait  poussé  dans  la 
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prairie  un  cerisier,  et  que  du  bois  de  ce  ceri- 
sier, il  ait  été  fait  un  berceau.  11  n'y  a  que  l'en- 
fant qui  aura  été  le  premier  bercé  dans  ce  ber- 
ceau qui  puisse  me  délivrer  un  jour.  »  A  ces 
mots,  elle  disparut,  et  le  garçon,  à  ce  qu'on  dit, 
ne  fit  pas  de  vieux  os  ;  on  ignore  où  il  est  mort. 


L'ETERIVUEMEIVT  DAIVS  L'EAU. 

Tradition  orale  de  la  Hesse. 

Sur  un  petit  pont  qui  joint  les  deux  bords  de 
l'Auerbach,  quelqu'un  entendit  quelque  chose 
qui  éternua  trois  fois  dans  l'eau;  trois  fois  la 
personne  dit  :  «  Dieu  vous  aide  !  »  Cela  délivra 
l'âme  d'un  jeune  enfant  qui ,  depuis  déjà  trente 
ans,  attendait  ces  mots.  Au-delà  du  même  pont, 
une  autre  personne ,  selon  une  autre  tradition , 
entendit  dans  l'eau  éternuer  trois  fois.  Aux 
deux  premières  fois,  elle  répondit  :  «  Dieu  vous 
aide!  »  Mais  à  la  troisième,  elle  dit  :  «  Que  le 
diable  vous  emporte  !  »  Alors  il  se  fit  dans  l'eau 
un  tourbillonnement ,  comme  si  quelqu'un  s'a- 
gitait avec  violence. 
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L.\  PAUVRE    AME. 

Tradition  orale  du  Paderborn. 

Il  y  a  sous  le  pont  qui  est  devant  Haxthausen- 
Ilove.  à  Paderborn,  une  pauvre  âme  qui  éternue 
par  intervalles.  S'il  passe,  en  ce  moment,  un 
chariot  sur  le  pont,  et  que  le  conducteur  ne 
dise  pas  :  <t  Dieu  vous  bénisse  !  »  le  chariot  ne 
manque  jamais  de  verser;  l'homme  devient 
pauvre  et  se  casse  une  jambe. 


LA  DEMOISELLE  MAUDITE. 

Eisenacher  Volks-sagen  ,  II ,  179-180. 

Non  loin  d'Eisenach,  dans  une  caverne  creusée 
dans  les  rochers,  se  montre  quelquefois,  vers 
l'heure  de  midi,  une  demoiselle  qui  ne  peut  être 
délivrée  que  lorsque  quelqu'un  lui  aura  crié 
trois  fois,  en  entendant  ses  trois  élernuemens  : 
«  Dieu  vous  aide  !  »  C'était  une  fille  entêtée  que 
sa  bonne  mère  avait  maudite  dans  un  moment 
de  colère. 
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i\   DEMOISELLE    DE   8TAUFE1VBERG. 

OiMAR,  Sammlung. 

Sur  le  Harz,  près  de  Zorg,  village  du  terri- 
toire deBraunschweig,  se  trouve  le  Staufenberg, 
sur  lequel  était  autrefois  construit  un  château- 
fort.  On  y  voit  aujourd'hui  un  roc  qui  porte 
l'empreinte  d'un  pied  humain.  Cette  trace,  c'est 
la  fille  de  l'ancien  seigneur  du  château  qui  l'a 
imprimée  sur  le  rocher  où  elle  était  souvent , 
parce  que  c'était  sa  place  favorite.  Cette  demoi- 
selle, qui  est  sous  la  puissance  d'un  charme,  s'y 
montre  encore  de  temps  en  temps  avec  ses  che- 
veux dorés  et  bouclés. 


LE   JUi-VGFERSTEIIV. 

Memsskntes,   Orograph.,  n.  5.  • 

t)ans  la  Misnie .  non  loin  des  fortifications  de 
Krenigstein ,  il  y  a  un  rocher  nommé  le  Jung- 
ferstein  et  aussi  Pfaffenstein.  Un  jour,  une  mère 
maudit  sa  fille  qui ,  le  dimanche ,  au  lieu  de  se 
rendre  à  l'église,  était  allée  cueillir  des  baies  de 
mirtille.  La  fille,  ainsi  maudite,  fut  changée  en 

I.  2^ 
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pierre,  cl  son  imago  se  voit  encore  très  souvent 
vers  midi. 

Dans  la  guerre  de  trente  ans,  les  habilans  du 
pays  y  cherchèrent  un  asile  contre  les  soldats. 


LE  LIT  NUPTIAL  DE  P1E1U\E. 

Spitss ,  B'wgiapli.  der  Wahnsinn,,  part.  3  et  4  ,  d'après  la  Irad.  popul. 

Dans  la  Bohême  allemande  s'élève  un  rocher 
dont  la  pointe,  partagée  en  doux  partie?,  forme 
en  haut  comme  une  couchette.  Yoici  ce  qu'on 
raconte  à  ce  sujet  :  il  y  avait  là  autrefois  un  châ- 
teau où  vivait  une  noble  dame  avec  sa  fille  uni- 
que. Celle-ci  aimait,  contre  la  volonté  de  sa 
mère,  un  jeune  seigneur  du  voisinage,  et  sa 
mère  ne  voulut  jamais  consentir  à  ce  qu'elle 
l'épousât.  La  fille  ne  tint  pas  compte  de  sa  dé- 
fense et  promit  secrètement  sa  main  à  son 
amapt,  à  condition  qu'elle  attendrait,  pour  cé- 
lébrer le  mariage ,  la  mort  de  sa  mère.  Mais  la 
mère  avant  de  mourir  eut  connaissance  des 
fiançailles  ;  elle  prononça  sur  la  tête  de  sa  fille 
une  terrible  malédiction,  et  pria  Dieu  intérieu- 
rement de  l'exaucer  et  de  changer  en  pierre  le 
lit  nuptial  de  sa  fille.  La  mère  étant  morte,  la 
fille  désobéissante  donna  sa  main  à  son  fiancé , 
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et  la  noce  fut  célébrée  avec  grande  magnificence 
dans  le  château  bâti  sur  le  rocher.  Vers  minuit, 
comme   les  deux  époux   se  rendaient   dans  la 
chambre  nupliale,   les  voisins  entendirent  un 
épouvantable  coup  de  tonnerre.   Le   matin,   le 
château  avait  disparu  ;  aucun  chemin  ne  con- 
duisait plus  au  rocher,  et  à  la  pointe  était  assise 
la  fiancée  sur  un  lit  de  pierre  que  l'on  peut  au- 
jourd'hui encore  voir  clairement  et  examiner  à 
loisir.  Personne  ne  put  la  sauver,  et  tous  ceux 
qui  essayèrent  de  gravir   cette  roche  escarpée 
en  furent  précipités.  Elle  fut  réduite  à  mourir 
de  faim  et  de  langueur,  et  son  cadavre  servit 
de  pâture  aux  corbeaux. 


LE  COXDAMi\E  A   RESTEli   DEBOUT. 

Prktorus,  Tf\UbescUr.,  I,  659-661, 

L'an  de  J.-C.  i545,  il  arriva  à  Freiberg  dans 
la  Misnie ,  que  Laurent  Richter,  tisserand  de 
son  état,  demeurant  rue  du  Vin,  commanda  à 
son  fils,  jeune  garçon  de  i/f  ans,  de  faire  quel- 
que chose  promptement;  mais  celui-ci  ne  se 
pressa  pas,  resta  debout  dans  la  chambre  et 
n'obéit  pas  sur-le-champ.  Le  père,  irrité  de 
cette  désobéissance ,  le  maudit  dans  sa  colère  : 
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«Je  voudrais,  lui  dit-il,  que  tu  restes  si  biefi  de- 
bout, que  tu  ne  puisses  plus  jamais  bouger!  »  A 
peine  ce  vœu  fut-il  sorti  de  la  bouche  du  père  , 
que  le  garçon  resta  debout  sans  pouvoir  bouger 
de  sa  place;  il  demeura  trois  années  entières 
dans  cette  posture ,  et  la  marque  de  ses  pieds 
s'imprima  profondément  dans  le  plancher;  on 
mit  devant  lui  un  pupitre  ,  afin  qu'il  pût  y  ap- 
puyer sa  tête  et  ses  bras  et  y  prendre  quelque 
repos.  Mais,  comme  l'endroit  où  il  était  n'était 
pas  loin  de  la  porte  de  la  chambre  et  du  poêle, 
et  que  par  conséquent  il  gênait  beaucoup  ceux 
qui  entraient,  les  ecclésiastiques  de  la  ville, 
après  une  fervente  prière  à  Dieu ,  l'enlevèrent 
de  cette  place  et  le  transportèrent  heureusement 
et  sans  accident,  quoique  non  sans  peine,  dans 
un  autre  coin.  En  effet,  quand  on  voulut  le 
transporter  ailleurs,  il  ressentit  des  douleurs 
atroces  et  devint  comme  un  enragé.  Il  resta 
jusqu'au  milieu  de  la  quatrième  année  dans  la 
nouvelle  place  où  on  l'avait  déposé  ,  et  ses  pieds 
firent,  dans  le  plancher,  une  empreinte  encore 
plus  profonde.  On  avait  fait,  à  sa  prière,  une 
cloison  autour  de  lui,  parce  qu'il  aimait  la  soli- 
tude et  que,  dans  sa  tristesse  continuelle,  il 
parlait  peu.  Enfin  Dieu,  dans  sa  bonté,  adoucit 
un  peu  sa  punition  ;  il  put ,  pendant  la  seconde 
moitié  de  l'année,  s'asseoir  et  se  mettre  dans» 
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wn  lil,  dressé  tout  exprès  à  côté  de  lui.  Quand 
quelqu'un  lui  demandait  ce  qu'il  faisait ,  il 
donnait  ordinairement  pour  réponse  qu'il  su- 
bissait le  châtiment  que  Dieu  lui  avait  inlligé 
pour  ses  péchés;  qu'il  se  résignait  entièrement 
à  sa  sainte  volonté  et  s'en  reposait  de  son  bon- 
heur dans  l'autre  monde  sur  les  mérites  de 
notre  Seigneur  J.-C.  Il  faisait  vraiment  pitié  à 
voir;  il  était  pâle  et  blême  ;  tout  son  corps  était 
languissant  et  amaigri;  il  mangeait  et  buvait 
peu;  et  il  fallait  souvent  le  forcer,  en  quelque 
sorte ,  à  prendre  de  la  nourriture.  Après  sept 
ans  révolus  il  fut  enfin  délivré,  le  i  i  septembre 
1 552  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  de  son  malheureux 
état  ;  il  mourut  naturellement ,  parfaitement 
maître  de  sa  raison,  et  s'endormit  heureux  dans 
une  foi  véritable  en  J.-C.  On  voit  encore  au- 
jourd'hui la  marque  de  ses  pieds  dans  la  maison, 
située  comme  nous  l'avons  dit ,  rue  du  Yin  et 
dont  le  possesseur  actuel  est  Severin  Traînkner, 
à  l'étage  supérieur  où  le  fait  s'est  passé;  les 
premières  empreintes  se  trouvent  près  du  poêle, 
les  autres  dans  la  chambre  voisine,  parce  que 
depuis  on  a  étabH  une  séparation  et  fait  deux 
chambres  d'une  seule. 
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LES  PAYSAIVS    DE  HOLBECK. 

Bange  ,  Tliiiring.  Çhronik. ,  f.  3t).  —  Becherer  ,  Thurini^.  Ùf.romk., 
p.  i93-ig4-  —  Gekstenberg  ,  dans  le  Mon.  Imss.  de  Scuminke  ,  I, 
88-89.  — Spangenbep.g  ,  Braulpredigt ,  45. 

En  l'année  1012  ,  il  y  avait  à  Rolbek  ,  \illage 
des  environs  d'Halberstadt ,  un  paysan  nommé 
Albrecht,  qui  ,  le  jour  de  Noël,  pendant  qu'on 
disait  la  messe ,  fit  une  danse  devant  l'église 
avec  quinze  autres  paysans  ,  dont  trois  femmes. 
Quand  le  curé ,  en  sortant ,  les  vit  et  les  gour- 
manda,  notre  paysan  lui  dit  :  «  Je  m'appelle 
Albrecht,  et  toi,  Ruprecht;  tu  exhales  la  joie 
dedans  ;  laisse-nous  exhaler  la  nôtre  dehors  ;  tu 
chantes  là-dedans  à  ton  aise;  laisse-nous  chanter 
ici  à  notre  tour.  »  Le  curé  répondit:  «Dieu 
veuille  et  Saint-Magnus  aussi,  que  vous  puissiez 
danser  ainsi  toute  une  année!  »  C'est,  en  effet, 
ce  qui  arriva,  et  Dieu  accomplit  son  souhait  à 
la  lettre  :  ils  n'eurent  à  souffrir  ni  de  la  pluie  ni 
du  froid;  ils  n'éprouvèrent  ni  chaleur  ,  ni  faim  , 
ni  soif,  mais  ils  dansèrent  sans  discontinuer, 
et  dansèrent  toute  une  année  ;  leurs  souliers  ne 
s'usèrent  pas  non  plus.  Un  homme  (c'était  le 
sacristain  )  accourut  et  voulut  tirer  sa  sœur  hors 
de  la  danse ,  mais  il  ne  put;  les  bras  seuls  de  la 
jeune  fille  le  suivirent.    Quand  l'année  fut  rc- 
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volue,  levêque  de  Cologne,  Kériberl ,  vint  les 
délivrer  et  rompre  leur  ban.  Quatre  d'entre  eu\ 
moururent  aussitôt  ;  les  autres  furent  très  ma- 
lades; on  dit  que  leur  corps  a  dansé  en  terre 
presque  jusqu'à  la  ceinture,  et  qu'ils  ont  creusé 
dans  leur  fosse,  à  force  d'y  trépigner,  un  trou 
d'une  grande  profondeur ,  que  l'on  voit  encore. 
Le  seigneur  du  pays  a  fait  poser  sur  le  lieu  de 
leur  sépulture  ,  pour  qu'on  pût  le  reconnaître  , 
autant  de  pierres  qu'il  y  avait  eu  de  danseurs. 


LE   S.U.VT  jrOUtt   lilJ   DiaiAiVCBi:. 

HABSDEKitB,  Mord^eschiclilen,  n"  lao,    !>. 

A  Kindsladt,  en  Franconie,  il  y  avait  une 
iileuse  qui  avait  coutume  de  filer  le  dimanche 
et  qui  forçait  ses  filles  à  en  faire  autant.  Une 
fois,  il  leur  sembla  à  toutes  que  du  feu  sortait 
de  leurs  quenouilles,  mais  sans  leur  faire  aucun 
mal.  Le  dimanche  suivant,  le  feu  prit  réellement 
à  leurs  quenouilles ,  mais  elles  l'éteignirent.  La 
fileuse  n'ayant  tenu  aucun  compte  de  ces  deux 
avertissemens  ,  il  arriva,  le  troisième  dimanche, 
que  leur  filasse  enflammée  mit  le  feu  à  toute  la 
maison  et  brûla  la  maîtresse  fdeusc  avec  ses 
deux  lilles  ;  un  seul  enfant  qui  était  au  berceau 
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fut  épargné  par  la  grâce  de  Dieu ,  et  il  n'eut 
aucun  mal. 

On  dit  aussi  qu'un  paysan ,  étant  allé  un  di- 
manche à  son  moulin  pour  y  moudre  du  blé ,  le 
vit  sous  ses  yeux  réduire  en  cendres  et  qu'ui> 
autre  eut  sa  grange  et  son  grain  emportés  par 
les  eaux.  Un  autre  encore  voulut ,  le  saint  jour 
du  dimanche,  labourer  son  champ  ,  et  se  mit  à 
nettoyer  le  soc  de  sa  charrue  avec  un  morceau 
de  fer;  le  fer  lui  entra  dans  la  main  et  y  poussa, 
et  pendant  deux  années,  il  fut  obligé  de  le  por- 
ter au  milieu  des  plus  affreuses  douleurs,  jus- 
qu'à cetqu'enfîn  Dieu ,  touché  de  ses  fervente^ 
prières ,  le  délivra  de  son  mal. 


DAME  HUETT. 

MorgenOlatl ,  1811,  n°  28. 

A  une  époque  bien  éloignée ,  vivait  dans  le 
Tyrol  une  puissante  reine  de  géans,  nommée 
dame  JÏM<^-elle  habitait  sur  les  montagnes  situées 
au  delà  d'Innsbruck ,  lesquelles  sont  aujour- 
d'hui grises  et  chenues,  mais  qui  alors  étaient 
couvertes  de  bois,  de  riches  campagnes  et  de 
vertes  prairies.  Une  fois  son  jeune  fils  revint  à 
la  maison  tout  pleurant,  le  visage  et  les  mains 
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couverts  de  boue ,  ses  vètemens  noirs  comme 
la  jaquette  d'un  charbonnier.  Il  avait  voulu 
couper  une  branche  de  sapin  pour  aller  à 
cheval  dessus;  mais,  comme  l'arbre  était  sur  le 
bord  d'un  marais ,  la  terre  s'était  éboulée  sous 
ses  pieds ,  et  il  était  tombé  dans  la  vas  e  où  il 
s'était  embourbé  jusqu'au  cou  ;  cependant  il 
avait  été  assez  heureux  pour  s'en  tirer.  Dame 
ïlûtt  le  consola ,  lui  promit  une  jolie  petite  robe 
neuve  et  appela  un  domestique  à  qui  elle  donna 
ordre  de  prendre  de  la  mie  de  pain  bien  blan- 
che pour  lui  nettoyer  la  figure  et  Jes  mains.  Mais 
à  peine  celui-ci  avait-il  commencé  d'employer 
à  ce  coupable  usage  le  pain ,  ce  don  sacré  de 
Dieu ,  qu'il  se  forma  sur  sa  tête  un  lourd  et  noir 
nuage  qui  couvrit  tout  le  ciel ,  et  d'horribles 
éclats  de  tonnerre  se  firent  entendre.  Lorsque 
le  ciel  fut  redevenu  calme  et  serein,  les  riches 
terres  à  blé,  les  vastes  prairies,  les  bois  et  l'ha- 
bitation de  dame  Hùtt  avaient  disparu,  et  tout 
p'était  plus  qu'un  vaste  désert,  jonché  de  pierres , 
où  pas  un  brin  d'herbe  ne  pouvait  croître ,  et 
au  milieu  était  debout,  métamorphosée  en 
pierre,  dame  Hùtt,  la  reine  des  géans;  elle 
restera  là  jusqu'au  jour  du  jugement  dernier. 

Dans  beaucoup  de  contrées  du  Tyrol ,  parti- 
culièrement dans  le  voisinage  d'Innsbruck,  on 
raconte   celle  histoire  aux  en  fans  médians  et 
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entêtés  pour  leur  servir  de  leçon ,  lorsqu'ils  se 
jettent  du  pain  ou  le  gaspillent  autrement. 
«  Gardez,  leur  dit-on,  gardez  vos  miettes  pour 
les  pauvres ,  afin  que  vous  n'éprouviez  pas  le 
sort  de  dame  Hûtt.  » 


LE  RmDELSBERG. 

StilUn^'s  Leùen,  II,  24-3(). 

Derrière  le  Geisenberg ,  en  Westphaiie ,  s'élève- 
une  haute  montagne  qui  a  trois  sommets;  sur 
celui  du  milieu ,  qui  s'appelle  encore  le  Kindels- 
herg,  il  y  avait  anciennement  un  château,  qui 
portait  le  même  nom,  et  ce  château  était  habité 
par  des  chevaliers  qui  étaient  des  gens  impies. 
Ils  avaient  à  droile  de  leur  habitation  une  très 
belle  mine  d'argent;  ce  qui  les  rendit  immen- 
sément riches,  et,  par  suite  de  cette  richesse, 
si  arrogans,  qu'ils  se  firent  des  quilles  d'argent 
qu'ils  abattaient ,  quand  ils  y  jouaient ,  avec  des 
boules  d'argent.  Mais  leur  ostentation  alla  plus 
loin  encore  :  ils  cuisaient  de  grands  gâteaux  de 
fleur  de  farine ,  comme  des  roues  de  carrosse , 
faisaient  des  trous  au  milieu  et  y  passaient  des 
essieux.  C'était  un  crime  qui  appelait  la  ven- 
geance céleste,  lorsque  tant  d'hommes  n'avaient 
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pas  de  pain  à  manger.  Aussi,  Dieu  se  lassa-l-il 
enfin  de  le  soullVir.  Un  soir,  tard,  un  petit 
homme  blanc  vint  au  château  leur  annoncer 
qu'ils  mourraient  tous  dans  l'espace  de  trois 
jours,  et  pour  preuve  de  la  vérité  de  ses  paroles, 
il  leur  dit  que  celle  nuit  une  vache  mettrait  bas 
deux  agneaux.  Ce  qui  eut  lieu  ^n  effet ,  mais  ne 
toucha  personne  ,  si  ce  n'est  le  plus  jeune  fils  , 
qui  s'appelait  le  chevalier  Sicgmund  et  une 
jeune  fille ,  qui  était  une  très  jolie  personne. 
Ceux-ci  prièrent  nuit  et  jour.  Aussi  les  autres 
moururent  de  la  peste ,  mais  eux  restèrent  vi- 
vans.  Or,  il  y  avait  alors  sur  le  Geisenberg  un 
jeune  et  vaillant  chevalier  qui  chevauchait  con- 
tinuellement sur  un  grand  cheval  noir  et  qu'on 
appelait  pour  cette  raison  le  chevalier  au  cheval 
noir.  C'était  un  homme  d'une  impiété  profonde 
qui  passait  sa  vie  à  voler  et  à  tuer.  Tl  s'éprit  de 
la  belle  jeune  fille  du  Kindelsberg  et  voulut 
l'avoir  en  mariage ,  mais  elle  refusa  constam- 
ment sa  main,  parce  qu'elle  était  fiancée  à  un 
jeune  comte  de  la  Marche  ,  qui  était  parti  pour 
la  guerre  avec  son  frère  et  qu'elle  voulait  lui 
rester  fidèle.  Mais,  comme  le  comte  ne  revenait 
point  de  la  guerre  et  que  le  chevalier  au  cheval 
noir  lui  faisait  une  cour  assidue,  elle  lui  dit  enfin  : 
«  Quand  le  tilleul  vert  qui  est  là  devant  ma  fe- 
nêtre sera  desséché  ,  jo  me  donnerai  à  loi.  »  Le 
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chevalier  au  cheval  noir  chercha  partout  le 
pays ,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  trouvé  un  tilleul  des- 
séché de  la  grosseur  de  ce  tilleul  vert ,  et  une 
nuit,  à  la  faveur  du  clair  de  lune,  il  arracha 
celui-ci  et  mit  l'autre  à  la  place.  Lorsque  la 
jeune  fille ,  à  son  réveil ,  vit  qu'il  faisait  si  clair 
à  sa  fenêtre,  elfe  y  courut  et  vit,  avec  effroi, 
qu'il  y  avait  là  un  tilleul  desséché.  Elle  alla  s'as- 
seoir en  pleurant  au  pied  du  tilleul ,  et  quand 
le  chevalier  arriva  et  lui  demanda  son  cœur , 
elle  lui  dit  dans  son  extrême  embarras  :  «  Je  nç 
pourrai  jamais  t'aimer.  »  A  ces  mots,  le  chcva^ 
lier  au  cheval  noir  entra  en  fureur  et  la  tua  d'un 
coup  d'épée.  Le  fiancé  revint  le  même  jour  ;  il 
lui  éleva  un  tombeau,  et  à  côté,  planta  un  peu-r 
plier,  avec  une  grosse  pierre  qu'on  y  voit 
encore. 


LES  SOULIEKS   DE  PETITS  PAIJVS. 

Tradition  orale  de  la  Bohême  allemande. 

Dans  le  cercle  de  Klatau  ,  à  un  quart  de  lieue 
du  village  d'Oberkamenz ,  il  y  avait  sur  le  Gra- 
derbcrg  un  château  dont  il  reste  encore  quel- 
ques ruines.  Le  maître  de  ce  château  fit  ancien- 
nement construire  un  pont  qui  conduisait 
jusqu'à  Stankau,  c'est-à-dire  à  une  lieue  de  di^r 
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stance,  et  il  fallait  passor  par  ai  pont  pour  se 
rendre  à  l'église.  Ce  seigneur  avait  une  jeune 
fille  très  hautaine,  que  l'orgueil  aveugla  à  un 
tel  point,  qu'elle  fit  creuser  des  petits  pains  et 
les  porta  en  guise  de  souliers.  Or ,  une  fois 
qu'elle  traversait  le  pont  avec  de  tels  souliers 
pour  se  rendre  à  l'église,  il  arriva  que,  comme 
elle  mettait  le  pied  sur  le  dernier  escalier  ,  elle 
et  tout  le  château  s'abîmèrenl.  La  trace  de  ses 
pas  se  voit  encore  très  nettement  empreinte  sur 
une  pierre  qui  était  une  marche  de  ce  pont. 


l'i:boi:lemk\t  de  terre,  près  d'uociist.i:dt. 

BcnREN  ,  Ciiriœ.icr  Uarzwald ,  p.  85-86. 

A  Klettenberg  ,  bailliage  dépendant  du  Bran- 
denburg ,  vis-à-vis  du  Harz  inférieur ,  et  à  peu 
de  distance  du  village  d'Ochstœdt ,  on  voit  un 
lac  et  des  terres  éboulées ,  dont  les  habitans  de 
l'endroit  racontent  ce  qui  suit  :  Auparavant,  il 
y  avait  à  la  place  du  lac  un  gras  pâturage.  Quel- 
ques garrons  palefreniers  y  gardaient  un  jour 
leur  troupeau  ,  et  voyant  que  l'un  d'entre  eux 
mangeait  du  pain  blanc,  ils  eurent  aussi  envie 
d'en  manger  et  en  demandèrent  à  leur  cama- 
rade. Mais  celui-ci  ne  voulut  point  leur  en  don- 
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lier ,  parce  qu'il  en  avait  besoin  pour  satisfaire 
son  propre  appétit.  Ce  refus  les  mit  en  colère  ; 
ils  se  mirent  à  maudire  leurs  maîtres ,  de  ce 
qu'ils  ne  leur  donnaient  que  du  pain  noir  gros- 
sier cuit  au  four  de  la  maison;  puis,  jetant  leur 
pain ,  ils  le  foulèrent  sous  leurs  pieds  et  l'épar- 
pillèrent  à  coups  de  fouet.  Mais  voilà  qu'aussitôt 
il  en  jaillit  du  sang;  dans  leur  frayeur,  nos  va- 
lets ne  savaient  où  se  réfugier.  Celui  qui  était 
innocent  (averti,  comme  l'ajoutent  quelques- 
uns  ,  par  un  vieillard  inconnu  qui  passait  )  s'é- 
lança sur  son  cheval  et  se  déroba  à  sa  perte.  Les 
autres  voulurent  le  syivre ,  mais  trop  tard;  ils 
ne  purent  plus  bouger  de  leur  place ,  et  tout  à 
coup  le  [terrain  tout  entier  s'abîma.  Les  mau- 
vais garçons  furent  engloutis  avec  leurs  chevaux 
bien  avant  dans  lq|terre,  et  jamais  depuis  il  n'a 
été  entendu  parlef  d'eux.  D'autres  racontent  le 
fait  autrement.  On  prétend  aussi  qu'il  pousse 
dans  le  lac  des  plantes  dont  les  feuilles  ressem- 
blent à  un  fer  à  cheval. 


LES   SOULIEllS  DE  PAIiV. 

Tradition  orale  de  la  Bohême  allemande. 

La  femme  d'un   bourgeois  avait  perdu  son 
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jeune  enfanl .  quVUe  aimait  connue  la  prunelle 
de  SCS  yeii\,  et  elle  ne  savait  que  lui  faire  pour 
lui  être  agréable  encore  une  fois,  avant  de  le 
mettre  en  terre  pour  ne  plus  le  revoir.  Comme 
elle  l'arrangeait  dans  son  cercueil,  lui  faisant  sa 
toilette  le  mieux  possible ,  elle  trouva  que  ses 
petits  souliers  n'étaient  pas  assez  bons  ;  elle  prit 
alors  la  farine  la  plus  blanche  qu'elle  avait ,  la 
pétrit  en  pâte  et  fit  cuire,  à  son  enfant,  des 
bottines  de  pain.  Il  fut  enseveli  avec  ces  sou- 
liers ,  mais  il  ne  laissa  à  sa  mère  ni  repos  ni 
cesse;  il  lui  apparut  continuellement  pour  se 
plaindre,  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  fait  ouvrir  la 
fosse  et  le  cercueil,  et  remplacé  les  souliers  de 
pain  par  des  souliers  ordinaires.  De  ce  moment, 
son  repos  ne  fut  plus  troublé. 


LE  MAUVAIS  GRAIA'. 

Tradition  générale  en  Hollande.  —  GnABNEn  ,  VoyaîTjC  dans  Ips  Pays- 
Bas  ,  Gotha,  1792,  p.  5î-Go.  —  V^"INSHEIM  ,  Frics,  ('hronik , 
f.  t^7-i48. 

Les  habitansdc  Stavoren.  dans  la  Frise,  étaient 
si  fiers  et  si  orgueilleux  à  cause  de  leur  grande 
richesse,  qu'ils  faisaient  garnir  d'or  le  vestibule 
et  les  portes  de  leurs  maisons  pour  humilier  la 
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pauvrelé  des  villes  voisines.  Aussi,  dans  toiisïetf 
environs,  on  ne  les  appelait  pas  autrement  que 
«  les  enfans  mal  élevés  de  Stavoren.  »  Parmi 
eux,  il  y  avait  particulièrement  une  vieille  veuve 
très  avare  qui  donna  commission  à  un  arma- 
teur de  Danzig  de  faire  pour  son  compte  une 
cargaison  de  ce  qu'il  pourrait  se  procurer  de 
meilleur.  Celui-ci  crut  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  prendre  quelques  milliers  de  beau  grain 
de  Pologne  ,  attendu  qu'à  l'époque  de  son  dé- 
part, c'était  une  denrée  devenue  fort  chère  dans 
la  Frise;  mais  il  fut  assailli  en  route  par  le  mau- 
vais temps  et  forcé  de  relâcher  à  Bornholm 
pendant  toute  la  mauvaise  saison ,  si  bien  que 
lorsque ,  au  printemps,  il  mouilla  à  Stavoren,  le 
prix  du  grain  avait  considérablement  baissé, 
et  la  veuve  furieuse  fit  jeter  à  la  mer  toute  la 
cargaison.  Qu'arriva-t-il  ?  Depuis  ce  temps ,  il 
s'éleva  en  ce  même  endroit  un  énorme  banc  de 
sable,  nommé  le  Sable  de  la  Dame  (Frauensand), 
où  il  ne  poussa  que  du  mauvais  grain  (Wun- 
derkorn  ,  grain  merveilleux ,  Dùncnhelm  ,  cas- 
que de  Dunes ,  parce  qu'il  protège  les  dunes 
contre  la  mer,  Arundo  Arenaria),  et  ce  banc  de 
sable  s'éleva  devant  le  port  qu'il  ferma  et  rendit 
impraticable.  Ainsi  la  ville  entière  fut  punie 
pour  la  faute  de  la  vieille  femme. 
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LE  FRAUENSA\D. 

Tradition  orale  recueillie  en  Hollande, 

Dans  la  partie  occidentale  du  Zuyderzée,  au 
milieu  de  la  mer,  à  l'endroit  où  les  clochers  et 
les  superbes  maisons  de  l'ancienne  ville  de  Sla- 
voren  sont  ensevelis  au  fond  des  eaux,  il  pousse 
de  hautes  hérites  et  de  longues  tiges  de  blé.  La 
richesse  avait  rendu  impies  les  habitans ,  et 
quand  la  mesure  de  leurs  méfaits  fut  comblée  , 
ils  furent  engloutis.  Les  pêcheurs  et  les  mari- 
niers des  bords  du  Zuyderzée  en  ont  conservé 
la  tradition,  et  se  la  sont  transmise  de  bouche 
en  bouche. 

La  personne  la  plus  riche  de  Stavoren  était 
une  certaine  demoiselle  dont  on  ne  sait  plus  le 
nom.  Fière  de  son  argent  et  de;  ses  biens ,  dure 
envers  les  hommes ,  elle  n'avait  qu'une  passion 
qui  était  d'augmenter  toujours  ses  trésors.  Oa 
l'entendait  souvent  prononcer  des  malédictions 
et  tenir  des  discours  impies.  Les  autres  habi- 
tans de  cette  ville  démesurément  riche,  qui 
existait  dans  un  temps  où  on  ne  connaissait  pas 
encore  Amsterdam,  et  où  Rotterdam  n'était  en- 
core qu'un  petit  village,  avaient  également  aban- 
donné le  sentier  de  la  vertu. 

Un  jour,  cette  demoiselle  appela  son  maître 

1.  25 
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d'équipage,  lui  donna  ordre  de  mettre  à  la  voile, 
et  de  lui  rapporter  une  cargaison  de  ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  de  plus  précieux  au  monde. 
Vainement  le  capitaine,  qui  avait  coutume  de 
recevoir  des  ordres  délaillés  et  positifs,  deman- 
da-t-il  des  instructions  plus  précises ,  la  demoi- 
selle se  fâcha,  s'en  tint  à  son  premier  mot,  et  lui 
dit  de  mettre  aussitôt  à  la  mer.  Le  marin  partit 
donc,  incertain,  irrésolu,  ne  sachant  comment 
se  conformer  à  l'ordre  de  sa  maîtresse  dont  il 
ne  connaissait  que  trop  l'humeur  diiïicile  et  sé- 
vère. Après  avoir  long-temps  réfléchi  sur  ce 
qu'il  avait  à  faire,  il  se  dit  enfin  :  «  Je  veux  lui 
apporter  une  cargaison  du  froment  le  plus  pré- 
cieux ;  que  peut-on  trouver  en  effet  sur  la  terre 
de  plus  beau  et  de  plus  noble  que  ce  grain 
magnifique  dont  aucun  homme  ne  peut  se 
passer?  »  En  conséquence,  il  fit  voile  jDour  Dant- 
zig,  prit  une  cargaison  de  magnifique  froment 
et  repartît  pour  Stavorcn ,  mais  non  sans  trem- 
bler sur  l'accueil  qui  l'y  attendait.  «Eh!  quoi, 
capitaine,  lui  cria  la  demoiselle,  te  voilà  déjà 
de  retour?  Je  te  croyais  sur  les  côtes  d'Afrique 
pour  y  acheter  de  l'or  et  de  l'ivoire  ;  voyons  ta 
cargaison.  »  Le  capitaine  vit  bien  à  ce  discours 
de  sa  maîtresse  que  son  emplette  ne  lui  plairait 
guère  ;  il  répondit  en  hésitant  :  «  Maîtresse ,  je 
vous  apporte  le  plus  beau  froment  qu'il  soit 
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possible  dv  liouvci"  dans  toulo  l'étendue  de  la 
Icrre.  —  Du  Iroment  !  dit-elle  ;  tu  oses  m'ap- 
porler  une  pareille  misère!  —  Je  ne  croyais 
pas  que  ce  qui  nous  donne  notre  bon  pain  de 
tous  les  jours  fût  une  si  grande  misère.  —  Je 
vais  te  montrer  combien  je  fais  peu  de  cas  de  la 
cargaison  ;  par  quel  côté  est-elle  entrée  dans  le 
vaisseau?  —  Par  tribord,  dit  le  capitaine. — 
Eh  bien  !  je  t'ordonne  de  jeter  à  l'heure  même 
dans  la  mer  par  bâbord  toute  la  charge  de  ton 
vaisseau  ;  j'irai  moi-même  à  bord  pour  voir  si 
mon  ordre  a  été  ponctuellement  exécuté.  » 

Le  capitaine  hésita  à  exécuter  un  ordre  qui  lui 
paraissait  un  crime  horrible ,  et  il  se  hâta  de 
rassembler  tous  les  pauvres  et  tous  les  indigens 
de  la  ville  à  l'endroit  où  était  le  vaisseau,  espé- 
rant par  la  vue  de  tant  de  malheureux  toucher 
le  cœur  de  sa  maîtresse;  elle  vint  et  demanda  ; 
«  Comment  mon  ordre  a-t-il  été  exécuté?»  Alors 
une  multitude  de  pauvres  se  jetèrent  à  ses  ge- 
noux et  l:i  supplièrent  de  leur  distribuer  oq 
grain  plutôt  que  de  le  faire  jeter  à  la  mer; 
mais  le  cœur  de  la  demoiselle  resta  dur  comme 
une  pierre ,  et  elle  renouvela  l'ordre  de  jeter 
sans  délai  la  cargaison  par-dessus  les  bordsw 
Alors  le  capitaine  ne  se  contint  plus,  et  il  dit 
tout  haut  :  «  îSon,  Dieu  ne  peut  laisser  impunie 
une  pareille  mi'xîhanceté ,  s'il  est  vrai  que  le  ciel 
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récompense  les  bons  el  punisse  les  méchans;  un 
jour  viendra  où  vous  désirerez  pouvoir  ramasser 
un  à  un  ,  pour  en  appaiser  voire  faim ,  le  noble 
grain  que  vous  perdez  ainsi  !  —  Quoi  !  dit-elle 
avec  un  rire  infernal,  je  tomberai  dans  l'indi- 
gence !  je  deviendrai  pauvre  et  manquerai  de 
pain!  Il  est  aussi  vrai  que  cela  arrivera  qu'il 
est  vrai  que  mes  yeux  reverront  cet  anneau  que 
je  jette  maintenant  au  fond  de  la  mer.  »  A  ces 
mots,  elle  tira  de  son  doigt  un  anneau  précieux 
et  le  jeta  au  milieu  des  flots.  Toute  la  cargaison 
du  vaisseau,  tout  le  grain  qui  s'y  trouvait,  fut 
ainsi  jeté  à  la  mer. 

Qu'arriva-t-il ?  Quelques  jours  après,  la  ser- 
vante de  cette  demoiselle ,  étant  allée  au  mar- 
ché ,  acheta  un  églefin  et  se  mit  à  le  préparer 
dans  la  cuisine;  quand  elle  le  coupa,  elle  trouva 
dedans  un  précieux  anneau  et  le  montra  à  sa 
maîtresse.  Celle-ci,  en  le  voyant,  le  reconnut 
aussitôt  pour  son  anneau ,  qu'elle  avait  tout  ré- 
cemment jeté  dans  la  mer;  elle  pâlit,  et  sentit 
dans  sa  conscience  les  remords,  avant-coureurs 
du  châtiment  ;  mais  quel  fut  son  effroi ,  lors- 
qu'au même  instant,  elle  reçut  la  nouvelle  que 
toute  sa  flottille  qui  revenait  de  l'Orient  avait 
échoué  !  Peu  de  jours  après ,  elle  apprit  encore 
la  perte  d'autres  bâtimens  sur  lesquels  elle  avait 
de  riches  cargaisons.  Un  autre  de  ses  vaisseaux 
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fut  pris  par  les  Maures  et  les  Turcs  ;  cl  quc^l- 
ques  maisons  de  commerce,  avec  lesquelles  elle 
était  en  relation  d'alVaires,  étant  venues  à  man- 
quer, ces  faillites  achevèrent  sa  ruine,  et  à  peine 
s'ctail-il  écoulé  une  année,  que  la  terrible  me- 
nace de  son  capitaine  s'accomplit  de  tout  point. 
Pauvre  et  délaissée  de  tout  le  monde,  maltraitée 
même  par  plusieurs ,  sa  misère  ne  fit  que  s'ac- 
croître de  jour  en  jour  ;  pressée  par  la  faim,  elle 
alla  demander  du  pain  de  porte  en  porte,  et 
souvent  n'en  put  obtenir  une  seule  bouchée  ; 
enfin  le  chagrin  s'empara  d'elle,  et  elle  mourut 
dans  le  désespoir. 

Quant  au  froment  qui  avait  été  jeté  dans  la 
mer,  il  germa  et  poussa  l'année  suivante ,  mais 
ne  porta  que  des  épis  sans  grain.  Malheureuse- 
ment personne  ne  profila  de  la  leçon  ;  au  con- 
traire l'impiété  des  habilans  de  Stavoren  ne  fit 
que  croître  d'année  en  année,  si  bien  que  le  bon 
Dieu  retira  enfin  l'appui  de  son   bras  à   cette 
ville  corrompue.  Un  jour,  en  puisant  de  l'eau 
dans  les  puits,  on  en  retira  des  harengs ,  et,  la 
nuit .  la  mer  sortit  de  son  lit ,  et  «ngloutit  sous 
ses  flots  plus  des  trois  quarts  de  la  ville.  Encore 
à  présent,   il  s'écroule  chaque  année  quelques- 
unes  des  cabanes  des  habitans,  et  on  ne  saurait 
plus  trouver  h  Stavoren ,  dans  cette  ville  mau- 
dite, un  seul  habitant  aisé.  A  la  place  qu'elle 
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occupait,  il  pousse  encore  tous  les  ans  dans  l'eau 
une  espèce  d'herbe  qu'aucun  botaniste  ne  con- 
naît, qui  ne  porte  pas  de  fleur  et  qu'on  ne  trouve 
nulle  part  ailleurs.  La  tige  s'élève  très  haut, 
l'épi  ressemble  à  un  épi  de  froment ,  mais  il  est 
stérile  et  sans  grain.  Le  banc  de  sable ,  sur  le- 
<|uel  il  pousse,  s'étend  le  long  de  la  ville  de  Sta- 
voren,  et  n'a  pas  d'autre  nom  que  celui  de 
Frauensand  (Sable  de  la  dame  ). 


PAIIV    CHANGE    EN   PIERRE. 

Melissantes,  Handb.  far  Biirger  und  Bauem.,  Francf.  et  Lcipz,, 
1744»  P»  128.  —  Ernst,  Gcmiitlisergœtztichkeit ,  p.  946.  —  Rlwi- 
nisch.  Antlqiiarlus  ,  p.  864.  —  Traditions  orales  de  Landshul.  — 
ZeilHiER  ,  Handbuch  von  allerlei  Niitzl.  Saclien  und  Dcnkvuiïrdii^- 
heiten,  TJlm,  i655,  p.  37. 

C'est  une  tradition  qu'on  trouve  en  plusieurs 
endroits,  et  nommément  en  Westphalie  que, 
dans  un  temps  de  grande  cherté,  une  sœur  qui 
avait  le  cœur  dur  dit  à  sa  pauvre  sœur  qui  lui 
demandait  a1?ec  prière  un  peu  de  pain  pour  elle 
et  pour  ses  enfans  :  «  Si  j'avais  du  pain  ,  je  vou- 
drais qu'il  se  changeât  en  pierre,  plutôt  que  de 
te  le  donner!  »  et  qu'aussitôt  toute  sa  provision 
de  pain  fut  changée  en  pierre.  A  Leyde,  en  Hol- 
lande, on  conserve  dans  la  grande  église   de 
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Saint-Pierre  un  pain  ainsi  pétrifié  et  on  le  mon- 
tre à  tout  le  monde  comme  prouve  de  la  vérité 
de  cette  histoire. 

En  l'année  i5'-c),  un  boulanger  de  Dorlmund 
avait,  dans  une  famine,  acheté  beaucoup  de 
grains  et  se  réjouissait  à  l'idée  de  réaliser  de 
grands  bénéfices  en  le  vendant  à  un  prix  très 
élevé.  Comme  il  se  flattait  de  cette  espérance, 
tout  le  pain  qu'il  avait  dans  sa  maison  se  chan- 
gea un  beau  jour  en  pierre  et  lorsque ,  ayant 
pris  une  miche,  il  voulut  la  couper  avec  un 
couteau,  il  en  sortit  du  sang.  Il  monta  aussitôt 
dans  sa  chambre  et  s'y  pendit. 

ALanshut,  dans  l'église  cathédrale  consacrée 
à  saint  Kaslulus,  est  suspendue,  enchâssée  dans 
un(^  garniture  d'argent,  une  pierre  ronde  qui  a 
la  forme  d'un  pain  et  sur  la  surface  de  laquelle 
se  trouvent  quatre  petits  trous.  Voici  ce  que  la 
tradition  rapporte  à  ce  sujet  :  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  saint  Kaslulus  alla  se  présenter, 
comme  un  pauvre  homme,  à  une  veuve  de  la 
ville  et  lui  demander  l'aumône.  Cette  femme 
dit  à  sa  fille  de  donner  à  cet  indigent  l'unique 
pain  qui  leur  restât  encore.  La  fille ,  qui  le  don- 
nait à  regret,  voulut  au  moins  en  casser  quel- 
ques morceaux  à  la  hâte,  mais  au  même  instant 
le  pain,  qui  déjà  était  la  propriété  du  saint,  se 
changea  en  pierre,  et  on  voit  encore  aujourd'hui, 
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tn's  dislinctemciil ,  la  marque  des  doigts  de  la 
demoiselle. 

Dans  un  temps  où  tout  était  fort  cher ,  une 
pauvre  femme  ayant  un  enfant  dans  ses  bras  et 
à  ses  côtés  un  autre  qui  lui  demandait  du  pain  à 
grands  cris,  allait  demandant  l'aumône  par  les 
rues  de  Dantzig.  Elle  rencontra  un  moine  du 
couvent  Saint- Oliva  ,  le  pria  de  lui  donner 
une  bouchée  de  pain  pour  ses  enfans.  «  Je 
n'en  ai  pas,  »  lui  répondit  le  moine.  La  femme 
lui  dit  :  «Hélas  !  je  vois  que  vous  avez  du  pain 
caché  sur  votre  estomac.  —  Oh  !  ce  n'est  qu'une 
pierre  pour  jeter  aux  chiens,  »  repartit  le  moine; 
puis  il  poursuivit  sa  route.  Un  instant  après ,  il 
voulut  tirer  son  pain  et  le  manger,  mais  il  trouva 
qu'il  était  réellement  changé  en  pierre.  11  fut 
eilrayé,  reconnut  sa  faute  et  jeta  la  pierre 
qu'on  voit  encore  suspendue  dans  l'église  du 
lieu. 


LA   TOUi\  DES   RATS,    A  liii\r.E\. 

Bangk,  Thur.  Chronih  ,  f.  35.  B. 

A  Bingcn,  il  s'élève  du  milieu  du  Rhin  une 
haute  tour  dont  on  raconte  ce  qui  suit  :  En 
l'année  974  ,  il  y  eut  en  Allemagne  une  si  grande 
disette,  que  les  hommes  furent  forcés  de  man- 
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gcr  des  chuls  ol  des  cliicns,  el  que.  malgré  cela, 
beaucoup  de  gens  moururent  de  faim.  Il  y  avait 
alors,  à  Mayence,  un  évêque  nommé  Jlatlo 
second ,  vieil  avare ,  qui  ne  songeait  qu'à  aug- 
menter ses  richesses;  il  vit  bien  les  pauvres 
gens  tomber  de  faiblesse  dans  la  rue  et  se  pré- 
cipiter en  foule  chez  les  boulangers  et  piller  le 
pain,  mais  il  ne  fut  nullement  touché  de  ce 
spectacle;  au  contraire,  il  dit  :  «  Faites  ras- 
sembler tous  les  pauvres  dans  une  grange  hors 
de  la  ville  ,  je  leur  donnerai  à  manger.  »  Et  lors- 
qu'ils furent  rassemblés  dans  la  grange,  il  en 
ferma  la  porte ,  y  mit  le  feu  et  brûla  la  giange 
avec  les  pauvres  gens.  Pendant  que  les  malheu- 
reux faisaient  entendre  au  milieu  des  flammes 
des  cris  lamentables  et  déchirans,  l'évèque 
criait  :  «  Entendez,  entendez,  comme  siHlent 
les  rats!  »  Mais  Dieu  notre  Seigneur  ne  tarda 
pas  à  le  jiunir;  il  fut  assailli  d'une  multitude  de 
rats  qui ,  la  nuit  et  le  jour,  couraient  sur  lui  et 
mangeaient  sa  chair;  il  ne  pouvait,  quelques 
efforts  qu'il  fît,  se  délivrer  de  ces  animaux. 
Enfin ,  ne  sachant  quel  autre  moyen  employer , 
il  fit  construire  à  Bingen ,  au  milieu  du  Rhin, 
nnc  tour  qui  se  voit  encore  aujourd'hui,  dans 
l'espoir  de  se  soustraire  ainsi  à  leur  acharne- 
meul;  mais  les  rats  traversèrent  le  fleuve  à  la 
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nage,  envahirent  la  tour  et  dévorèrent  l'évêque 
tout  vivant. 


nïJBE^RIED. 

Tradiiion  orale  de  l'Odcnwald. 

Dans  le  fînage  de  Grossbieberau  il  y  a ,  vis-à- 
vis  d'Ueberau  ,  une  vallée  que  les  gens  du  pays 
appellent  le  Buhenried  (la  vallée  des  mauvais 
garçons) ,  et  ils  ne  passent  jamais  par  là,  lors- 
qu'il est  nuit ,  sans  avoir  la  chair  de  poule.  An- 
ciennement ,  lorsque  la  guerre  et  la  famine  dé- 
solaient l'empire  ,  deux  jeunes  mendians  qui  ne 
s'étaient  jamais  quittés  et  avaient  coutume  de 
venir  dans  la  vallée  partager  les  aumônes  qu'ils 
avaient  reçues  dans  la  journée,  revinrent  d'Ue- 
berau. Ce  jour-là ,  ils  n'avaient  reçu  qu'une  ou 
deux  pièces  de  monnaie,  mais  le  riche  Schulz 
avait  donné  à  l'un  d'eux  une  petite  miche  de 
pauvres ,  en  l'invitant  à  la  partager  avec  son 
compagnon.  Après  avoir  partagé  très  loyale- 
ment tout  le  reste ,  le  garçon  à  la  miche  la  tira 
de  son  sac  pour  la  partager  aussi ,  quand  il 
lui  vint  l'idée,  l'infernale  idée  de  garder  le  pain 
pour  lui  seul  et  de  n'en  pas  donnei;  du  tout  à 
l'autre.  La  paix  dès  lors  fut  rompue  entre  eux  ; 
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on  se  disputa;  des  mois  on  en  vint  aux  coups, 
et,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvant  triompher  de 
son  adversaire,  chacun  arracha  un  pieu  dans  le 
parc.  Le  malin  esprit  dirigea  leurs  bras  et  tous 
les  deux  tombèrent  frappés  d'un  coup  mortel. 
Pendant  les  trois  nuits  qui  suivirent  ce  double 
meurtre,  pas  une  feuille  ne  remua,  pas  un 
oiseau  ne  chanta  dans  la  vallée  ;  depuis  ce  temps 
il  s'y  passe  des  choses  monstrueuses,  et  on  y  en- 
tend les  plaintes  et  les  gémisscmens  des  deux 
garçons. 


KIADCLBIIUECK   (POAT   DES   EIVFANS). 

Tradition  orale. 

Deux  petits  enfans ,  à  cheval  sur  des  bâtons, 
chevauchaient  sur  le  pont  qui  réunit  les  deux 
bords  de  la  Wippcr  et  ils  tombèrent  dans  l'eau. 
C'est  de  c(4lc  circonstance  que  Kindelbriick  , 
ville  municipale  de  Thuringe,  a  tiré  son  nom. 
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LES   EIVFAIVS  D'HAMELIV. 

Sam.  Ericii  ,  der  Hamclschen  Kinder  Ausgani;.  —  Kip.chmWer  ,  loin 
iingliiklichen  Aitsgang  der  Jlamel.  Kinder,  Dresde  et  Leipz.,  1703, 
in-8. —  JoH.  Weier,  ion  Teiifels-Gespenstern,!,  c.  16. — MeIdom, 
SS.  RR.  GG. ,  III ,  p.  80.  —  HoNDOBF,  Prompt,  exempt.  TU.  de 
cdttc.  libcror. —  Becherer,  Thiir.  Cliroml\,  p.  ofiô-Sô;.  — Seyfried, 
3/cduUa,  p.  4;6.  —  IIcebner  ,  Geogr.  III ,  Hamb..  1736  ,  p.  Gi  1- 
61 3.  — Verstegan,  de  cayed  intelligence,  Londres,  i634,  p.  85-86. 
—  Chronique  d'Hameln  et  autres. 

En  l'année  1284,  un  homme  étrange  se  fit 
voir  à  Hameln.  Il  avait  une  robe  d'une  étoffe  de 
diverses  couleurs ,  ce  qui  lui  fit  donner  appa- 
remment le  nom  de  Bundting  (Bunt,  bigarré), 
et  il  se  faisait  passer  pour  un  preneur  de  rats, 
promettant,  moyennant  une  certaine  somme, 
de  délivrer  la  ville  entière  des  souris  et  des  rats 
qui  l'infestaient.  Les  bourgeois  tombèrent  d'ac- 
cord avec  lui,  et  lui  assurèrent  un  certain  sa- 
laire. Le  preneur  de  rats  tira  alors  un  petit 
sifllet  et  se  mit  à  siffler  ;  aussitôt  rats  et  souris 
de  sortir  de  toutes  les  maisons  et  de  venir  se 
rassembler  autour  de  lui.  Lorsqu'il  pensa  qu'il 
n'y  en  avait  plus  aucun  en  retard  .  il  marcha  et 
toute  la  troupe  le  suivit;  il  la  conduisit  au 
Weser;  là,  il  quitta  ses  vêtemens  et  entra  dans 
l'eau  ;  tous  les  rats  s'y  précipitèrent  après  lui  et 
se  noyèrent. 

Après  avoir  ainsi  délivre  de  ce  fléau  les  ha- 
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bilans  de  la  ville  ,  il  réclama  le  salaire  proini>  ; 
mais  ceux-ci  refusèrent  sous  divers  préle\les  de 
le  lui  donner,  et  notre  homme  s'en  alla  furieux. 
Le  26  de  juin,  jour  de  Saint-Jean  et  de  Sainl- 
Paul ,  le  matin  à  sept  heures ,  selon  d'autres ,  à 
midi,  il  reparut,  mais  dans  l'accoutrement 
d'un  chasseur  au  visage  rébarbatif,  la  tèle  cou- 
verte d'un  chapeau  rouge  de  forme  étrange,  et 
il  fît  entendre  son  sifflet  dans  les  rues.  Aussitôt 
on  vit  accourir  autour  de  lui ,  non  plus  celte 
fois  des  rats  et  des  souris,  mais  des  enfans  de 
quatre  ans,  garçons  et  fdles,  en  grande  quantité, 
et  de  ce  nombre  était  la  fille  déjà  grande  du 
bourgmestre.  Tout  cet  essaim  cVenfaiis  le  suivit, 
et  il  les  conduisit  sur  une  montagne  où  il  dis- 
parut avec  eux.  Cette  disparition  eut  pour  té- 
moin une  bonne  d'enfans  qui  avait  suivi  de 
loin  avec  un  enfanl  sur  les  bras;  elle  courut 
aussitôt  jeter  l'alarme  dans  la  ville.  Les  parens 
se  précipitèrent  en  foale  hors  des  portes,  et,  \v 
cœur  en  proie  à  la  plus  vive  anxiété,  se  mirent 
en  quête  de  leurs  enfans.  Les  mères  jetaient  des 
cris  lamentables  et  se  désolaient.  On  envoya 
sur  l'heure  des  messagers  de  tous  côtés  sur  la 
terre  et  sur  l'eau,  pour  s'informer  si  l'on  n'avait 
point  vu  les  enfans  ou  du  moins  quelques-uns  ; 
mais  ce  fut  peine  inutile.  Il  y  en  eut  en  tout  cent 
trente  de  perdus.   Deux  d'entre  eux  s'élant  at- 


—  398  — 
tardés  on  roule,  revinrent,  dit-on;  mais  run. 
était,  aveugle  et  l'autre  muet  ;  le  premier  ne  put 
désigner  l'endroit,  mais  seulement  raconter 
comment  ils  avaient  suivi  l'homme  au  sifflet; 
et  le  second,  bien  qu'il  n'eût  rien  entendu  , 
montra  le  lieu.  Un  petit  enfant,  qui  était  ac- 
couru en  chemise,  retourna  pour  prendre  sa 
robe,  et  cette  précaution  le  sauva  du  malheur 
des  autres;  en  effet,  lorsqu'il  revint,  les  autres 
avaient  déjà  disparu  dans  un  abîme  que  l'on 
montre  encoçe  sur  une  colline. 

La  rue  par  où  les  enfans  s'étaient  rendus  à  la 
porte  de  la  ville  pour  sortir,  s'appelait  encore 
au  milieu  du  dix-huitième  siècle  (aujourd'hui 
même  encore)  la  rue  Bunge-lose  (la  rue  Sans- 
Tambour,  la  rue  Tranquille),  parce  qu'il  était 
•défendu  d'y  danser  et  d'y  faire  entendre  le  son 
d'un  instrument  ;  et  lorsqu'une  nouvelle  mariée 
était  conduite  à  l'église ,  au  son  de  la  musique, 
les  musiciens  étaient  obligés  de  traverser  la  rue 
sans  jouer.  La  montagne  voisine  de  Hameln,  où 
les  enfans  ont  disparu ,  s'appelle  le  Poppenherg, 
et  on  y  a  élevé,  à  droite  et  à  gauche,  deux  pierres 
en  forme  de  croix.  Quelques  personnes  disent 
que  ces  enfans  furent  conduits  dans  une  ca- 
verne et  qu'ils  revinrent  à  Siebenbûrgen. 

Les  habitans  d'Hameln  consignèrent  le  fait 
dans  les  registres  de  la  ville,  et  ils  datèrent  leurs 
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lettres  et  leurs  actes  publics  d'après  l'année  et 
le  jour  où  ils  avaient  perdu  leurs  enfans.  Selon 
Seyfried,  la  date  exacte,  telle  qu'elle  est  con- 
statée dans  le  registre,  est  le  22  et  non  le  26  juin. 
Les  lignes  suivantes  furent  inscrites  sur  la  fa- 
rade  de  rilô tel  de-Ville  : 

Jm  Jahr  liS'i  na  Chris  fi  Gebort 

T/io  Haniel  wnrrlen  i.thgevort 

Huniert  und  drcissig  Kinder  dasii'vesl  geborn 

Dorch  cincn  Piper  iinder  dcn  Kœppen  verlorn. 

L'nn  1281  aprè=;  la  naissance  de  Jcsiu-Christ 

A  Hamel  furent  enlo^cs 

Cent  Ireiite  cufans,  nt's  dans  l,i  ville  , 

Et  pet  dijs  par  un  siflleur  sous  la  moulagne. 

Kt  sur  la  nouvelle  porte  : 

Centum  ter  denos  cum  magiis  ab  tirbe  piielhs 
Diixerct  ante  annos  CCLXXII  condita  porta  fuit. 

Kn  l'année  i5-2,  le  bourgmestre  fit  peindre 
cette  histoire  sur  les  fenêtres  de  l'église  avec  une 
inscription  qui  est  aujourd'hui  en  grande  partie 
illisible.  Une  médaille  fut  aussi  frappée  en  mé- 
moire de  l'événement. 
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LE    PUEIVEUR  DE   RATS. 

Tradition  orale  de  la  Boliêine  allemande. 

Le  preneur  de  rats  connaît  un  certain  air,  il 
le  siffle  neuf  fois,  et  tous  les  rats  le  suivent  où 
il  veut,  clans  les  étangs  ou  dans  les  mares. 

Une  fois ,  on  ne  pouvait  pas  dans  un  village 
se  délivrer  des  rats,  et  l'on  manda  le  preneur 
de  rats.  Il  n'eut  qu'à  présenter  une  baguette  de 
coudrier  ;  et  aussitôt  tous  les  rats  du  pays  ac- 
coururent; ils  suivaient  quiconque  prenait  cette 
baguette;  mais  il  attendit  jusqu'au  dimanche, 
et  la  plaça  devant  la  porte  de  l'église.  Lorsque 
le  monde  revint  du  service  divin ,  un  meunier 
qui  passait  aperçut  la  baguette ,  et  dit  :  «  Gela 
mie  fera  une  superbe  badine  pour  me  prome- 
ner. »  11  la  prit  à  la  main,  et  sortit  du  village 
pour  se  rendre  à  son  moulin;  mais  voici  que 
quelques  rats,  sortant  de  leurs  trous ,  se  mirent 
à  le  suivre  à  travers  champ,  à  se  rapprocher  de 
lui,  et  lorsque  mon  meunier  qui,  ne  se  doutant 
de  rien,  tenait  toujours  la  baguette,  fut  arrivé 
dans  la  prairie,  une  multitude  de  rats  qui  s'aug- 
mentait à  chaque  pas,  courut  après  lui  de  toutes 
parts;  bientôt  elle  l'eut  gagné  de  vitesse,  arriva 
avant  lui  au  moulin,  s'y  inslalla  et  n'en  détala 
plus.  Ce  fut  pour  lui  un  vrai  fiéau. 
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LF.  rnCIVEUR  DE  SERPEXS. 

Joir.  NYciEr. ,  ion  TeufelsClespcnstcrn ,  p.  gS. 

A  Salzbiirg,  un  magicien  se  vanta  de  pouvoir 
rassembler  dans  une  fosse  tous  les  serpens  qui 
étaient  dans  le  pays  à  un  mille  à  la  ronde  et  les 
tuer  ;  mais  lorsqu'il  voulut  essayer,  il  vint  enfin 
un  grand  et  vieux  serpent  qui,  au  moment  où  il 
voulut  le  forcer  par  la  vertu  des  mots  magiques 
à  sauter  dans  la  fosse,  s'élança  sur  lui ,  se  roula 
autour  de  son  corps,  l'enlaça  dans  ses  replis 
comme  dans  une  ceinture,  puis  l'entraîna  dans 
la  fosse  et  le  tua. 


LA  PETITE   SOURIS. 

PRrTor.n.s,  TVellbesclir.,  i.  /|0 ,  4'  ;  vov.  TI ,    iGt. 

Dans  la  Thuringe ,  près  de  Saalfeld,  dans  un 
noble  manoir  deWirbach,  il  se  passa,  au. com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  l'événement 
qu'on  va  lire.  Les  domestiques  épluchaient  des 
légumes  dans  la  salle;  une  servante,  ayant  envi(^ 
de  dormir,  quitta  les  autres,  et  se  mit  tout  près 
sur  un  banc  pour  reposer.  Après  quelque  temps 
de  repos,  il  sortit  de  sa  bouche,  qui  était  ou- 
I.  26 
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verte ,  une  petite  souris  rouge.  La  plupart  des 
domestiques  la  virent  et  se  la  montrèrent  les  uns 
aux  autres.  Cette  souris  se  dirigea  précipitam- 
ment vers  la  fenêtre  qui  se  trouvait  justement 
entr'ouverte,  sortit  et  resta  un  instant  dehors. 
Alors  une  soubrette  curieuse  et  indiscrète ,  ne 
tenant  aucun  compte  des  observations  que  les 
autres  lui  firent,  s'approcha  de  la  servante  que 
son  âme  venait  de  quitter,  la  remua,  la  secoua, 
la  poussa  un  peu  en  avant,  puis  revint.  Un 
instant  après ,  la  souris  revint  aussi ,  courut  à 
la  place  où  elle  avait  laissé  la  servante,  lors- 
qu'elle était  sortie  de  sa  bouche  ouverte,  trotta 
par-ci,  trotta  par-là,  cherchant  le  corps  qu'elle 
habitait;  enfin  ne  le  trouvant  pas  et  ne  pouvant 
parvenir  à  se  mettre  à  l'aise ,  elle  disparut. 
Mais  la  servante  était  morte  et  resta  morte,  et 
la  soubrette  se  repentit  en  vain  de  sa  curiosité. 
Au  surplus  dans  ce  même  manoir,  il  y  avait  un 
valet  que  le  cauchemar  avait  tourmenté  souvent 
auparavant,  et  qui  ne  pouvait  avoir  aucun  re- 
pos ;  la  mort  de  la  servante  mit  fin  à  son  tour- 
ment. 


LA  FUMEE  QUI  SORT. 

Pr^etorios,  Pf^etlbcsclireib.,  II,  i6i. 

A  Hersfcld,  servaient  dans  la  même  maison 
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deux  servantes  qui,  chaque  soir,  avant  de  se 
mettre  au  lit,  s'asseyaient  quelque  temps  en  si- 
lence dans  la  salle.  Le  maître  de  la  maison  finit 
par  trouver  cette  habitude  un  peu  étrange  ;  une 
fois  il  ne  se  coucha  pas ,  se  cacha  dans  la  cham- 
bre, curieux  de  voir  ce  qui  se  passait.  Or,  lors- 
que les  deux  servantes  se  virent  assises  toutes 
les  deux  seules  auprès  de  la  table,  l'une  d'entre 
elles  éleva  la  voix,  et  dit  : 

«  Geist  ihue  dich  entzïicken 

Und  thuejeiieii  Knecht  dnïcken  !  » 

% 

Esprit ,  va  te  réjouir, 

Et  fais  ce  \akt  souffrir. 

A  ces  mots,  il  lui  sortit  du  cou,  ainsi  qu'à 
l'autre  servante,  comme  une  fumée  noire  qui 
s'échappa  par  la  fenêtre;  toutes  les  deux  tom- 
bèrent aussitôt  dans  un  profond  sommeil.  Le 
maître  de  la  maison  vint  à  l'une  d'elles,  l'appela 
par  son  nom  et  la  secoua,  mais  en  vain;  elle  ne 
bougea  pas.  Il  finit  par  s'en  aller  et  les  laisser 
dormir.  Le  lendemain  matin,  la  servante  qu'il 
avait  secouée  était  morte;  l'autre  qu'il  n'avait 
pas  touchée,  ^Kiit- 
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LA  CHATTE  QUI  SOlîT   DU  SAULK. 

Der  ungewissenhaflc  Apolhekcr,  p.  SgS. 

Un  paysan  de  Strasslcben  a  raconté  que,  dans 
son  village,  il  y  avait  une  certaine  servante 
qui  avait,  mainte  et  mainte  fois,  disparu  de  la 
danse,  sans  que  personne  sût  où  elle  était  passée, 
jusqu'à  ce  qu'enfin ,  après  un  assez  long  inter- 
valle ,  on  la  voyait  reparaître.  Une  fois  il  s'en- 
tendit avec  d'autres  paysans  pour  la  suivre.  Or, 
le  dimanche  elle  revint  à  la  danse ,  se  divertit 
avec  les  garçons ,  puis ,  comme  de  coutume , 
s'en  alla.  Quelques-uns  la  suivirent  ;  elle  sortit 
du  cabaret ,  prit  le  chemin  des  champs ,  courut 
sans  regarder  derrière  elle  à  un  saule  creux  dans 
l'intérieur  duquel  elle  se  cacha.  Les  paysans  la 
suivirent  toujours,  curieux  de  voir  si  elle  reste- 
rait long-temps  dans  ce  saule,  et  ils  attendirent 
dans  un  endroit  où  ils  étaient  très  bien  cachés. 
Un  petit  moment  après,  ils  aperçurent  une 
chatte  qui  s'élançait  hors  du  saule  et  se  diri- 
geait, en  courant  toujours  à  travers  champs, 
vers  Langendorf.  Les  valets  alors  s'approchè- 
rent de  l'arbre. -La  fille  ou  jp^iitot  son  corps, 
roide  et  engourdi,  était  appuyé  contre;  ils  eu- 
rent beau  le  remuer,  le  secouer;  jamais  ils  ne 
purent  le  ramènera  la  vie.  La  frayeur  les  saisit; 
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ils  laissent  là  k*  corps  cl  relourncnl  à  leur  ca- 
chelte.  Au  bout  de  quelque  temps,  ils  voient 
revenir  la  chatte  .  qui  se  glisse  doucement  dans 
le  saule  ;  la  servante  se  lève,  part  et  retourne  au 
village. 


OIIAGE  ET   GRÊLE  PROVOQUÉS. 

GooELMAXN  ,  ion  Zatibcrem,  ubcrsetzl  io«  IN'igkin  ,  \,  l,i>.  83. — 
Luther  ,  Tisch-Reden,  104.  —  Kirciiiiof,  TVcndanmuth,  V,  n"  2G1 , 
p.  3iC.  —  Lercheimeb  ,  p.  5o  et  suiv. 

Kn  l'année  i555,  on  prit  à  Berlin  deux  sor- 
cières qui  osaient  faire  de  la  glace  pour  détruire 
les  moissons.  Ces  sorcières  avaient  soustrait  un 
petit  enfant  à  leur  voisine,  l'avaient  coupé  en 
morceaux  et  fait  cuire  au  feu.  Dieu  permit , 
dans  sa  justice,  que  la  mère,  en  cherchant  son 
enfant ,  vint  chez  elles  et  vit  dans  une  petite 
marmite  les  membres  de  son  enfant  perdu.  Les 
tieux  femmes  furent  arrêtées  et  elles  avouèrent, 
dans  l'interrogatoire  qu'elles  eurent  à  subir  de- 
vant la  justice,  que  si  la  cuisson  de  ces  membres 
d'enfant  avait  élé  menée  à  point,  il  serait  sur- 
venu d(j  grands  froids  avec  de  la  glace  qui  au- 
raienUipntièrement  détruit  les  moissons. 

Deux  sorcières  arrivèrent  ensemble,  un  jour, 
dans  une  auberge  ;  elles  avaient  placé  dans  un 
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certain  endroit  deux  brocs  ou  baquets  pleins 
d'eau  et  elles  délibéraient ,  entre  elles ,  sur  la 
question  de  savoir  si  ce  serait  le  grain  ou  le  vin 
qui  ressentirait  les  effets  du  sort  qu'elles  prépa- 
raient. L'aubergiste ,  qui  était  caché  dans  un 
coin,  entendit  leur  conversation,  et  le  soir, 
lorsque  les  deux  femmes  furent  au  lit ,  il  prit 
les  baquets  et  les  versa  sur  elles;  l'eau  se  changea 
aussitôt  en  glace  et  toutes  les  deux  moururent 
sur  l'heure. 

Une  pauvre  veuve,  qui  ne  savait  comment 
faire  pour  donner  du  pain  à  ses  enfans  ,  alla  dans 
la  forêt  pour  ramasser  du  bois  et,  ce  faisant, 
elle  songeait  à  son  malheur.  Le  diable  alors  se 
présenta  à  elle  sous  la  figure  d'un  forestier  et  lui 
demanda  :  «  Pourquoi  êles-vous  si  triste  ?  Est- 
ce  que  vous  avez  perdu  votre  mari  ?»  — •  «  Oui,  » 
répondit  -  elle.  «Si  tu  veux,  ajouta-t-il,  me 
prendre  et  m'obéir,  je  te  donnerai  de  l'argent 
en  quantité.  »  Il  lui  parla  si  bien ,  lui  fit  de  si 
belles  promesses,  qu'à  la  fin  elle  céda,  renia 
Dieu  et  fit  l'amour  avec  le  diable.  Au  bout  d'un 
mois ,  son  amant  revint  et  lui  présenta  un  balai, 
l'invitant  à  l'enfourcher  en  guise  de  cheval , 
pour  se  rendre,  en  droite  ligne,  à  travers  la 
bouc  et  les  mares ,  les  chemins  secs  et  l|^  che- 
mins mouillés  ,  à  la  danse  qui  allait  avoir  lieu 
sur  la  montagne.  11  y  avait  là  d'autres  femmes , 
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mais  elle  n'en  connaissait  que  deux ,  dont  l'une 
donna  au  joueur  d'instrument,  pour  son  salaire, 
douze  pfenning.  La  danse  achevée ,  les  sorcières 
se  réunirent  et  cueillirent  des  épis ,  des  feuilles 
de  vigne  et  de  chêne,  pour  gâter  le  grain,  le  rai- 
sin et  les  glands;  mais  elles  ne  réussirent  pas 
lout-à-Cait  par  ce  moyen  ;  la  grêle  n'atteignit 
point  ce  qu'elle  devait  atteindre  ;  l'orage  éclata  à 
côté.  La  même  femme  lui  porta  à  elle-même 
une  brebis  en  considération  de  ce  qu'elle  ren- 
trait tard  chez  elle. 


LA  DAi\SE   DES    SORCIERES. 

Nie.  Remicius,  Dœmonolalrla ,  p.  109. 

Une  femme  de  lïembach  avait  mené  avec  elle, 
à  la  réunion  des  sorcières,  son  fils  Jean,  à  peine 
clgé  de  seize  ans ,  et  comme  il  avait  appris  à  jouer 
du  fifre ,  elle  le  pria  de  les  faire  danser  au  son  de 
son  fifre ,  et ,  afin  qu'on  l'entendît  mieux ,  de 
monter  sur  l'arbre  le  plus  voisin.  Le  garçon 
obéit,  monta  sur  l'arbi^et  joua  du  fifre;  mais 
le  spectacle  de  cette  danse  lui  parut  si  singulier 
(il  s'y  fait  elfeclivement  d'étranges  folies),  qu'il 
ne  put  s'empêcher  de  leur  dire  :  «  Ah!  bon  Dieu, 
d'où  vient  toute  cette  valetaille  folle  et  insensée  !» 
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A  peine  avail-il  prononcé  ces  paroles  qu'il  lomlja 
de  l'arbre  ,  se  démit  une  épaule  et  appela  du  se- 
cours ;  mais  il  n'y  avait  plus  personne  ;  il  était 
seul. 


LES  GRAPPES  DE  11AISI\  ET   LES   ACZ. 

Alg.  LEncuEiMtR  ,  Bcdenhcn  von  der  Zatii/erei ,  f.  ly. 

Il  y  avait  à  la  cour,  à  H....,  un  2>Iaisant  qui 
•joua  à  ses  hôtes  un  tour  singulièrement  imper- 
tinent. Lorsqu'ils  eurent  achevé  de  manger,  ils 
le  prièrent  (et  c'était,  dirent-ils,  un  plaisir 
qu'ils  s'étaient  bien  promis  en  se  rendant  à  son 
invitation)  de  leur  faire  quelque  bon  tour.  11  fit 
pousser,  au  milieu  de  la  table,  une  vigne  char- 
gée de  grappes  mûres  dont  une  pendait  devant 
chacun  des  convives.  Il  dit  à  chacun  de  prendre 
la  sienne  d'une  main ,  de  la  tenir  et  de  mettre , 
avec  l'autre,  le  couteau  sur  la  lige,  comme  pour 
la  couper;  mais  de  bien  se  garder  de  couper. 
11  sortit  alors  de  la  chambre,  puis  revint  :  tous 
les  convives  éLaient  asais ,  tenant  d'une  main  le 
bout  de  leur  propre  nez,  et  de  l'autre  un  cou- 
teau placé  dessus  et  prêt  à  couper.  S'ils  avaient 
coupé,  tous  se  seraient  infaiilibiemenl  mutilé 
le  nez. 


ILS  si:   TlEMiXEIVT  FERME. 

Joii.  Weirh,  I  on  Tcn fcU-Cesj'cnslern ,  p.  io5. 

11  y  avait  à  une  certaine  époque,  à  Magtlc- 
bourg ,  un  singulier  magicien  qui ,  en  présence 
d'une  foul(^  de  speclaleurs,  dont  il  reçut  beau- 
coup d'argent,  fit  voir  un  cheval  d'une  merveil- 
leuse petitesse ,  lequel  dansait  en  rond  ;  quand 
son  spectacle  fut  sur  le  point  de  finir,  il  se 
plaignit  de  l'ingratitude  de  ce  monde,  où  l'on 
était  si  avare,  qu'il  pouvait  à  peine  ol.tenir,  en 
mendiant,  de  quoi  sustenter  son  existence  :  il 
déclara  ,  qu'en  conséquence ,  il  voulait  prendre 
congé  d'eux  et  s'en  aller  au  ciel  par  le  plus  court 
chemin,  pour  voir  si  là-haut  il  ne  ferait  pas 
mieux  ses  alîaires.  A  ces  mots,  il  jeta  en  l'air  une 
corde  que  le  petit  cheval  se  mit  à  tirer  à  l'instant 
même.  L'enchanteur  prit  le  cheval  par  la  queue , 
sa  femme  le  prit  lui-même  par  les  pieds ,  la  ser- 
vante s'accrocha  aux  vêtemens  de  sa  maîtresse , 
et  tous  s'enlevèrent  ainsi,  tout  d'une  pièce,  et 
comme  soudés  l'un  à  l'autre.  Tandis  que  le  peu- 
ple était  là  ,  les  yeux  en  l'air ,  la  bouche  ouverte, 
et,  comme  on  peut  penser,  fort  émerveillé  de 
la  chose,  survint  un  bourgeois  qui  demanda 
pourquoi  on  était  là  à  regarder  en  l'air;  on  lui 
répondit  que  c'éiail  le  magicien  qui  venait  de 
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s'enlever  dans  les  airs  avec  son  petit  cheval.  Il 
leur  dit  alors  que  lui-même  l'avait  vu  passer 
tout  à  l'heure  au-dessus  de  son  auberge. 


LA   CHEMISE   EIVCUAIVTÉE  (  IVOTH-DEMD  ). 

JOH.  Weier,  von  Teufels-Gespenstern ,  1.  8 ,  c.  i8.  — Zedler,  Uni- 
versal Lexicon,  Itâc  voc, — Dcr  ungewisscnhafle  Apotlicker,  p.  65o. 

La  chemise  enchantée  se  prépare  de  la  manière 
suivante.  La  nuit  de  Noël ,  deux  jeunes  filles  in- 
nocentes ,  n'ayant  pas  encore  sept  ans ,  doivent 
filer  du  lin ,  le  tisser ,  le  coudre ,  enfin  en  faire 
une  chemise.  Elle  a  sur  le  devant,  à  l'endroit  où 
elle  couvre  la  poitrine,  deux  têtes  brodées, 
l'une  du  côté  droit  avec  une  longue  barbe  et  un 
casque,  l'autre  du  côté  gauche  avec  une  cou- 
ronne semblable  à  celle  que  porte  le  diable.  Des 
deux  côtés  une  croix,  La  longueur  de  la  chemise 
est  telle ,  qu'aux  hommes  elle  monte  au  cou  et 
descend  jusqu'à  la  moitié  du  corps. 

Quiconque  porte  à  la  guerre  une  semblable 
chemise  enchantée  est  à  l'abri  des  coups ,  des 
blessures,  des  balles  ot  de  tout  autre  accident; 
aussi  empereurs  et  princes  en  ont-ils  toujours 
fait  grand  cas.  On  en  revêt  aussi  les  femmes  en 
couches ,  pour  les  délivrer  plus  vite  et  plus  ai- 
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sèment.  Contra  vero  taie  indùsium,  viro  tamen 
morluo  creplum^  à  feminis  luxuriosis  quœri  ferunt, 
quo  indiUœ  non  am^jUiis  grave&cere  perhibentur.  (On 
dit  que  les  chemises  de  cette  espèce,  quand 
elles  ont  été  ôtées  à  un  homme  mort ,  sont  fort 
recherchées  des  femmes  lascives  qui,  dès  qu'elles 
en  sont  revêtues,  ne  deviennent  plus  enceintes.) 


.A- 


L'IK  VULNERABLE. 

Be^dner  ,  Curiosil.,  p.  365.  —  LiiXiiER,  Tiieh-Rcdcn ,  p.  109. 

Un  homme  de  guerre  d'un  haut  grade  osa  , 
pendant  un  siège  acharné ,  sortir  avec  deux 
autres  soldats,  hors  des  retranchemens.  Du 
haut  des  fortifications  on  fit  sur  lui  une  vive 
fusillade,  mais  il  continua,  tcnantà  la  main  son 
bâton  de  commandemeat,  d'aller  à  droite  et  à 
gauche,  disant  à  ses  deux  comj)^^nons  de  s'at- 
tacher à  ses  pas  et  de  ne  point  s'écarter;  toutes 
les  balles  passèrent  à  côté ,  sans  atteindre  ou 
blesser  ni  lui  ni  les  deux  autres. 

Un  général,  obligé  de  quitter  le  combat  et  de 
se  réfugier  dans  une  ville,  secoua  de  sa  manche , 
comme  des  pois,  une  quantité  de  belles  dont 
aucune  n'avait  pu  le  blesser. 
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Maître  Pierre,  barbier  à  Wittcnberg,  avait 
un  gendre  qui  était  parti  pour  la  guerre  en  qua- 
lité de  lansquenet.  Ce  lansquenet  avait  appris 
l'art  de  se  rendre  invulnérable.  Il  sut  aussi  pré- 
voir sa  mort,  et  il  dit  :  «  C'est  mon  beau-frère 
qui  me  tuera.  »  Il  indiqua  mém^à  sa  femme  le 
jour  où  cela  devait  arriver.  «  Fais  tes  provisions, 
lui  dit-il ,  car  tu  auras  aujourd'hui  du  monde  à 
dîner,  c'est-à-dire  beaucoup  de  visiteurs.  »  C'est 
en  effet  ce  qui  arriva;  son  beau -frère  le  tua, 
et  chacun  courut  à  la  boutique  du  barbier 
pour  voir  l'homme  mort. 


LE    COUP  SUR. 

AuG.  Lercheimer  ,  Bcdenhcn  von  der  Zaubcrei,  f.  12. 

Un  canonnier  que  j'ai  connu,  se  faisait  fort 
d'atteindre  tout  ce  qui  serait  à  la  portée  de  son 
canon,  quand  même  il  ne  verrait  pas  l'objet.  Il 
se  fit  employer  dans  la  ville  de  W....  pendant  le 
siège.  Devant  cette  ville ,  dans  un  petit  bois , 
était  arrêté  un  officier  supérieur,  qu'il  ne  voyait 
pas  ;  il  offrit  de  tirer  sur  lui  ;  mais  on  lui  dit  de 
ne  pas  le  faire.  Alors  il  tira  et  traversa  l'arbre 
au  pied  duquel  cet  officier  était  sur  son  cheval , 
occupé  à  déjeuner.  Vai.vassou  {Elire  von  Crabij 
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1,  (376)  parle  d'un  personnage  dislingué,  qui 
n'avait  chaque  jour  que  trois  coups  sûrs ,  mais 
qui  pouvait,  avec  ses  trois  coups,  atteindre  tout 
ce  qu'on  lui  désignait.  In  tel  tireur  a  seulement 
besoin  qu'on  lui  dise  ce  qu'il  faut  qu'il  tire,  faon, 
chevreuil  ou  lièvre  ;  sans  rien  viser ,  il  fait  sortir 
par  la  fenêtre  le  canon  de  son  fusil,  tire  le  coup 
et  l'animal  tombe. 


^^^LE    CIIA.SSEUR   AMnULA^'T. 

Tradition  orale  (lu  Paderborn  et  {\c  Miinstcr. 

Il  arriva  que^dans  une  grande  foret,  le  garde- 
chasse  tomba  mort,  frappé  d'une  balle.  Le  gen- 
tilhomme, à  qui  appartenait  la  forêt,  donna  cet 
emploi  à  un  autre;  mais  celui-ci  éprouva  le  même 
sort,  et  il  en  arriva  autant  à  quelques  autres  qui 
lui  succédèrent,  jusqu'à  ce  ([u'enfin  il  n«*  se 
trouva  plus  personne  qui  voulût  se  charger  d'jin 
emploi  si  périlleux.  En  elfet,  aussilôl  que  le 
nouveau  garde  mettait  le  pied  dans  la  forêt , 
le  bruit  d'un  coup  de  fusil  se  faisait  entendre 
dans  le  lointain;  et  une  balle  venait  frapper  au 
milieu  du  front  et  renverser  à  terre,  immobiles 
et  sans  vie,  le  malheureux  garde-chasse;  mais 
il  était  impossible   de  découvrir  le  plus  léger 
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indice  qui  fît  connaîlie  d'où  le  coup  était  parti 
et  quelle  main  l'avait  dirigé. 

Toutefois,   après  une  couple   d'années,  un 
chasseur  nomade  vint  s'offrir  pour  remplir  cet 
emploi.  Le  gentilhomme  ne  lui  fit  point  mystère 
de  ce  qui  était  arrivé,  et  il  ajouta  même  formel- 
lement que  ,  malgré  tout  le  désir  qu'il  aurait  de 
savoir  sa  forêt  sous  la  surveillance  d'un  garde, 
il  ne  pouvait ,  néanmoins ,  lui  conseiller  de  se 
charger  de  ce  périlleux  ministère.  Le  chasseur 
répondit  avec  assurance  qu'il  trouverldt  bien  le 
moyen  de  se  mettre  à  l'abri  des  coups  de  l'invi- 
sible tireur  et  entreprit  la  garde  delà  forêt.  Le 
lendemain,  lorsque,  accompagné  de  plusieurs 
personnes ,  il  y  fut  pour  la  pr^ière  fois  intro- 
duit, on  entendit  au  loin  la  décharge  d'une  arme 
à  feu.  Aussitôt  le  chasseur  jeta  en  l'air  son  cha- 
peau ,  qui  tomba  percé  d'une  balle.    «  A  mon 
tour,  à  présent,  »    dit-il;  en  même  temps  il 
chargea  son  arquebuse  et  lira  en  l'air  en  disant  : 
a  La  balle  porte  la  réponse.  »  Cela  fait ,  il  pria 
ses  compagnons  de  venir  avec  lui  à  la  recherche 
du  tireur  inconnu  ;  après  une  longue  battue  aux 
environs ,  ils  trouvèrent  enfin  dans  un  moulin 
situé  à  l'extrémité  opposée  de  la  forêt,  le  meu- 
nier mort  et  frappé  au  front  par  la  balle  du 
chasseur. 

Ce  chasseur  ambulant  resta  encore  quelque 
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trmps  au  service  du  gentilhomme;  mais,  comme 
il  avait  le  privilège  de  commander  au  gibier, 
de  l'aire  envoler  les  perdrix  de  la  gibecière,  de 
tirer  toujours  à  coup  sûr,  même  à  des  distances 
incroyables  et  qu'il  connaissait  une  foule  d'au- 
tres choses  non  moins  inconcevables,  le  gentil- 
homme eut  en  quelque  sorte  peur  de  lui  et  se 
décida  à  le  congédier  sous  quelque  prétexte 
honnête. 


DOUBLE  PERSONNE. 

Erasm.  Franxiscis,  IlucUisch,  Protcus,  p.  1097. —  Bn^uNCR,  Curios,, 
p.  35i-35q. 

Un  vagabond  vint  trouver  un  gentilhomme 
qu'une  maladie  de  langueur  retenait  depuis 
long-temps  au  lit  et  lui  dit  :  «  Vous  êtes  ensor- 
celé; voulez -vous  que  je  vous  fasse  voir  la 
femme  qui  vous  a  fait  le  mal  dont  vous  souf- 
frez ?  »  Le  gentilhomme  y  ayant  consenti,  il  lui 
dit  :  «  La  femme  qui  viendra  demain  chez  vous , 
qui  se  mettra  près  du  foyer  à  côté  du  feu,  et, 
saisissant  l'anse  du  chaudron,  la  tiendra  dans  sa 
main,  cette  femme  est  celle  qui  vous  a  causé 
votre  mal.  »  Le  lendemain  il  vit  chez  lui  la 
femme  d'un  de  ses  vassaux  qui  habitait  dans  le 
voisinage,  femme  respectable  et  pieuse,  et  elle 
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se  plaça  cxaclcmciil  comme  le  vngaboiul  l'avait 
prédit.  Le  gentilhomme  fut  fort  étonné  qu'une 
femme  si  honorable ,  si  pleine  de  la  crainte  de 
Dieu ,  à  qui  il  n'avait  fait  ni  ne  voulait  aucun 
mal,  put  faire  de  pareilles  méchancetés,  et  il 
commença  à  soupçonner  qu'il  pourrait  bien  y 
avoir  quelque  chose  là-dessous.  En  conséquence, 
il  donna  ordre  secrètement  à  son  domestique 
de  courir  voir  si  cette  voisine  était  chez  elle  ou 
non.  Lorsque  celui-ci  arriva ,  il  la  trouva  chez 
elle  assise  à  travailler  et  à  serancer  du  lin.  11  lui 
dit  de  venir  chez  son  maître  :  «  Mais  ,  dit-elle  , 
il  n'est  pas  convenable  que  je  me  présente  toute 
couverte  de  poussière  et  dans  un  état  aussi  né- 
gligé devant  le  gentilhomme.  »  Le  domestique 
lui  dit  de  ne  pas  s'inquiéter  de  cela  et  qu'elle 
n'avait  qu'à  le  suivre  bien  vite.  Aussitôt  qu'elle 
mit  le  pied  sur  le  seuil  de  la  porte  du  seigneur , 
l'autre  femme  ,  qui  n'était  qu'un  spectre  ,  dispa- 
rut de  la  salle  et  le  seigneur  remercia  Dieu  de 
lui  avoir  inspiré  l'idée  d'envoyer  son  domestique; 
car,  sans  cette  précaution  ,  il  serait  tombé  dans 
le  piège  que  lui  tendait  le  diable  et  aurait  fait 
brûler  l'innocente  femme. 


>ii; 


SPFXTRE  SOi:S  LA  FORME   D'U.\E  FEMME  MARIEE. 

Br/F.uner,  CwnoiiV.,  p,  353-355. —  Er\sm.  Fbanctscus  ,  ILelUsch. 
Protetis ,  p.  1097-1098. 

Du  temps  du  duc  Jean  Casimir  de  Coburg,  son 
écuyer  G.  P.  de  Z.  habita  d'abord  dans  la  rue  do 
l'Hôpital,  ensuite  dans  la  maison  qui  a  appartenu 
après  lui  au  docteur  Fromman,  puis  dans  la 
grande  maison  qui  est  près  du  faubourg  de  Pvo- 
senau,  enfin  dans  le  château  dont  l'intendance 
lui  fut  confiée.  Il  fut  forcé  à  tous  ces  change- 
mens  d'habitation  par  un  spectre  qui  le  suivait 
])artout.  Ce  spectre  était  parfaitement  semblable 
à  sa  femme  qui  pourtant  vivait  encore,  de  sorte 
que  quand  il  allait  habiter  une  autre  maison  et 
qu'il  se  mettait  à  table ,  il  avait  souvent  de  la 
peine  à  distinguer  sa  véritable  femme  de  celle 
qui  non  avait  que  l'apparence;  celte  dernière  le 
suivait  aussitôt  qu'il  sortait  et  l'accompagnait 
partout.  Lorsque  sa  femme  lui  proposa  de  trans- 
porter son  habitation  dans   la  maison  que   ce 
docteur  posséda  dans  la  suite .  afin  d'échapper 
à  ce  spectre ,  celui-ci  se  mit  à  parler  à  haute 
voix  et  à  dire  :   «  Ya  où  tu  voudras  .  je  te  suivrai 
partout .  fût-ce  au  bout  du  monde.  »  Et  ce  n'é- 
taient   pas    là    de    simples    menaces,    puisque 
quand  l'écuyer  eut  quitté  son  logement.  la  porte 
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de  derrière  de  la  maison  fut  fermée  avec  vio- 
lence ,  et  depuis  cette  époque  le  spectre  ne  se 
montra  plus  jamais  dans  la  maison  abandonnée, 
mais  reparut  dans  la  nouvelle. 

Quelle  que  fût  la  mise  de  la  noble  dame, 
qu'elle  eût  une  parure  de  fête  ou  ses  vêtemens 
de  tous  les  jours ,  le  spectre  paraissait  toujours 
vêtu  exactement  de  la  même  manière;  c'était 
même  étoffe,  même  dessin,  mêmes  couleurs; 
aussi  ne  vaquait-elle  jamais  seule  aux  soins  du 
ménage,  mais  bien  accompagnée  de  quelqu'un. 
C'est  ordinairement  vers  le  milieu  du  jour,  entre 
onze  heures  et  midi,  que  l'apparition  avait  lieu. 
S'il  y  avait  là  par  hasard  un  ecclésiastique ,  le 
spectre  ne  se  montrait  pas.  Une  fois  le  confes- 
seur Jean  Prûscher  avait  été  invité  :  lorsqu'il  prit 
congé  de  la  société,  le  gentilhomme  l'accompa- 
gna avec  sa  femme  et  sa  sœur  jusqu'à  l'escalier  ; 
alors  le  spectre,  montant  tout  à  coup  les  degrés, 
saisit  à  travers  un  grillage  de  bois  le  tablier  de 
la  demoiselle  et  disparut  comme  elle  jetait  un 
cri.  Une  autre  fois  il  vint  s'appuyer  sur  son  bras 
contre  la  porte  de  la  cuisine  ,  et ,  quand  la  cui- 
sinière lui  demanda  :  «  Que  veux-tu?»  Il  répon- 
dit :  «  C'est  ta  maîtresse  que  je  veux.  »  Du  reste, 
il  n'a  jamais  fait  de  mal  à  la  noble  dame.  Mais 
la  demoiselle ,  sœur  du  gentilhomme,  a  été  sou- 
vent fort  exposée  avec  lui,  et  un  jour  entre  autres 
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il  lui  appliqua  sur  la  joue  un  si  vigoureux  soul- 
flet  qu'elk'  en  eut  Jcs  deux  joues  enflées  el  qu'elle 
fut  obligée  de  retourner  chez  son  père.  Enfin  le 
spectre  disparut  tout-à-fait  et  le  calme  renaquit 
dans  la  maison. 


MORT  DU  PREMIER -IVÉ. 

Tradition  orale. 

Il  arriva ,  il  y  a  quelque  deux  cents  ans  ,  dans 
une  famille  de  distinction,  que  Tenfant  premier- 
né  .  qui  était  un  garçon  ,  fut  trouvé  mort  le 
matin  dans  son  lit  à  côté  de  sa  nourrice.  On  ac- 
cusa celle-ci  de  l'avoir  étouffé  à  dessein  ;  et,  bien 
qu'elle  protestât  de  son  innocence  ,  elle  fut  con- 
damnée à  perdre  la  vie.  Comme  elle  s'agenouil- 
lait pour  recevoir  le  coup  mortel ,  elle  dit  :  «  II 
est  aussi  sûr  que  je  suis  innocente  qu'il  est  cer- 
tain que  désormais  tous  les  premiers-nés  de 
celle  famille  mourront,  r.  Après  qu'elle  eut  dit 
ces  paroles  ,  une  blanche  colombe  vint  voltiger 
au-dessus  de  sa  tête;  ensuite  on  l'exécuta.  Sa 
prédiction  se  réalisa,  et  le  fils  aîné  de  celte 
maison  mourut  toujours  très  jeune. 
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L'EM-'ANT  DE  COOIAIl. 

Tradiiion  orale. 

Il  y  avait  dans  une  maison  de  Colmar.  un 
enfant  qui  ne  voulait  jamais  aller  dans  un  cer- 
tain coin  du  jardin  où  ses  camarades  jouaient 
tranquillement.  Ceux-ci  ne  savaient  pas  pour- 
quoi, et  une  fois  l'y  traînèrent  de  force  ;  mais  ses 
cheveux  se  dressèrent  sur  sa  tète  et  une  sueur 
froide  coula  de  tous  ses  membres.  Lorsque  cet 
enfant  fut  enfin  revenu  de  son  évanouissement, 
on  lui  en  demanda  la  cause;  il  resta  long-temps 
sans  vouloir  l'avouer;  enfin,  à  force  d'y  être  en- 
gagé ,  il  dit  :  «  ïl  y  a  dans  cet  endroit  un  homme 
enseveli  dont  les  mains  sont  placées  de  telle  et 
telle  manière,  dont  les  jambes  sont  dans  telle  et 
telle  position  (il  en  faisait  la  description  exacte), 
et  il  a  au  doigt  un  anneau.  >  On  fouilla  ;  la  place 
était  recouverte  de  gazon  et  à  trois  pieds  sous 
terre  on  trouva  un  squelette  dans  la  position 
indiquée  et  ayant  au  doigt  un  anneau.  On  l'en- 
terra avec  les  cérémonies  d'usage ,  et  def)uis  ce 
temps-là,  l'enfant,  à  qui  l'on  n'avait  pas  dit  un 
mot  de  tout  cela ,  c'est-à-dire  de  ia  fouille  et  de 
l'enterrement,  alla  comme  les  autres  dans  ce 
coin,  sans  éprouver  de  frayeur.  Cet  enfant  avait 
cela  de  particulier  .  que  partout  où  il  y  avait  un 
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mort  enseveli,  il  voyait  s'élever  des  vapeurs  dans 
lesquelles  le  cadavre  se  dessinait  tout  entier  à 
ses  yeux .  et  il  pouvait  le  reconnaître  ensuite 
parfaitement.  La  frayeur  que  lui  causèrent  tant 
de  terribles  apparitions  altéra  sa  santé  et  il  mou- 
rut jeune. 


SIOKT  ï)U  CllA.\OIi\E  DE   niEUSEUUllG. 

Krasm.  Fkanciscus,  llœUiscli,  Proleus,  p.  io56. 

11  y  a  bien  long-temps,  on  entendit  la  nuit, 
dans  l'église  paroissiale  de  Merseburg,  trois 
semaines  avant  la  mort  d'un  chanoine .  un 
grand  tumulte,  et  sur  le  siège  de  ce  chanoine  le 
bruit  d'un  coup  tel  qu'aurait  pu  le  donner  un 
homme  extrêmement  robuste  en  frappant  de 
toutes  ses  forces  avec  son  poing  fermé.  Ce  dou- 
ble vacarme  fut  parfaitement  entendu  des  gar- 
diens, dont  quelques-uns  veillaient  dans  l'église 
aussi  bien  la  nuit  que  le  jour  .  et  qui,  à  cause 
des  objets  précieux  qu'elle  renfermait ,  y  fai- 
saient régulièrement  leur  ronde,  et  ils  coururent 
le  lendemain  dénoncer  le  fait  au  chapitre.  Ce  fut 
pour  le  chanoine  ,  dont  le  siège  avait  été  frappé, 
un  avertissement  personnel  que  dans  trois  se- 
maines il  devait  aller  dans  le  royaume  des  tré- 
passés. 
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LE  LIS  DU  MONASTÈRE  DE  COIWLY. 

Gàc.  Bucelin,  Germania  sacra  y  II,  1642. — NotUiii}  S.  II.  I.  pro- 
cerinn  ,  III  >  c.  19,  p.  334.  —  Hexa.r  ,  In  Èlegiis.  Paclerb.,  1600.  — 
Erasm.  Franciscus,  Hœll.  Prolcus,  io54-io55.  —  AUdcutsche 
fVidder,  11,185-187. 

Le  monastère  de  l'abbaye  de  Coi  vey ,  sur  le 
Weser,  a  reçu  de  Dieu  la  grâce  particulière  que, 
toutes  les  fois  qu'un  des  frères  doit  mourir, 
celui-ci  reçoit  un  avertissement,  trois  jours  au- 
paravant, au  moyen  d'un  lis  qui  se  trouve  dans 
une  guirlande  d'honneur  suspendu  dans  le 
chœur.  Ce  lis  n'a  jamais  manqué  de  descendre 
merveilleusement  de  la  guirlande,  pour  venir  se 
montrer  sur  le  siège  du  frère  dont  la  vie  est  ar- 
rivée à  son  terme  ;  de  sorte  que  le  frère  recon- 
naissait à  ce  signe  infailhble,  qu'il  allait  dans 
trois  jours  prendre  congé  de  ce  monde.  Ce  pro- 
dige dura  pendant  plusieurs  centaines  d'années, 
jusqu'au  jour  où  un  jeune  frère  de  l'ordre ,  pré- 
venu par  un  semblable  avertissement,  que  le 
jour  de  sa  mort  approchait ,  et  ne  tenant  pas 
compte  de  cet  avis,  transporta  le  lis  dans  le 
siège  d'un  vieil  ecclésiastique,  pensant  que  c'é- 
tait plutôt  au  vieux  qu'au  jeune  à  mourir.  Aus- 
sitôt que  le  bon  vieux  frère  aperçut  le  lis  fatal , 
il  fut  saisi  d'une  si  vive  frayeur  à  cette  annonce 
de  mort ,  qu'il  tomba  gravement  malade  ;  toule- 
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fois  il  ne  mourut  pas,  il  parvint  même  à  se  ré- 
tablir parfaitement;  mais  le  jeune  frère,  qui 
avait  méprisé  l'avertissement .  mourut  le  troi- 
sième jour  de  mort  subite. 


lŒBUADUS  DANS  LA.    CATHÉDRALE  DE    LUEBECK. 

Pli.    H.    FftiEULiEB,    Mcdulta    Thcologica.    —  Erasm.   Franciscus  , 
Hœll.  Protettu ,  p.  io57-io65,  d'après  la  tradition  orale. 

Anciennement  quand  un  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Lùbeck  devait  mourir,  on  trouvait 
le  matin  sur  le  coussin  de  son  siège  dans  le  chœur 
une  rose  blanche;  ce  qui  donna  naissance  à  l'u- 
sage adopté  par  tous  les  chanoines  de  retourner 
son  coussin  en  entrant  dans  l'église  pour  voir 
si  cet  avertissement  de  mort  n'y  était  point.  Or, 
il  arriva  qu'un  de  ces  chanoines,  nommé  Rehun- 
dus,  trouva  un  matin  sous  son  coussin  une  de 
ces  roses,  et  comme  c'était  plutôt  à  ses  yeux  un 
faisceau  de  douloureuses  épines  qu'une  rose ,  il 
la  prit  aussitôt  et  la  cacha  sous  le  coussin  de 
son  voisin  le  plus  proche ,  bien  que  celui-ci 
eût  déjà  regardé  et  n'eût  rien  trouvé.  Rebun- 
dus  lui  demanda  ensuite  s'il  n'avait  pas  l'in- 
tention de  retourner  son  coussin.  L'autre  ré- 
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pondit  qu'il  i'avait  déjà  fait;  mais  llebuudus 
répliqua  qu'il  n'avait  peut-être  pas  bien  vu ,  et 
qu'il  ferait  bien  d'y  regarder  encore  ;  que  ses  re- 
gards s'y  étant  portés  pa-  hasard,  il  croyait 
avoir  vu  briller  dessous  quelque  chose  de  blanc. 
Là-dessus  le  chanoine  retourna  son  coussin  et 
trouva  la  fleur  qui  est  un  signal  de  mort  ;  mais 
il  s'écria  transporté  de  colère  que  c'était  une 
tromperie;  qu'il  avait  regardé  avec  beaucoup 
de  soin  au  commencement  et  qu'il  n'avait  pas 
trouvé  de  rose  sous  son  siège.  En  même  temps, 
il  la  poussa  et  la  replaça  sous  le  coussin  de  Re- 
bundus;  llebundus  ne  voulut  pas  la  garder  ;  ils 
se  la  rejetèrent  l'un  à  l'autre,  si  bien  qu'une 
lutte  s'éleva  entre  eux  et  qu'une  rixe  très  vive 
s'ensuivit.  Le  chapitre  s'interposa  entre  les  deux 
combattans  et  les  sépara  ;  mais  Uebundus  ne 
voulant  jamais  convenir  qu'il  avait  eu  la  rose  le 
premier,  et  au  contraire  maintenant  obstiné- 
ment son  dire  plein  de  fausseté,  l'autre  perdit 
patience,  et,  dans  le  transport  de  sa  colère  ai- 
grie, laissa  échapper  ce  souhait  :  «  Fasse  le  ciel 
que  celui  de  nous  deux  qui  a  tort ,  soit  désor- 
mais lui-même,  et  non  plus  une  rose,  le  signal 
de  mort,  et  que,  quand  un  chanoine  devra 
mourir,  il  ait  à  frapper  dans  son  tombeau,  jus- 
qu'au jour  du  jugement  dernier  !  »  llebundus . 
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qui  regarda  celle  malédiction  conimo  du  vent 
et  rien  de  plus ,  y  répondit  par  ces  mots  cou- 
pables :  <iAmen!  Ainsi  soil-il!  » 

Or,  Ilehundus,  peu  de  temps  après,  mourut; 
et.  depuis  ce  moment,  il  n'a  jamais  manqué, 
lorsqu'un  chanoine  était  menacé  d'une  mort 
prochaine,  de  frapper  sans  cesse  sous  son  tom- 
beau ;  ce  qui  a  donné  naissance  à  ce  proverbe  : 
«  Rebundus  s'est  remué  ;  il  va  mourir  un  cha- 
noine  !  »  Ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un 
simi^le  heurt  qui  se  fait  entendre  ;  le  bruit  qui 
se  fait  sous  la  grande ,  longue  et  large  pierre  qui 
le  couvre .  est  semblable  à  trois  éclats  de  ton- 
nerre ou  à  trois  coups  de  canon.  Au  troisième 
coup,  le  bruit  parcourt  leglisc  dans  toute  sa 
longueur  avec  une  telle  intensité  que  l'on  croi- 
rait que  les  voûtes  s'écroulent  et  que  l'église 
tout  entière  s'abîme  ;  et  ce  bruit  ne  se  fait  pas 
seulement  entendre  dans  l'église ,  il  est  sensible 
aussi  dans  les  maisons  environnantes. 

Une  fois  (c'était  un  dimanche,  entre  neuf  et 
dix  heures ,  pendant  le  prêche  ) ,  Rebundus  se 
réveilla  tout  à  coup,  et  fit  entendre  un  bruit  si 
fort  que  quelques  ouvriers  qui  se  trouvaient 
précisément  sur  la  pierre  du  tombeau  à  écouter 
le  sermon ,  éprouvèrent .  en  partie  par  l'ébran- 
lement de  la  pierre,  en  partie  par  la  frayeur, 
une  secousse  au^si  violente  (jue  s'ils  avaient  tié 
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frappés  de  la  foudre.  Le  troisième  coup  fut  ef- 
froyable ;  tout  le  monde  voulait  s'enfuir  de  le- 
glise,  comme  si  elle  allait  s'écrouler;  mais  le 
prédicateur  rassura  les  assistans ,  et  dit  à  l'as- 
semblée de  rester  et  de  n'avoir  point  de  peur  ; 
que  ce  n'était  qu'un  spectre  du  diable  qui  vou- 
lait troubler  l'office  divin  ;  qu'il  fallait  ne  pas 
faire  attention  à  ce  bruit  et  le  braver.  Au  bout 
de  quelques  semaines,  le  fils  du  doyen  mourut  ; 
c'est  que  Rebundus  se  faisait  également  enten- 
dre ,  quand  quelque  proche  parent  d'un  cha- 
noine était  près  de  sa  fin. 


CLOCHE    QUI  SONIVE    D  ELLE-MEME. 

Erasm.  Fbanciscîjs,  JlœK.  Proteus,  loSS-Sô-ÎQ. 

Dans  une  célèbre  ville  de  l'empire,  le  27  mars 
1686,  la  cloche  dite  clochc-du-marché  sonna 
d'elle-même  trois  coups;  peu  de  temps  après, 
mourut  un  membre  du  conseil  qui  était  en 
même  temps  inspecteur  du  marché. 

Dans  une  certaine  maison ,  six  ou  sept  se- 
maines avant  la  mort  du  maître,  une  cloche 
d'un  timbre  parfaitement  clair  se  mit  à  sonner 
toute  seule  et  à  deux  reprises  difiérentes.  Comme 
le  maître  de  la  maison  était  alors  frais  et  bien 
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portant  et  que  sa  femme  était  malade  au  lit,  il 
défendit  au  domestique  de  lui  en  rien  dire,  de 
peur  de  l'effrayer,  de  frapper  son  imagination , 
d'aggraver  sa  maladie  et  de  la  conduire  par-là 
au  tombeau.  Mais  c'était  à  lui  que  s'adressait 
l'avertissement,  car  il  mourut,  et  sa  femme  fut 
parfaitement  rétablie.  Dix-sept  semaines  après  , 
un  jour  qu'elle  nettoyait  les  habits  et  épousse- 
tait  le  manteau  de  feu  son  mari ,  elle  vit  de  ses 
propres  yeux  et  entendit  de  ses  propres  oreilles 
le  battant  de  la  cloche  se  mettre  de  lui-même 
en  mouvement  et  rendre  le  son  ordinaire.  Huit 
jours  après,  son  fils  aîné  tomba  malade  et  mourut 
en  peu  de  temps.  Cette  veuve  s'étant  remariée 
et  ayant  eu  quelques  enfans  de  son  second  mari, 
tous  ces  enfans  moururent  quelques  semaines 
après  leur  naissance ,  comme  des  fleurs  printa- 
nières  que  le  même  jour  voit  éclore  et  se  faner, 
et  chaque  fois  cette  cloche  sonna  trois  coups 
consécutifs ,  bien  que  la  chambre  où  elle  était 
suspendue  fût  fermée,  et  que  personne  ne  pût 
atteindre  la  corde  destinée  à  la  mettre  en 
branle. 

Quelques  personnes  pensent  que  ces  coups  de 
cloches  (qui  souvent  ne  sont  pas  entendus  des 
malades  et  des  moHbonds  ,  mais  seulement 
d'autres  personnes)  sont  produits  par  de  malins 
esprits;  d'autres  prétendent,  au  contraire,  qu'ils 
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sont  dus  à  de  bons  anges.  D'autres  encore  l'at- 
tribuent à  l'ange  gardien  qui  veut  ainsi  avertir 
l'homme  et  le  faire  songer  à  se  prépaicr  à  la 
mort  qui  s'approche. 


SPECTRE  DE   MORT. 

Erasm.  FrAnciscus,  Ilœll.  Proteus ,  p,  419,  n"  lo^^» 

A  Schwalz  et  à  Innsbruck  dans  le  Tirol.  on 
voit,  quand  quelqu'un  doit  mourir,  un  spec- 
tre,  tantôt  petit,  tantôt  grand.  Il  regarde  aux 
fenêtres;  les  gens  de  la  maison  à  laquelle  ap- 
partiennent ces  fenêtres  meurent. 


dahie  berthe  ou  la  dame  blanche. 

JOH.  Jac.  Rohde  ,  De  celebri  spcctro  gitod  vulgo  die  JVclssc  Friiu  (la 
Dame  blanche)  nominanl ,  Kœnigsberg,  i723,in-4°.  —  Stilling  , 
Théorie  der  Geisterhunde ,  p.  SSi-SSg.  —  Erasm.  Fkanciscus  , 
Ha  IL  Proteus,  p.  59-92.  —  Voy.  f'olhsmœrclten  der  Frau  Naubert, 
vol,  IIL 

La  Dame  blanche  se  montre  dans  les  châteaux 
de  plusieurs  maisons  princières,  et  nommément 
à  Ncuhaus  en  Bohême ,  à  Berlin ,  Baireulh , 
Darmsladl.  Carlsruhe  et  dans  ceux  de  toutes  les 
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familles  qui  se  sont  successivomonl  allircs  à  la 
sienne  par  des  mariages.  Elle  ne  fait  dii  mal  à 
personne,  salue  par  un  signe  de  têlc  ceux 
qu'elle  rencontre .  ne  parle  pas  et  sa  \isite  an- 
nonce une  mort,  quelquefois  aussi  quelque  évé- 
nement heureux  ;  c'est  lorsqu'elle  n'a  pas  de 
gants  noirs.  Elle  porte  un  trousseau  de  clefs  et 
un  voile  blanc.  Selon  quelques-uns,  elle  se 
nommait  pendant  sa  vie  Perchta  de  Rosenberg , 
habitait  Neuhaus  en  Bohême  et  fut  mariée  à 
Jean  de  Lichtenstein  ,  homme  méchant  et  en- 
têté. Après  la  mort  de  son  époux,  elle  vécut  dans 
le  veuvage  à  Neuhaus,  et,  au  grand  déplaisir  de 
ses  vassaux  qui  eurent  à  lui  faire  corvée,  en- 
treprit la  construclion  d'un  château.  Pendant 
qu'ils  étaient  à  l'œuvre,  elle  leur  criait  de  tra- 
vailler avec  ardeur  :  «  Quand  le  château  sera  en 
état,  je  vous  ferai  servir  à  vous  et  à  vos  gens  un 
bon  brei  (i).  "  C'était  la  formule  employée  par 
les  anciens  pour  inviter  à  un  festin.  Elle  ne  se 
contenta  pas  ajDrès  l'achèvement  de  la  construc- 
lion de  tenir  sa  parole;  elle  établit  qu'à  l'avenir 
tous  les  Rosenberg  auraient  à  donner  à  leurs 
gens  un  semblable  repas.  Cet  usage  a  élé  jus- 
qu'ici lidèlcment  observé,  et,  quand  on  y  man- 


(i)  Le  hrci  est  un  mets  composé  de  pois  et  de  gruau  do  l)lé  noir; 
on  y  met  nus;  i  du  poifîou. 
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que ,  elle  apparaît  à  rinfiaclcur  avec  des  airs 
menaçans.  Quelquefois  elle  vient,  la  nuit,  chez 
les  princes,  dans  la  chambre  des  nouveaux-nés, 
quand  le  sommeil  a  surpris  les  nourrices  ;  elle 
berce  les  enfans  et  les  promène  familièrement. 
Une  fois,  une  bonne  d'enfans  qui  ne  la  connais- 
sait pas ,  lui  ayant  demandé  dans  sa  frayeur  : 
0  Qu'as-lu  à  faire  avec  cet  enfant?  »  et  lui  ayant 
dit  des  mots  injurieux ,  elle  répondit  :  «»  Je  ne 
suis  point  ici  une  étrangère  comme  toi  ;  j'appar- 
tiens à  cette  maison ,  et  cet  enfant ,  c'est  un  re- 
jeton des  enfans  de  mes  enfans  ;  mais  puisque 
vous  ne  m'avez  pas  accueillie  avec  les  égards  que 
je  mérite,  je  ne  reviendrai  plus  désormais.  » 


LA  SAUVAGE  BERTHE  VA  VEMR  ! 

Crdsios  ,  Annales  suev.,  P.  I,  lib,  XII ,  c.  6,  p.  329 ,  P.  II,  lib.  VllI, 
p.  266.  — Floegel,  Gescli.  der  Grotcshcn,  p.  a3.  — Journal  von  und 
fiir  Deutscliland,  1790,  vol.  II,  p.  26  ctsuiv. 

Dans  la  Souabe,  la  Franconie  et  la  ïhuringe, 
on  crie  aux  enfans  entêtés  :  «  Tais-toi  ou  la  sau- 
vage Berta  (wilde  Berta)  va  venir  !  »  D'autres  la 
nomment  Hilda  Bertha,  Hilda  Bertha  ou  même 
la  Berthe  de  Fer  {Eisenie).  Elle  apparaît  sous  la 
forme  d'une  femme  sauvage  avec  une  longue 
chevelure  et  salit  la  quenouille  de  la  fille  qui , 
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le  dernier  jour  de  l'an ,  n'a  pas  iiU'  lout  son  lin. 
Beaucoup  de  gens  mangent  ce  jour-là  des  bou- 
lettes de  pâte  et  des  harengs.  Autrement,  ils 
croiraient  que  Perchta  ou  Prcchta  viendrait 
leur  couper  le  ventre  pour  en  retirer  ce  qu'ils 
auraient  mangé  d'abord  et  y  mettre  de  la  paille 
hachée  ;  après  quoi  elle  recoudrait  la  coupure 
avec  un  soc  de  charrue  au  lieu  d'aiguilles  et  des 
rames  de  métier  au  lieu  de  fil. 


TUERST,  POSTERLI  ET  STR/EGGELE. 

SxALDtR,  Idiot.,  I,  308,  309,   ^ÎQ  ;    H,  4o5. 

Lorsque  la  tempête  se  déchaîne  et  gronde  la 
nuit  dans  la  forêt,  le  peuple  qui  habite  les  cam- 
pagnes de  Lucerne  dit  :  «  Le  Tûrst  ou  Diirst 
chasse!»  Dans  l'Entlebuch,  on  parle,  au  con- 
traire, de  Posterli,  esprit  malin  qui,  au  dire  des 
habitans,  vient,  chaque  année,  le  jeudi  avant  la 
veille  de  Noël ,  accompagné  d'une  longue  suite , 
chasser  avec  un  vacarme  allVcux.  Dans  la  ville 
de  Lucerne,  on  appelle  Slrœggele  une  sorcière 
qui,  la  nuit  des  Quatre-Temps,  le  mercredi 
avant  le  saint  jour  de  Noël,  lutine  dans  tous  les 
environs  cl  tond  de  diverses  manières  les  filles 
qui  n'ont  point  filé  leur  tache  de  la  journée; 
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de   là.    celle   nuit    s'appelle   an^;si    la    Nuit  de 
Slrd'fjfjelc. 


LE  CHASSEUR  NOCTURIVE  ET   LES   FEUDIES  RE- 
MUANTES. 

Pe.etorius,  Riibczalit ,  II,  1 34-1 36. 

Les  habitans  du  Riesengebirg  (montagne  des 
Géants)  entendent  souvent  pendant  la  nuit  la 
voix  des  chasseurs ,  le  son  du  cor  et  les  cris 
des  bêtes  fauves  ;  ils  disent  alors  :  «  Le  chasseur 
nocturne  chasse  !  »  Les  petits  enfans  ont  peur 
et  se  taisent  quand  on  leur  crie  :  «  Sois  sage  ; 
n'entends-tu  pas  là-bas  le  chasseur  nocturne 
qui  chasse?  »  Il  chasse  particulièrement  les 
femmes  remuantes  [Ruttelweiher)  qui  sont  de 
petites  femmes  habillées  de  mousse  ;  il  les  pour- 
suit et  les  tourmente  sans  relâche.  Si  alors  elles 
rencontrent  le  tronc  d'un  arbre  coupé  par  un 
bûcheron  et  par  un  bûcheron  qui,  en  le  cou- 
pant, ait  dit  :  «Dieu  me  bénisse  !  [Gott  tcaels!),  » 
elles  trouvent  le  repos  sur  ce  tronc  ;  mais  si  le 
bûcheron,  en  donnant  à  l'arbre  le  premier  coup 
de  cognée,  a  dit  :  «  Waels  Gou!n  Me  bénisse 
Dieu!  en  plaçant  le  mot  Dieu  le  dernier,  ce 
tronc  d'arbre  ne  procure  ni  paix,  ni  repos  aux 
petites  femmes  remuantes,   et  il  faut  qu'elles 


Iiilenl    >ans    rosso    dovanl    It^    clias.'^cur    noc- 
turne. 


L'HOMME  AU  CHAPEAU  CRASSEUX. 

Tradition  orale  do  Beorfold  dans  \c  tenitoirc  d'ErbacIi. 

Il  n'y  a  qu'une  couple  d'années  qu'une  vieille 
femme  habitait  encore  une  des  chambres  du 
château  ruiné  de  Freyenstein.   Un  soir  elle  vit 
entrer  tout-à-fait  inopinément  dans  cette  cham- 
bre un  homme  qui  portait  vme  robe  grise ,  un 
grand  chapeau   crasseux  et  une  longue  barbe, 
il  pendit  son  chapeau  à  un  clou  .  s'assit  à  table, 
sans  s'inquiéter   de  personne ,   tira  de  son  sac 
une  petite  pipe,  du  tabac  et  fuma.  Cet  homme 
gris  demeurait  toujours  ainsi  derrière  sa  table. 
La  vieille  femme  ne  put  pas  attendre  qu'il  lui 
plût  de  s'en  aller;  elle  se  mit  au  lit.  Le  malin  , 
le  spectre  avait  disparu. — Le  fds  de  Schulz  a 
raconté  ce  qui  suit  :   «  Le  malin  du  jour  de  Noël, 
pendant  qu'on  célébrait  l'oflice  divin  à  l'église , 
ma  grand'mère  était  assise  dans  notre  chambre 
et  priait.   Au   moment  où   elle   détournait   les 
yeux  de  son  livre,  et  où  justement  elle  regardait 
vers  le  jardin  du  château,  elle  vit  tout  au  bout 
un  homme  en  robe  grise  et  en  chapeau  crasseux. 
Il  était  debout  et  piochait  de  temps  en  temps. 
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Nous-mêmes  nous  l'avons  vu,  ainsi  que  tous  les 
voisins.  Après  le  coucher  du  soleil,  il  disparut.  » 


LE  GRIS  nOCKELMANIV  (i). 

Tradilion  orale  du  Bergstrass. 

Un  paysan  d'Auerbach  passait  un  soir,  il  y  a 
nombre  d'années ,  au  pied  du  Sclilossberg.  Il  fut 
tout  à  coup  arrêté  par  un  homme  gris  et  forcé  à 
le  porter  sur  son  dos  jusque  dans  le  château  qui 
est  au  haut  de  la  montagne.  Le  paysan  fut  re- 
trouvé, le  lendemain,  étendu  sur  un  escalier 
obscur  du  château,  las  et  abattu  comme  quel- 
qu'un qui  a  trop  fatigué.  Il  mourut  peu  de  temps 
après. 


CHIMMEKE,    EN  POMERAME. 

MicRiELios  ,  vol.  III ,  cap.  64. 

Dans  le  château  de  Loyz ,  un  lutin  que  les 
anciens  Poméraniens  nomment  Chimmekey  hacha 
en  menus  morceaux  un  jeune  marmiton  et  le 
mit  dans  un  pot  de  terre ,  parce  qu'il  lui  avait 

(i)  Hockelmann ,  homme  qui  se  fait  porter  sur  le  dos. 
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bu  !♦'  lait  que  .  dans  ces  temps  de  suporstilioii , 
il  était  d'usage  âv.  préparer  tous  les  soirs  poiu' 
l'esprit  de  la  maison.  On  a  fait  voir,  pendant 
très  long-temps,  le  pot  ou  la  marmite  où  Chim- 
meke  avait  enfermé  la  victime  de  sa  colère. 


LE  CRIEUR. 

Extrait  d'un  rapport  officiel  à  la  Clianibrc  d'Erbach. 

Jean-Pierre  Kriechbaum,  juge  dans  le  ressort 
criminel  d'Oberkainsbach  ,  raconta,  le  12  mars 
1755,  que,  dans  le  canton  dit  de  la  Spreng,  se 
tenait  un  esprit  ou  spectre,  qui  imitait  le  cri  de 
divers  (iuadru])t'des,  tels  que  le  chevreuil,  le 
renard,  le  faon,  l'âne  ,  le  chien  ,  le  sangher,etc., 
et  aussi  celui  de  divers  oiseaux  ;  ce  qui  lui  avait 
fait  donner  par  les  gens  du  pays  le  nom  de 
(•rieur;  que  déjà  il  avait  trompé  beaucoup  de 
monde,  et  que  personne,  surtout  les  pâtres, 
n'osait,  lorsqu'une  Ibis  il  était  nuit,  s'arrêter 
dans  les  prairies  de  cet  endroit;  que  lui-même 
l'avait  rencontré  dernièrement,  la  nuit,  en  allant 
dans  sa  prairie  de  la  Spreng ,  pour  y  prendre 
de  l'eau  destinée  à  l'arrosage;  que,  dans  le  petit 
bois,  du  côté  de  Langenbrombach,  un  sanglier 
s'était  mis  à  crier  comme  si  on  lui  enfonçait  le 


coiilean  clans  le  cou;  que  ce  spocirc  allait  jusque 
dans  la  forêt  do  ïîoll,  où  seize  ans  auparavant  on 
avait  fait  du  charbon  ;  et  que  les  charbonniers 
d'alors  avaient  eu  beaucoup  à  s'en  plaindre;  il 
leur  était  apparu  sous  la  forme  d'un  âne  et  les 
avait  tourmentés  de  mille  manières.  La  même 
chose  a  été  assurée  par  feu  Jean-Pierre  Weber, 
qui  était  allé  la  nuit  charger  du  charbon,  pour 
le  conduire  à  la  forge  de  Michel stad t.  Henri  Ger- 
mann,le  vieux  juge  du  canton,  a  assuré  qu'étant 
allé  une  fois  garder  ses  boeufs  dans  sa  prairie  de 
la  Spreng,  un  renard  vint  à  lui  en  courant,  qu'il 
le  reçut  à  coups  de  fouet  et  qu'aussitôt  il  dis- 
parut. 


LES  MOIIVES  DAIVS  LA   R  \R<}IIE. 

Mis  ni  vrrs]iar  Gtorg.  Sabinus  ,  fl'apns  If^  rt'cit  de  MEiANcnTHOK  c« 
rrpvoduit  par  Wninn  dans  son  livre  l'oit  fier  Zaïibcrei ,  I,  c.  17. 

Dans  la  ville  de  Spire  vivait  anciennement  un 
pêcheur.  Ce  pêcheur  étant  allé  une  nuit  sur  le 
Pihin  pour  y  jeter  ses  filets ,  il  vint  à  lui  un 
homme  qui  portait  une  robe  noire  à  la  manière 
des  moines;  et  le  pêcheur  l'ayant  respectueuse- 
ment salué,  il  lui  dit  :  «Je  suis  un  messager; 
;je  viens  de  loin  ;  je  voudrais  bien  passer  le 
Bliin.  »  —  «  Entre  avec  moi  dans  ma  nacelle. 
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répondit  le  pécheur  ;  je  vais  te  conduire  à  l'autre 
bord.  »  Mais  voici  que,  lorsqu'il  rotouruail  après 
avoir  passé  celui-ci ,  il  vil  debout,  sur  le  rivage, 
cinq  autres  moines  qui  le  prièrent  aussi  de  les 
passer;  le  pécheur  leur  demanda  poliment  ce 
qui  les  faisait  voyai;er  ainsi  au  milieu  de  la  nuit. 
«  La  nécessité  nous  y  force,  répondit  l'un  des 
moines;  le  monde  nous  est  hostile;  intéresse- 
toi  à  nous,  et  Dieu  le  récompensera.  »  Le  pêcheur 
désira  savoir  ce  qu'ils  lui  donneraient  pour  sa 
peine.     Ils    répondirent    :    «   •Maintenant    nous 
sommes  pauvres;  si  notre  fortune  devient  meil- 
leure, compte  sur  notre  reconnaissance.  »   Le 
balelier  poussa  donc  sa  nacelle  et  quitta  le  ri- 
vage ;  mais  lorsqu'il   fut  arrivé   au  milieu  du 
Rhin ,  il  s'éleva  une  horrible  tempête.  Les  va- 
gues  couvrirent  la  barque  ;  le  pêcheur   pâlit. 
«  Qu'est-ce  donc  ?  pensa-t-il  en  lui-même  ;  au 
coucher  du  soleil  le  ciel  était  calme  et  serein,  la 
lune  s'est  levée  belle;  d'où  vient  cette  tempête 
soudaine?  »  Comme  il  élevait  ses  mains  au  ciel 
pour  prier  Dieu  ,  un  des  moines  lui  cria  ;  «Pour- 
(juoi  rompre  la  tête  à  Dieu  avec   les  prières? 
gouverne  ta  nacelle.  »  A  ces  mots  ,  il  lui  arracha 
l'aviron  des  mains  et  se  mit  à  en  frapper  le  pau- 
vre pêcheur  f[ui  tomba  à   demi  mort  dans  sa 
barque;  mais  le  jour  commençait  à  poindre;  les 
hommes  noirs   disparurent .    Le  ciel  était  pur 
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comme  auparavant ,  le  batelier  recueillit  ses 
forces  ,  ramena  sa  barque  et  se  rendit  avec  peine 
à  son  habitation.  Le  lendemain,  ces  mêmes 
moines  furent  rencontrés  par  un  messager  qui 
était  parti  de  Spire  de  très  grand  matin;  ils 
étaient  dans  un  char  bruyant ,  couvert  de  ten- 
tures noires ,  mais  qui  n'avait  que  trois  roues  et 
un  cocher  dont  le  nez  était  très  long.  Effrayé  à 
cette  vue ,  il  s'arrêta  silencieux ,  laissa  passer  le 
char  et  le  vit  bientôt  se  perdre  avec  fracas  dans 
les  airs  et  au  milieu  des  flammes;  on  entendit 
en  même  temps  un  bruit  d'épées  qui  s'entre- 
choquaient, un  cliquetis  d'armes,  comme  si 
une  armée  s'avançait.  Le  messager  rebroussa 
chemin ,  revint  à  la  ville  et  déclara  ce  qu'il  avait 
vu;  on  regarda  cette  apparition  coniine  le  présage 
de  sanglantes  querelles  entre  les  princes  alle- 
mands. 


LIIlllVVISCU   OU    FEU  FULLKT. 

Tradilio5i  orale  d'Ha;nUin, 

A  Haenlein ,  dans  le  Bergstrass  et  aussi  dans 
le  pays  de  Lorsch,  on  appelle  les  feux  follets 
(Irrlicht)  :  Ileericisch  ;  ils  ne  se  montrent  que 
dans  le  temps  de  l'Avent,  et  on  a  sur  eux  deux 
vers  satiriques  :  «  Heervvisch,  ho,  ho;  tu  brûles 
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comme  de  la  paille  d'avoine  ;  lance-moi  un 
éclair!  v  On  raconte  qu'il  y  a  plus  de  trente  ans, 
une  fille  vit  un  soir  un  feu  follet  et  lui  cria  ces 
deux  VOIS.  Le  feu  follet  cournl  droit  à  la  fdle , 
qui  prit  la  fuite  et  alla  se  réfugier  dans  la  maison 
auprès  de  ses  parens  ;  il  la  suivit,  attaché  à  ses 
talons ,  entra  avec  elle  dans  la  chambre  et  frappa 
avec  ses  ailes  de  feu  toutes  les  personnes  qui  s'y 
trouvaient.  Elles  en  perdirent  l'ouïe  et  la  vue. 


LES  CHARS    DE  FEU. 

Tradition  orale  de  l'Odcnwald. 

Conrad,  berger  de  Gammelsbach,  raconta  ce 
qui  suit  :  «J'étais  allé,  il  y  a  quelques  années, 
garder  les  récoltes  sur  la  colline  de  Hirsch- 
hœrner,  non  loin  du  vieux  château  de  Freyen- 
stein.  Vers  minuit,  je  rencontrai  deux  carrosses 
de  feu  qui  roulaient  avec  un  bruit  horrible; 
tous  les  deux  étaient  attelés  de  quatre  chevaux 
de  feu.  Le  cortège  venait  en  droite  ligne  de 
Treyenstein.  Je  l'ai  souvent  rencontré,  et  chaque 
fois  il  m'a  causé  une  vive  frayeur  ;  car  dans  ces 
carrosses  étaient  assis  des  personnages  dont  la 
bouche  et  les  yeux  vomissaient  des  flammes.  » 
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Tradition  oia!c. 

Un  boucher  était  sorti  de  Nassau  pour  aller 
faire  des  achats.  Après  avoir  marché  quelque 
temps  sur  la  grand'routc,  il  rencontre  un  car- 
rosse qui  allait  dans  la  même  direction  ;  il  le 
suit,  croyant  toujours  suivre  le  grand  chemin. 
Enfin  le  carrosse  s'arrête  devant  une  grande  et 
belle  maison  de  campagne ,  située  au  milieu  de 
la  route  et  qu'il  n'avait  jamais  vue  auparavant , 
bien  qu'il  passât  fort  souvent  par-là.  Trois 
moines  descendent  de  la  voiture,  et  le  boucher 
surpris  les  suit  sans  s'en  apercevoir  jusque  dans 
la  maison ,  qui  était  éblouissante  de  clarté.  Ils 
entrent  d'abord  dans  une  chambre  pour  pré- 
senter la  communion  à  quelqu'un ,  puis  de  là 
passent  dans  une  salle  où  une  nombreuse  so- 
ciété était  à  table,  se  livrant  à  la  joie  d'un  ban- 
quet solennel,  au  milieu  du  bruit  et  des  cris. 
Tout  à  coup  le  président  remarque  le  boucher 
étranger,  et  aussitôt  tout  devient  calme  et  muet. 
Le  président  se  lève  et  présente  au  boucher  un 
verre  rempli  de  vin ,  en  lui  disant  :  «Encore  un 
jour  !  »  Le  boucher  eiï'rayé  refuse  de  boire. 
Bientôt  un  second  personnage  se  lève,  vient  au 
bouchei'  et  lui  oll'rc  un  verre  de  vin,  en  disant  : 
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«  Encore  un  jour!  »  iNouveau  relvis  de  la  part  du 
boucher.  Un  troisième  se  présente  avec  le  verre 
et  ces  mots  :  «  Encore  un  jour  !  »  Enfin  le  bou- 
cher boit;  mais  peu  de  temps  après,  un  qua- 
trième convive  s'approche  de  lui  et  lui  ollVe 
encore  du  vin.  Le  boucher  n'est  plus  maître  de 
sa  frayeur  ;  il  lait  un  si^ne  de  croix.  A  peine  l'a- 
l-il  achevé,  que  tout  disparait  à  ses  yeux,  mai- 
son, table,  convives,  et  qu'il  se  trouve  dans  une 
profonde  obscurité.  Lorsqu'enlin  parut  le  jour, 
le  boucher  s'aperçut  qu'il  était  sur  leR;ederberg, 
bien  loin  de  la  grand'route  ;  il  retourna  chez  lui 
par  un  chemin  pierreux,  difficile,  raconta  l'évé- 
nement au  curé,  et  mourut  précisément  au  bout 
de  trois  jours. 

C'était  une  tradition  depuis  long-temps  ré- 
pandue dans  le  pays,  que  sur  cette  montagne  il 
avait  existé  un  couvent  dont  on  voit  encore  au- 
jourd'hui les  ruines,  et  qui  était  habité  par  des 
religieux  dont  l'ordre  entier  avait  péri. 


LES  DALLEBAUDLS  LUMIIVEUSES. 

Uai'PEL,  Uelai.Curios.,  II,  771-772. 

On  raconte  ce  qui  suit  de  l'antique  château 
de  Lichtenberi; .  situé  sur  uu  rucher  élevé  dans 


—  442  — 

la  Basse-Alsace,  à  une  heure  d'Ingweiler.  Toutes 
les  fois  qu'il  s'élève  une  tempête  et  un  orage , 
on  voit  sur  les  toits  du  château,  sur  les  pommes 
des  tours  et  même  sur  le  fer  des  hallebardes 
quantité  de  petites  flammes  bleues.  C'est  une 
expérience  que  l'on  fait  depuis  longues  années 
et,  selon  quelques-uns,  c'est  à  ce  phénomène 
qu'il  faut  attribuer  le  nom  du  vieux  château. 

Deux  paysans  se  rendaient  du  village  de  Lan- 
genstein  (  près  de  Kirchhain  dans  la  Haute- 
Hesse)  à  Embsdorf,  avec  leurs  fourches  à  faner 
sur  les  épaules.  Chemin  faisant,  l'un  d'eux  aper- 
çut tout  à  coup  une  petite  lumière  sur  la  per- 
tuisane  de  son  camarade  qui ,  la  baissant  aus- 
sitôt, essuya  cette  lumière  avec  ses  doigtsiet  la 
fit  disparaître.  Lorsqu'ils  eurent  fait  une  cen- 
taine de  pas,  la  petite  lumière  reparut  encore  à 
la  même  place,  et  en  fut  de  nouveau  essuyée; 
mais  peu  de  temps  après,  elle  s'y  montra  pour  la 
troisième  fois.  L'autre  paysan  impatienté  pro- 
nonça quelques  paroles  dures ,  et  essuya  encore 
la  petite  flamme  qui ,  cette  fois ,  ne  reparut 
plus.  Huit  jours  après,  à  la  même  place  où,  pour 
la  troisième  fois ,  l'un  avait  essuyé  à  l'autre  la 
lumière  de  sa  perluisane,  ces  deux  paysans,  qui 
avaient  été  jusque-là  de  bons,  de  vieux  amis, 
se  prirent  de  querelle,  s'entêtèrent,  et,  des  mots 
passant  aux  coups  ,  l'un  tua  Tautrcî. 
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Al»rARiriO\   i\OMMÉE    AVAFLL.\. 

RoiEGAr.TEN  ,  liliapsodien,  II,  7().  —  Zoelneu  ,  licise  durcit  Ppinmcnt, 
'797»  ï>  -i'S-JiG. 

Les  habitans  des  bords  de  la  Baltique  croient 
souvent  prévoir  quand  un  vaisseau  fera  nau- 
frage ou  viendra  échouer  sur  la  côte,  parce  que, 
quelques  jours  ou  quelques  semaines  avant  d'es- 
suyer de  tels  sinistres ,  les  vaisseaux  vieniient 
la  nuit,  semblables  à  de  noirs  fantômes  aériens, 
lutiner  dans  le  lieu  même  où  ils  doivent  périr; 
toutes  les  parties  dont  ils  se  composent,  car- 
casse, cordages,  mâts  et  voiles,  paraissent  en  feu. 
Apparaître  ainsi  s'appelle  chez  eux  Wafeln. 

Les  hommes  qui  doivent  se  noyer,  les  mai- 
sons qui  doivent  brûler,  les  lieux  qui  doivent 
s'abîmer,  se  montrent  ainsi  d'avance  sous  des 
liails  de  feu.  Le  dimanche  on  entend  encore 
sous  l'eau  sonner  les  cloches  des  villes  en- 
L'iouties. 


LE   CUATEAU-DES-FLAMMES. 

Der  /ibcnlhcKcrliche  Jean  Rebhit  ,  1679  ,  P.  H  ,  p.  8-1 1 , 

Dans  le  ïirol ,  sur  une  haute  montagne ,  il  y 
a  un  vieux  château  dans  lequel  toutes  les  nuits 
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lin  feu  brûle  ;  la  llanime  est  si  grande  qu'elle 
s'élève  en  pétillant  au-dessus  des  murailles .  et 
qu'on  peut  l'apercevoir  dans  un  rayon  d'une 
vaste  étendue.    Or .    il    arriva    qu'une   pauvre 
femme  qui  manquait   de  bois,  tout  en  ramas- 
sant sur  cette  montagne  les  branches  mortes  et 
détachées  des  arbres,  parvint  enfin  à  la  porte  du 
château,  et  après  avoir,  par  prudence,  promené 
ses  regards  autour  d'elle,  la  franchit,  mais  non 
sans  peine,  parce  que  tout  était  en  ruines,  et 
qu'il  n'était  pas  facile  de  pénétrer  bien  avant. 
Arrivée  dans   la   cour,   elle    vit    une   réunion 
d'hommes  et  de  femmes  assis  à  une  grande  table 
et   mangeant.   Des   domestiques   les  servaient, 
changeaient  les  assiettes,   apportaient  et  em- 
portaient les  mets  et  versaient  du  vin.  Comme 
elle  était  là ,  debout,  les  regardant,  un  des  do- 
mestiques vint  à  elle  et  la  fit  approcher;  on  lui 
jeta  une  pièce  d'or  dans  la  poche  de  son  tablier, 
et  en  un  clin-d'œil  tout  eut  disparu.  La  pauvre 
femme  tout  effrayée  chercha  son  chemin  pour 
s'en  retourner;  mais,  lorsqu'elle  fut  sortie  de  la 
cour,  il  y  avait  là  un  homme  de  guerre  avec 
une  mèche  allumée  ;  sa  tête  n'était  point  posée 
sur  ses  épaules ,  il  la  tenait  sous  le  bras.  Il  prit 
la  parole,  et  défendit  à  la  vieille  de  révéler  à  qui 
que  ce  fût  ce  qu'elle  venait  de  voir  et  ce  qui  lui 
clail  arrivé,  si  «lie  ne  voulait  s'en  repentir.  La 
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vioillo  s'en  retourna,  cncoro  toute  troublée,  au 
lotps.  emporta  son  or,  et  ne  dit  pas  d'où  il  lui 
venait.  Les  autorités  ayant  été  informées  de 
cette  aventure,  elle  eut  à  subir  un  interroga- 
toire; mais  elle  refusa  de  dire  un  seul  mol, 
s'excusant  de  son  silence  en  disant  que  si  elle 
parlait,  elle  était  menacée  des  plus  grands  mal- 
heurs. On  changea  alors  de  tactique,  et.  à  force 
d'adresse,  on  parvint  à  obtenir  d'elle  le  détail 
très  circonstancié  de  ce  qui  lui  était  arrivé  dans 
le  Château -des-Flammes;  mais,  au  moment 
même  où  elle  achevait  son  récit,  elle  fut  enlevée 
violemment,  et  personne  n'a  jamais  pu  savoir  ce 
qu'elle  était  devenue. 

Il  y  avait  près  de  ào\\\  ans  qu'un  jeune  gentil- 
homme demeurait  dans  l'endroit;  c'était  un  che- 
valier expérimenté  en  toute  chose.  Lorsqu'il  ap- 
prit l'événement  arrivé  à  la  vieille  femme ,  il  se 
mit  en  roule  au  milieu  de  la  nuit  avec  son  domes- 
tique et  se  dirigea  à  pied  vers  la  montagne.  Ils 
la  gravirent  avec  beaucoup  de  peine,  et  six  fois 
ils  entendirent  une  voix  qui  les  exhortait  à  ne 
pas  poursuivre  leur  marche,  les  menaçant  de 
grands  malheurs  s'ils  persistaient.  Sans  tenir 
compte  de  ces  menaces,  ils  marchèrent  toujours 
et  arrivèrent  enfin  devant  la  porte  du  château. 
Le  même  homme  de  guerre  y  était  encore  et  fai- 
sait sentinelle;   il  cria,   comme  c'est  l'usage; 
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«  Qui  csl  là?»  TiO  gcntilhommo,  guoirior  intiv- 
pide,  répondit  :  «  C'est  aïoi.  —  Qui  es-tu,  loi?» 
demanda  encore  le  spectre.  Le  gentilhomme 
ne  fit  cette  fois  aucune  réponse ,  et  il  dit  à  son 
domestique  de  lui  donner  son  épée  ;  ce  qu'il  fit. 
Alors  sortit  du  château  un  cavalier  noir,  contre 
lequel  le  gentilhomme  voulut  se  défendre  ;  mais 
le  cavalier  le  bissa  sur  son  cheval,  et  rentra  avec 
lui  dans  la  cour,  après  avoir  précipité  le  domes- 
tique au  pied  de  la  montagne.  On  n'a  jamais 
revu  le  gentilhomme. 


LE  FEUEBBEUG. 

Tradition  orale  de  Wernigerode. 

A  quelques  heures  de  distance  d'Halberstadt, 
il  y  a  une  montagne ,  autrefois  chauve  et  dé- 
pouillée, maintenant  couverte  de  hauts  sapins 
et  d'énormes  chênes.  On  l'appelle  généralement 
le  Feuerherg  (la  montagne  du  Feu).  C'est  dans 
les  profondeurs  de  cette  montagne  que  le  diable 
a  fixé  son  séjour,  et  qu'il  brûle  tout  dans  des 
flammes  éclatantes.  Dans  l'ancien  temps,  il  y 
avait  dans  les  pays  d'Halberstadt  un  comte  qui 
était  méchant  et  voleur,  et  qui  opprimait  toutes 
les  fois  qu'il  le  pouvait  les  habilans  de  la  con- 
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tn'-e.  Il  devait ,  depuis  longnos  années ,  à  un 
berger  une  somme  d'argent  considérable;  mais 
chaque  fois  que  ce  berger  venait  lui  rappeler  sa 
dette ,  il  le  payait  de  dédains  et  de  refus.  Un 
jour,  le  comte  disparut  et  le  bruit  se  répandit 
quil  était  mort  en  pays  étranger.  Le  berger, 
depuis  ce  moment,  s'en  allait  aux  champs  tout 
consterné  et  déplorant  la  perte  du  comte  dont 
les  héritiers  ne  voulaient  pas  entendre  parler 
de  ses  réclamations,  cl,  quand  il  en  venait  faire, 
le  faisaient  redescendre  la  montagne  plus  vite 
qu'il  ne  l'avait  montée;  mais  il  arriva  qu'un 
jour,  pendant  qu'il  était  dans  la  forêt,  un  fan- 
tôme vint  à  lui ,  et  lui  dit  :  «  Si  tu  veux  voir  ton 
vieux  débiteur,  suis-moi.  »  Le  berger  suivit,  et 
fut  conduit  à  travers  la  forêt  jusqu'à  une  mon- 
tagne haute  et  nue  qui  s'ouvrit  aussitôt  avec 
fracas,  les  reçut  et  se  referma  sur  eux.  L'inté- 
rieur était  tout  feu.  Le  berger  tremblant  vit  le 
comte  assis  sur  une  chaise ,  autour  de  laquelle 
mille  flammes  tourbillonnaient,  comme  aussi  le 
long  des  murailles  ardentes  et  sur  toute  la  sur- 
face du  sol.  Le  pécheur  lui  cria  :  «  Si  tu  veux 
avoir  de  l'argent ,  berger,  prends  ce  mouchoir 
et  le  porte  aux  miens  ;  dis-leur  que  tu  m'as  vu 
assis  au  milieu  des  feux  de  l'enfer,  où  je  suis 
condamné  à  soufiVir  éternellement.  »  En  même 
temps ,  il  arracha  de  sa  tête  le  mouchoir  qui 


IVnveloppait  cl  !e  donna  an  Iicrger.  13o  ses  yeux 
f't  de  SCS  mains  jaillissaient  des  étincelles.  Le 
berger,  conduit  par  son  guide,  dirigea  en  toute 
hâte  ses  pas  chancelans  vers  l'entrée  de  la  ca- 
verne ;  la  montagne  se  rouvrit  et  se  referma 
derrière  lui.  Il  se  rendit  avec  le  mouchoir  au 
château  du  comte ,  le  présenta,  raconta  ce  qu'il 
avait  vu ,  et  son  argent  lui  fut  compté  sans  dif- 
ficulté. 


L'aOMHE    DE  FEU. 

BoTiio  ,  Chrontcon   Brunsvlc.  pictur.   dans  Leiemtz,  55.  7Î/Î.  C/î. , 
III ,  337.  —  Tradition  orale  du  pays  d'Erbacli. 

Cette  année  (en  ii25) ,  on  vit  un  homme  de 
feu  errer  entre  les  montagnes  qui  se  coloraient 
sur  son  passage  d'un  reflet  lumineux ,  car  c'est 
à  minuit  précis  qu'il  apparut.  Cet  homme  allait 
d'une  montagne  à  l'autre ,  et  jetait  tantôt  une 
lueur  pâle,  tantôt  un  éclat  éblouissant;  les 
veilleurs  l'ont  assuré  ;  ils  se  fit  voir  trois  nuits  et 
pas  plus. 

George  Miltenberger,  habitant  au  lieu  dit 
Iloppelrain,  près  de  kailbach  dans  le  bailliage  de 
l'reyenstein,  a  raconté  ce  qui  suit  :  Dans  la  nuit 
qui  précéda  le  premier  dimanche  de  l'A  vent , 
entre  onze  heures  et  minuit,   non  loin  de  ma 
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maison  je  vis  un  homme  tout  onvcloppé  de 
flammes  qui  le  dévoraient.  On  pouvait  compter 
ses  côtes  sur  son  corps.  Il  allait  d'une  borne  à 
l'autre,  jusqu'à  ce  qu'après  minuit  il  disparut 
tout  à  coup.  Beaucoup  de  personnes  furent,  en 
le  voyant ,  saisies  de  crainte  et  d'effroi ,  parce 
qu'il  vomissait  des  flammes  par  la  bouche  et  par 
le  nez,  et  qu'il  allait  et  venait  en  divers  sens 
avec  une  extrême  rapidité. 


LES   ARPEI\TEURS  MAUDITS. 

Tradition  orale  du  Meckclnbur{;. 

Les  feux-foilets  qui ,  la-  nuit ,  errent  sur  les 
bords  des  eaux  et  sur  la  lisière  des  champs, 
doivent  avoir  été  jadis  des  arpenteurs  sans  bonne 
foi  qui ,  dans  le  mesurage  des  terres  et  la  fixa- 
lion  des  limites,  abusèrent  de  la  confiance. 
C'est  pourquoi  ils  ont  été  condamnés  à  errer 
après  leur  vie  et  à  garder  les  limites. 


LA  RORIVE   DEPLACEE. 

Erasm.  FRA.NCISCDS,  Hœll.  Protcus,  p.  4^2. 

Dans  la  campagne  qui  longe  l'Eger,  on  voit  sou- 
I.  29 
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vent  un  speclre  qui  se  montre  sous  la  forme  d'un 
homme  et  que  les  gens  appellent  le  gentilhomme 
Louis.  Un  gentilhomme  du  même  nom  vivait  là 
jadis ,  et  il  déplaça  frauduleusement  les  pierres 
qui  servaient  de  limite  dans  la  campagne.  Aus- 
sitôt après  sa  mort,  il  commença  à  errer,  et  sa 
rencontre  a  effrayé  beaucoup  de  gens  ;  il  n'y  a 
pas  encore  long-temps  qu'une  fille  de  la  ville  en 
a  fait  l'expérience  :  étant  sortie  une  fois,  toute 
seule,  hors  de  la  porte,  elle  se  trouva  par  ha- 
sard dans  la  contrée  décriée,  A  l'endroit  où  la 
borne  doit,  comme  on  l'a  dit,  avoir  été  déplacée, 
elle  aperçut  un  homme  qui  ressemblait  de  tout 
point  au  portrait  qu'on  lui  avait  fait  plus  d'une 
fois  du  gentilhomme..  Il  vint  à  elle,  la  frappa  du 
poing  à  la  poitrine  et  disparut.  En  proie  à  la 
frayeur  la  plus  vive,  cette  fille  retourna  en  toute 
hâte  chez  elle ,  et  dit  à  ses  parens  :  «  J'ai  mon 
lot.  »  On  visita  sa  poitrine ,  et  l'on  trouva  que 
la  partie  où  elle  avait  reçu  le  coup  était  devenue 
noire.  Elle  se  mit  au  lit  et  mourut  trois  jours 
après. 


LE  DIFFEREND  POUR  DES  LIMITES. 

Tradition  orale  de  la  Hesse. 

A  Wilmshausen,  village  de  la  Hesse  peu  éloigné 
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de  Mûnden,  il  s'éleva,  autrefois,  un  difl'érend 
entre  la  commune  et  une  autre  commune  voi- 
sine au  sujet  de  leurs  limites.  La  question  était 
tellement  embrouillée  qu'on  ne  savait  comment 
la  résoudre.  Pour  la  trancher ,  on  convint  de 
prendre  une  écrevisse  et  de  la  laisser  aller  sur 
le  terrain  en  litige  ;  on  la  suivit  et  on  établit  les 
bornes  d'après  ses  traces.  L'écrevisse,  comme  on 
pense  bien,  ne  marcha  pas  en  droite  ligne;  elle 
alla  à  droite  et  à  gauche ,  en  avant  et  à  reculons, 
dans  tous  les  sens  ;  aussi  eut-on  et  a-t-on  encore 
une  ligne  de  démarcation  toute  en  zig  zags ,  qui 
présente  une  foule  de  coins  et  de  recoins. 


LA  COURSE   POUR  LES  LMUTES. 

W'yss,  Loco  Laudato,  p.  80-; oo,  conf.  317. 

Il  s'éleva  ,  une  fois,  entre  les  habitans  d'Uri 
et  ceux  de  Glaris  une  vive  contestation  au  sujet 
des  limites  de  leur  territoire  respectif;  ils  s'of- 
fensaient et  se  nuisaient  chaque  jour  récipro- 
quement. Alors  les  hommes  de  bonne  foi  dé- 
cidèrent que,  le  matin  de  bonne  heure,  au 
moment  où  la  nuit  lutte  encore  avec  le  jour, 
aussitôt  que  le  coq  chanterait,  un  coureur  alerte, 
exercé ,  serait  envoyé  par  chacune  des  deux  par- 
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lies  ;  que  chacun  d'eux  dirigerait  sa  course  vers 
le  territoire  extérieur  et  que  là  où  les  deux 
hommes  se  rencontreraient ,  la  ligne  de  démar- 
calion  serait  définitivement  tracée,  de  quelque 
côté  que  diU  se  trouver  la  plus  courte  étendue, 
en-deçà  ou  au-delà.  On  choisit  les  coureurs,  et  il 
ne  fut  plus  question  que  de  trouver  un  coq  qui 
ne  se  trompât  point  et  annonçât  l'heure  du 
matin  le  plus  tôt  possible.  Les  habitans  d'Uri 
prirent  donc  un  coq ,  le  mirent  dans  une  cor- 
beille, ne  lui  donnèrent  que  très  peu  à  manger 
et  à  boire,  dans  l'opinion  que  la  faim  et  la  soif 
l'éveilleraient  de  meilleure  heure.  Ceux  de  Glaris , 
au  contraire,  gorgèrent,  empâtèrent  leur  coq, 
afin  que,  joyeux  et  plein  de  bon  espoir,  il  fût 
mieux  disposé  à  saluer  le  matin ,  et  ils  crurent 
avoir  fait  au  mieux.  Or,  quand  vint  l'automne 
et  que  parut  le  jour  fixé ,  il  arriva  que  le  coq 
qui  languissait  à  Altdorf  chanta  le  premier, 
lorsque  le  jour  commençait  à  poindre,  et  le 
coureur  d'Uri,  tout  joyeux,  prit  sa  course  vers 
les  bornes  du  territoire.  Mais  dans  la  vallée  de 
Linthal,  de  l'autre  côté,  le  ciel  était  déjà 
inondé  des  feux  pourprés  du  matin ,  les  étoiles 
avaient  disparu  et  le  coq  si  gras,  si  bien  nourri 
de  Glaris  était  encore  plongé  dans  un  doux 
sommeil.  Toute  la  commune  était  autour  de 
lui,  triste  et  morne;  mais  la  loyauté  était  un 
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devoir  sacré,  et  personne  n'osa  le  réveiller; 
enfin  il  secoua  ses  ailes  et  chanta.  Mais  il  sera 
diflicile  au  coureur  de  Claris  de  regagner ,  sur 
celui  d'L'ri ,  l'avance  qu'il  a  déjà  prise  !  Inquiet , 
il  s'élance  et  court,  dirigeant  ses  regards  vers  la 
frontière  :  ô  douleur!  il  voit  l'homme  d'Uri  qui 
apparaît  déjà  à  la  cime  des  pâturages  et  descend 
à  pas  rapides  le  revers  de  la  montagne;  n'im- 
porte ,  l'homme  de  Claris  franchit  de  son  côlé 
les  rochers  et  veut  du  moins  sauver  à  son  pays 
tout  le  terrain  qu'il  pourra.  Bientôt  les  deux 
coureurs  se  rencontrèrent  et  celui  d'Uri  cria  : 
«Ici  est  la  limite!»  —  a  Voisin,  dit  celui  de 
Claris  vivement  ému,  sois  juste,  et  donne-moi 
encore  un  morceau  des  pacages  que  tu  as  ga 
gnés  !  »  I/homme  d'Uri  ne  voulait  point  ;  mais 
celui  de  Claris  ne  lui  laissa  pas  de  repos  qu'il  no 
l'eût  touché  ;  il  obtint  donc  cette  réponse  :  «  Je 
te  laisses  encore  tout  le  terrain  que  tu  pourras 
parcourir  en  me  portant  à  ton  cou.  »  Aussitôt 
l'honnête  pâtre  de  Claris  le  prit  dans  ses  bras, 
et,  chargé  de  ce  fardeau,  franchit  encore  un 
massif  de  rochers;  il  fit  même  quelques  pas  de 
plus,  mais  tout  à  coup,  l'haleine  lui  manquant, 
il  tomba  mort  sur  la  place.  Encore  aujourd'hui, 
on  montre  sur  la  limite  des  deux  cantons ,  le 
petit  ruisseau  jusque  sur  les  bords  duquel  le 
coureur  de  Claris  .  épuisé,  porta  l'heureux  cou- 
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reur  d'Uri.  A  Uri ,  cette  victoire  excita  une 
grande  joie  ;  mais  ceux  de  Glaris  rendirent  aussi 
à  leur  pâtre  les  honneurs  qu'il  méritait ,  et  ils 
ont  toujours  gardé  fidèlement  la  mémoire  de 
son  dévouement  au  pays. 


LA  BATAILLE  DES  PATRES. 

STkLiii.R ,  Fragmente  iiber  Entlebucli,  Zurich,  1797,  I,  p.  8i-85. 

Les  pâtres  d'Obwald  et  ceux  d'Entlebuch 
étaient  en  contestation  pour  des  pacages  ;  mais 
ceux  d'Obwald  en  étaient  en  possession  et  y  me- 
naient leurs  troupeaux.  Comme  ils  craignaient 
quelque  attaque  soudaine  de  la  part  de  leurs  ad- 
versaires, ils  disposèrent  des  sentinelles  en  avant 
de  leurs  troupeaux.  Les  pâtres  d'Entlebuch, 
agiles  et  rusés ,  méditèrent  une  surprise  ;  après 
être  restés  quelque  temps  paisibles ,  lorsque  les 
confians  et  loyaux  habitans  d'Obwald,  replongés 
dans  une  sécurité  parfaite,  loin  de  songer  à  établir 
des  sentinelles,  ne  pensaient  plus  qu'à  charmer, 
par  mille  jeux ,  les  loisirs  de  la  vie  pastorale,  les 
hardis  bergers  d'Entlebuch  se  glissèrent  douce- 
ment près  des  troupeaux  mal  gardés  ,  détachè- 
rent sans  bruit  les  clochettes  au  son  argentin, 
et  emmencrenl  en  toute  hâte  leur  butin.  L'un 
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d'eux  resla  derrière  pour  faire  sonner  les  clo- 
ches des  vaches  jusqu'à  ce  que  les  ravisseurs 
fussent  hors  de  danger.  Cela  fait,  il  jeta  là  toutes 
les  cloches,  et,  prenant  sa  course,  regagna,  au 
miheu  des  éclats  de  rire  de  ses  compagnons,  le 
territoire  d'Entlebuch.  Les  pâtres  d'OIjA>ald 
prêlèrent  l'oreille  et  s'aperçurent  du  malheur 
Pour  se  venger,  ils  rassemblèrent  aussitôt  une 
multitude  armée,  cl  tombèrent  subitement  sur 
ceux  d'Entlebuch;  mais  ceux  d'Entlebuch  avaient 
prévu  l'attaque  et  s'y  étaient  préparés.  Obwald 
ne  vengea  point  son  afiVont  et  de  plus  fut  battu  ; 
Enllebuch  conserve  encore  aujourd'hui,  dans 
son  secret  dépôt  (c'est  une  vieille  tour  du  vil- 
lage de  Schùpfen),  la  petite  bannière  qu'ils  pri- 
rent alors,  et  l'endroit  où  la  petite  lutte  s'en- 
gagea s'appelle  encore  en  ce  moment  la  Bataille 
des  Pâtres  (  Alpschlacht). 


LA  PIKRRE   DE  AVEWTOUSEIV. 

Oiiedtinburger  Hammlung ,  p.  1 5o- 1 5^ . 

VVenthusen,  dans  le  Quedlinburg,  était  au- 
trefois un  couvent  de  femmes  ;  il  devint  par  la 
suite  la  propriété  des  comttîs  de  Regenstein  .  et 
après  leur  mort   pnssa   à  d'autres  maîtres.  On 
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prétend  que  dans  cette  propriété  il  y  a ,  depuis 
le  temps  où  le  couvent  existait ,  une  pierre  qui 
doit  toujours  rester  où  elle  est ,  sans  que  per- 
sonne la  touche  ou  l'endommage,  si  le  proprié- 
taire ne  veut  s'exposer  à  de  grands  malheurs. 
Un  des  possesseurs  de  Wenthusen  voulut  par 
curiosité  la  faire  enlever  ;  mais  il  éprouva  des 
contrariétés  et  des  tourmens  de  toute  espèce 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  remettre  la  pierre  à  la 
même  place  où  on  l'avait  prise. 


L'EGLISE  D'ALTEIVBERG. 

J.  B.  HztjLZV.  y  Mer kwùrdi g heiten   Thuringens ,    I,   59.466. — Fal- 
KENSTEIN,  Thùr,  Chronik.,  II,  278.  Rem.  B.,  III,  1272. 

Au-dessus  du  village  d'Altenberg,  dans  la  forêt 
de  Thuringe ,  s'élève  sur  une  haute  montagne  , 
au  milieu  d'un  agréable  massif  d'arbres  ,  la  pe- 
tite église  du  lieu,  qu'on  appelle  l'église  Saint- 
Jean.  A  cause  de  la  difficulté  des  chemins  qui  y 
conduisent,  particulièrement  en  hiver,  lorsqu'il 
faut,  au  milieu  des  glaces,  y  porter  des  moris 
ou  des  enfans  à  baptiser,  les  habitans  d'Alten- 
berg voulurent,  dit-on,  abattre  cette  église  et  la 
reconstruire  dans  le  village  même  ;  mais  ils  ne 
purent  y  parvenir.  Tout  ce  qu'ils  avaient  enlevé 
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et  descendu  dans  la  vallée  pendant  le  jour,  le 
lendemain  ils  le  trouvaient  remis  à  sa  place  et 
dans  l'ordre  convenable  dans  1  église ,  de  sorte 
qu'ils  durent  renoncer  à  leur  projet. 

Cette  église  a  été  fondée  par  saint  Boniface 
qui  très  souvent  prêcha  sur  la  montagne.  Un 
jour  qu'il  prêchait  ainsi  en  plein  air,  il  arriva 
qu'une  immense  volée  de  corbeaux,  de  choucas 
et  de  corneilles,  venant  à  passer,  se  mit  à  faire 
un  tel  ramage,  à  pousser  de  si  grands  cris,  qu'il 
ne  fut  plus  possible  d'entendre  un  seul  mot  du 
sermon  de  saint  Boniface.  Alors  saint  Boniface 
pria  Dieu  d'empêcher  ces  oiseaux  de  revenir  ja- 
mais dans  le  pays.  Sa  prière  fut  exaucée,  et  on 
n'a  plus  vu  depuis  aucun  de  ces  oiseaux  dans 
ce  lieu. 


LE    ROI    QUI    DABITE    DANS    LA  MOÎVTAGXE    DE 
LAUE.\BURG. 

KoRNEM^NN  ,  Mons  Vcncris.  —  Sevfkied,   Mcdulla  ,  p.  ^S"!.  —  V  AL- 
VASSOR  ,  Elire   ion   Crain  ,  1 ,  247. 

Sur  une  montagne  des  environs  de  Lauen- 
burg,  dans  la  Cassubie,  on  trouva,  en  i59(),  une 
monstrueuse  cavité.  Le  conseil  venait  alors  de 
condamner  à  mort  deux  malfaiteur?  ;  il  leur  ac- 
corda la  vie  à  la  condition  qu'il  descendraient 
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dans  cet  abîme  pour  l'explorer.  Lorsque  ceux-ci 
y  eurent  pénétré,  ils  virent  tout  au  fond  un 
beau  jardin  où  était  un  arbre  paré  de  jolies 
fleurs  blanches;  mais  ils  ne  purent  y  toucher.  Il 
y  avait  là  un  enfant  qui  les  mena  par  une  vaste 
plaine  à  un  château  d'où  le  son  de  divers  in- 
strumens  à  cordes  se  faisait  entendre  au-dehors  ; 
ils  entrèrent  dans  ce  château ,  et  virent  un  roi , 
assis  sur  un  siège  d'argent ,  tenant  d'une  main 
un  sceptre  d'or  et  de  l'autre  une  lettre.  L'en- 
fant fut  chargé  de  présenter  la  lettre  aux  deux 
malfaiteurs. 


LE  SCHWANBERG. 

Agricola,  Sprichwort,  SSg-Sgo. 

On  entend  dire  dans  le  monde  depuis  un 
temps  immémorial,  sans  que  personne  sache  la 
source  de  ce  dire  :  «  Le  Schivanberg  doit  encore 
être  au  milieu  de  la  Suisse ,  »  c'est-à-dire  que 
toute  l'Allemagne  deviendra  Suisse.  C'est  une 
tradition  vulgaire  à  laquelle  on  a  peu  con- 
fiance. 
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LA    SOUnCE   DE    ROBBEDISSE. 

Letzner  ,  Dassellschc  Chronih,,  vol.  VIII,  c.  lo. 

Quand  on  sort  deDasscl  pour  franchir  la  hau- 
teur nommée  Bicr  et  le  Kirchberg,  on  a  à  main 
gauche  un  lieu  qui  s'appelle  Robbedisse,  où  coule 
une  eau  de  source.  Cette  source,  la  terre  noire 
qui  est  derrière  le  tribunal  et  le  grand  peuplier 
qui  est  devant  Eilenhausen  sont  l'objet  d'une 
croyance  superstitieuse  fortement  enracinée 
parmi  les  gens  du  pays.  Quand  on  voit  la  source 
de  Robbedisse  changer  de  place ,  la  terre 
noire  du  tribunal  devenir  semblable  à  la  terre 
ordinaire,  et  le  peuplier  d'Eilenhausen  se  des- 
sécher et  périr,  c'est  qu'il  se  livrera  infaillible- 
ment dans  la  plaine  de  Schaeffe.  entre  Eilenhau- 
sen et  Markoldendorf ,  une  grande  et  sanglante 
bataille. 


LA    BALANCE    I)E   BAMBEUG. 

-Manlids,  Loc.  comni.  collcct.,  p.  f^G. 

A  Bamberg,  sur  le  tombeau  de  l'empereur 
Henri,  la  justice  est  représentée  avec  une  ba- 
lance à  la  main  ;  mais  l'aiguille  de  cette  balance 


n'est  pas  juste  au  milieu  ;  elle  penche  un  peu 
d'un  côté.  C'est  un  vieux  bruit  dans  le  pays  que, 
lorsque  cette  aiguille  se  sera  mise  en  équilibre , 
la  fin  du  monde  arrivera. 


L'EMPEREUR   FREDERIC,   A   KAISERSLAUTERN. 

Georg.  Draud  ,  FurstUchc  Tischreden,  I.  — Voy.  Fischart,   Gar- 
gantua, 266.  B. 

Quelques-uns  veulent  que  l'empereur  Frédé- 
ric, lorsqu'il  fut  délivré  de  sa  captivité  chez  les 
Turcs,  soit  venu  à  Kaiserslautern  et  y  ait  eu 
pendant  long-temps  son  habitation.  Il  bâtit  en 
cet  endroit  un  château ,  creusa  tout  auprès  un 
joli  étang  ou  vivier  qui ,  aujourd'hui  encore , 
s'appelle  l'étang  de  l'Empereur  {Kaisersee)  ;  dans 
cet  étang  il  prit  une  fois  une  grande  carpe  ,  et, 
pour  la  reconnaître ,  lui  attacha  à  une  oreille 
un  anneau  d'or  qu'il  tira  de  son  doigt.  Ce  même 
poisson  doit ,  dit-on ,  rester  dans  l'étang  sans 
être  pris  jusqu'au  retour  de  l'empereur  Fré- 
déric. Lorsqu'à  une  certaine  éjioque  on  pécha 
l'étang,  on  prit  deux  carpes  qui  étaient  atta- 
chées l'une  à  l'autre  par  une  chaînette  d'or 
passée  à  leur  cou  ,  et  plus  d'une  personne  en- 
core vivante  peut  les  avoir  vues  sculptées  dans 
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la  pierre  à  Raiserslautern  sur  la  Porte-des-Massa- 
creurs  [Metzlcr-Pforte) .  Non  loin  du  château  avait 
été  disposé  un  beau  jardin  avec  une  ménagerie, 
afin  que  l'empereur  put  des  fenêtres  du  château 
voir  tous  les  animaux  curieux  et  rares  ;  mais 
depuis  on  a  fait  de  ce  jardin  un  étang  et  un  tir 
à  l'arquebuse.  Dans  ce  même  château  est  aussi 
suspendu  par  quatre  chaînes  de  fer  le  lit  où 
couchait  l'empereur,  et  jusqu'à  présent,  dit-on, 
on  a  eu  beau  l'arranger  chaque  soir  parfaitement, 
on  l'a  toujours  trouvé  défait  le  matin  ;  preuve 
certaine  que  quelqu'un  y  a  couché  la  nuit. 

Voici  ce  qu'on  dit  encore  :  A  Raiserslautern 
il  y  a  un  rocher,  et  dans  ce  rocher  une  grande 
caverne  ou  crevasse  si  merveilleuse,  que  per- 
sonne ne  sait  où  en  est  le  fond.  C'est  un  bruit 
généralement  répandu  que  l'empereur  Frédéric- 
le-Perdu  a  dû  y  avoir  son  habitation.  On  y  fit 
descendre  un  homme ,  au  moyen  d'une  corde , 
après  avoir  eu  soin  d'attacher  une  cloche  à  l'ou- 
verture, afin  que  lorsqu'il  ne  pourrait  aller  plus 
loin,  il  sonnât  et  se  fît  remonter.  Cet  homme, 
ainsi  descendu ,  vit  l'empereur  Frédéric  assis 
sur  un  siège  d'or,  et  ayant  une  gande  barbe. 
L'empereur  lui  adressa  la  parole  et  lui  dit  qu'il 
ne  devait,  en  ce  lieu,  parler  avec  personne,  s'il 
voulait  qu'il  ne  lui  arrivât  rien  ;  mais  qu'il  devait 
raconter  à  son  maître  qu'il  l'avait  vu  là.  Prome- 
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nant  alors  ses  regards  autour  de  lui ,  il  aperçut 
une  belle  plaine  et  beaucoup  de  gens  qui  étaient 
debout  autour  de  l'empereur.  Enfin  il  sonna  sa 
sonnette ,  fut  hissé  sans  accident  hors  de  la  ca- 
verne et  s'acquitta ,  auprès  de  son  maître ,  du 
message  dont  il  était  chargé. 


LE    PATRE  DU  KITFn^USER. 

Geog.  Dradd,  Furslliche  Tisclireden ,  I, 

Plusieurs  personnes  disent  qu'à  Franken- 
hausen  en  Thuringe ,  il  y  a  une  montagne  où 
l'empereur  Frédéric  a  sa  demeure  et  où  on  l'a 
vu  très  souvent.  Un  berger  qui  gardait  ses  brebis 
sur  la  montagne  et  avait  entendu  raconter  la 
tradition  ,  se  mit  à  jouer  un  air  sur  sa  saccomuse 
et,  croyant  faire  au  prince  une  insigne  fa- 
veur ,  il  lui  cria  aussi  fort  qu'il  put  :  «  Empereur 
Frédéric,  je  t'envoie  cela!»  Alors  l'empereur 
sortit  de  sa  retraite,  se  fit  voir  au  berger  et 
lui  dit  :  «  Dieu  te  salue  1  bonhomme  ;  en  l'hon- 
neur de  qui  as-tu  joué  ton  air  de  saccomuse  ?  » 
«  En  l'honneur  de  l'empereur  Frédéric,  »  répon- 
dit le  berger.  L'empereur  continua  :  «  Puisqu'il 
en  est  ainsi,  viens  avec  moi,  l'empereur  va  te 
récompenser.  »   «  Je  ne  puis  quitter  mes  brebis,» 
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dit  le  berger.  ■  Suis-moi ,  repartit  l'empereur  ; 
il  n'arrivera  aucun  mal  à  tes  brebis.  »  Le  berger 
le  suivit;  l'empereur  le  prit  par  la  main  et  le 
mena ,  non  loin  du  troupeau ,  à  une  caverne 
creusée  dans  la  montagne.  Ils  arrivèrent  devant 
une  porte  de  fer  qui  s'ouvrit  aussitôt  et  laissa  voir 
une  belle  et  grande  salle  ,  où  se  tenaient  beau- 
coup de  seigneurs  et  de  domestiques,  qui  lui 
rendirent  les  honneurs  dus  à  son  rang.  Ensuite 
l'empereur  se  tournant  vers  lui  d'un  air  lout-à- 
iait  amical ,  lui  demanda  ce  qu'il  désirait  pour 
sa  récompense  après  avoir  joué  de  sa  saccomuse 
en  son  honneur,  «llien,»  dit  "le  berger.  Mais 
l'empereur  reprit  :  «  Va  et  prends  pour  ta  peine 
l'un  des  pieds  de  mon  lave-main.  »  Le  berger 
fit  ce  qu'on  lui  commandait  et  voulut  ensuite  se 
retirer;  l'empereur  lui  fit  voir  alors  quantité 
d'armes,  d'armures,  d'épées  et  d'arquebuses 
d'une  forme  rare  et  curieuse,  en  lui  recom- 
mandant de  dire  aux  gens  qu'avec  ces  armes-là, 
il  devait  un  jour  conquérir  le  Saint-Sépulcre. 
Après  quoi  il  fit  reconduire  le  berger  hors 
de  la  caverne  ;  celui-ci  prit  avec  lui  le  pied ,  le 
porta  le  lendemain  chez  un  joaillier,  qui  le  re- 
connut pour  de  l'or  de  bon  aloi  et  le  lui  acheta. 
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LES  TROIS  TELL. 

Journal  des  Luxus  und  der  Moden.  Januar,  i8o5,  p.  38. 

Dans  cette  contrée  montagneuse  et  sauvage 
de  la  Suisse,  qui  environne  le  Waldstœttersee 
(lac  de  Lucerne),  il  y  a,  d'après  la  croyance  des 
habitans  et  des  pâtres  du  pays,  une  cavité 
creusée  dans  le  roc,  où  les  trois  libérateurs  de 
la  Suisse ,  les  trois  Tell,  dorment.  Ils  sont  vêtus 
de  leurs  vêtemens  antiques ,  et  doivent  se  ré- 
veiller et  sortir  un  jour  pour  sauver  la  patrie  , 
quand  sera  venu  pour  elle  le  temps  de  l'oppres- 
sion. Mais  l'accès  de  la  caverne  n'est  permis  qu'à 
l'heureux  mortel  qui  la  trouve. 

Un  jeune  pâtre  a  raconté  ce  qui  suit  à  un 
voyageur  :  Son  père,  cherchant  dans  les  crevasses 
des  rochers  une  chèvre  égarée,  arriva  à  cette  ca- 
verne et,  au  moment  même  où  il  s'apercevait 
que  les  trois  hommes  qui  dormaient  là  étaient 
les  trois  Tell,  le  vieux,  le  véritable  Tell  se 
dressa  et  lui  demanda  :  «t  Quel  temps  est-il  dans 
le  monde?  »  Sur  la  réponse  tremblante  du  pâtre: 
a  Nous  sommes  en  plein  midi,»  il  dit  :  «Il  n'est 
pas  encore  temps  que  nous  venions,»  et  là- 
dessus  il  se  rendormit.  Lorsque  plus  tard  son 
père  ,  dans  les  mauvais  jours  de  la  patrie,  cher- 
cha avec  ses  amis ,  pour  éveiller  les  Tell ,  la  ca- 
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verne  où  ils  reposent ,  il  ne  put  jamais  la  re- 
trouver. 


LE   PETIT  HOMME    DES    MOjVTAGIVES. 

Wvss,  Loc.  Laiid.,p.  i-u  ;  voy.  3o5-3o8,  d'après  la  trad.  orale. 

Dans  la  Suisse ,  le  peuple  conserve  un  grand 
nombre  de  traditions  concernant  les  esprits  des 
montagnes  ou  nains;  et  ce  n'est  pas  seulement 
dans  la  montagne  qu'elles  se  perpétuent  ;  on  les 
retrouve  dans  la  vallée,  à  Gelterfingen  et  Rùm- 
lingen  dans  le  canton  de  Berne.  Ces  nains  sont 
aussi  bergers;  mais  ce  ne  sont  point  des  chèvres, 
des  moutons  et  des  vaches  qui  composent  leurs 
troupeaux;  ce  sont  des  chamois  ;  et  avec  le  lait 
des   chamois  ils  font   des  fromages   qui ,   tant 
qu'on  ne  fait  que  couper  ou  mordre  à  même, 
durent  toujours  et  redeviennent  entiers,  ne  se 
laissant  consommer  que  lorsque,  sans  y  faire 
attention,  on  les  mange  complètement  et  en  un 
seul  repas,  sans  faire  de  restes.  Le  peuple  nain 
mène,  au  fond  de  ces  cavernes  souterraines,  une 
vie  calme,  paisible  et  laborieuse;  ils  se  montrent 
rarement  aux  hommes,  et  quand  ils  se  mon- 
trent, leur  apparition  présage  toujours  un  mal- 
heur; à  moins  toutefois  qu'on  ne  les  voie  danser 
dans  les  praiiies;  ce  qui  annonce  une  heureuse 
I.  "*  3o  ■ 
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année.  Ils  ramènent  souvent  à  la  bergerie  les 
brebis  égarées;  et  les  enfans  pauvres,  qui  vont 
ramasser  du  bois ,  trouvent  mainte  fois ,  dans  la 
forêt,  des  écuelles  remplies  de  lait,  des  cor- 
beilles pleines  de  baies  mûres ,  que  les  nains  ont 
mises  là  exprès  pour  eux. 

Un  berger  labourait  une  fois  son  champ  avec 
son  valet  ;  tout  près  de  là  était  un  rocher,  d'où 
s'élevait  une  épaisse  fumée ,  d'où  s'exhalait  une 
odeur  de  bonne  chère.  «Voilà,  dit  le  valet,  les 
nains  qui  font  rôtir  et  bouillir  de  bonnes  choses, 
tandis  que  nous,  nous  souffrons  de  la  faim  ;  oh! 
eussions-nous  une  assiettée  de  ce  qui  cuit  !  » 
Comme  ils  retournaient  le  manche  de  leur 
charrue ,  voilà  que  déjà ,  dans  le  sillon ,  était 
étendu  un  linge  blanc ,  sur  lequel  il  y  avait  une 
assiette  avec  des  gâteaux  sortant  du  four  ;  nos 
deux  paysans,  bien  contens,  les  mangèrent  et 
furent  rassasiés.  Le  soir,  au  moment  de  rentrer 
sous  le  toit ,  l'assiette  et  le  couteau  avaient  dis- 
paru ;  mais  il  y  avait  encore  la  nappe ,  que  le 
paysan  emporta  chez  lui. 


LES  PIGA'ONS. 

Tradition  orale  de  l'Obcrwallis. 

Le  fruit  de  l'alvie  ou  pin  cem|yra ,  espèce  de 
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pin  qui  croît  sur  les  Alpes,  a  une  graine  rou- 
geatre  d'une  saveur  douce  et  agréable  qui  res- 
semble assez  au  goût  des  amandes  ;  mais  on  ne 
peut  les  cueillir  que  rarement  et  avec  beaucoup 
de  peine,  parce  que  cet  arbre  se  trouve  le  plus 
souvent  seul  sur  l'escarpement  des  rochers  ou 
sur  le  bord  des  précipices  et  rarement  en  nom- 
bre dans  la  forêt.  Les  habilans  du  pays  disent, 
et  c'est  une  tradition  générale,  que  ce  sont  les 
maîtres  qui  ont  maudit  cet  arbre  et  l'ont  rendu 
stérile ,  parce  que  les  domestiques ,  au  lieu 
d'employer  leur  temps,  comme  ils  le  devaient, 
à  travailler  activement  dans  la  campagne , 
avaient  coutume  de  s'amuser,  pour  satisfaire 
leur  friandise,  à  abattre  les  noisettes  et  à  les 
manger,  ce  qui  était  cause  que  les  travaux  les 
plus  urgens  étaient  souvent  ou  remis  ou  mal 
faits. 


LE  PARADIS  DES   BETES. 

Trdition  orale  de  l'Obcrwallis  dans  le  Visperthal. 

Sur  le  sommet  escarpé,  inaccessible,  couvert 
de  neiges  éternelles,  des  roches  du  Maltenberg, 
il  y  a,  dit-on,  un  certain  espace  où  habitent  et 
paissent,  comme  dans  un  véritable  paradis,  les 
chamois  et  les  bouquetins  les  plus  beaux ,  ainsi 
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qu'une  multitude  d'autres  animaux  merveilleux 
à  voir.  Ce  n'est  que  tous  les  vingt  ans  qu'un 
homme  peut  réussir  à  pénétrer  dans  ce  lieu,  et 
sur  vingt  chasseurs  de  chamois  un  seul  peut 
avoir  ce  privilège  ;  mais  c'est  à  condition  que  le 
visiteur  ne  tirera  aucun  de  ces  animaux.  Les 
chasseurs  racontent  des  merveilles  de  la  magni- 
ficence de  ce  lieu  ,  et  ils  disent  avoir  lu  sur  k  s 
arbres  les  noms  gravés  de  beaucoup  d'hommes 
qui,  dans  la  suite  des  temps,  sont  venus  les  uns 
après  les  autres  le  visiter.  L'un  d'eux,  ajoutent- 
ils  ,  emporta  avec  lui  une  magnifique  peau  de 
bouquetin. 


LE  CîIASSEUa  DE  CILIMOIS. 

V^'vss,  Loeo  Laudalo,  p.  43-6i  ;  voy.  aussi  p.  3i3. 

Un  chasseur  de  chamois  se  mit  à  gravir  les 
rochers;  il  arriva  au  Felsgrat,  et,  continuant 
toujours  de  gravir,  il  allait  arriver  au  sommet, 
lorsque  tout  à  coup  un  nain  horriblement  laid 
se  présente  devant  lui,  et  lui  dit  avec  colère  : 
«  Pourquoi  depuis  déjà  long-temps  donnes-tu 
la  mort  à  mes  chamois,  et  ne  me  laisses-tu  pas 
mon  troupeau  ?  Tu  vas  à  présent  payer  ta  témé- 
rité de  ton  sang  !  »  Le  chasseur  pâlit  à  l'idée  qu'il 
allait  être  sans  délai  précipité  au  fond  de  l'a- 
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bîme;  il  se  remit  toutefois,  et  supplia  le  nain 
de  lui  pardonner,  s'excusant  sur  ce  qu'il  igno- 
rait que  ces  chamois  lui  appartinssent.  Le  nain 
lui  dit  ;  «  C'est  bien;  mais  que  je  ne  te  revoii^ 
plus  dans  ces  lieux  ;  je  te  promets  même  à  cette 
condition  que  tous  les  sept  jours ,  le  malin  de 
bonne  heure,  tu  trouveras  pendu  devant  ta  ca- 
bane un  chamois  tout  tué;  mais  souviens-toi  d  e- 
pargner  les  autres,  et  prends  garde  à  moi.  »  Le 
nain  disparut  à  ces  mois,  et  le  chasseur  retourna 
tout  pensif  à  sa  cabane;  la  vie  paisible  qu'il  al- 
lait mener  n'était  pas  tout-à-fait  de  son  goût. 
Le  septième  jour  il  trouva  un  chamois  très  gras 
suspendu  devant  sa  cabane  aux  branches  d'un 
arbre  ;  grande  fut  sa  joie,  et  il  vécut  là-dessus  ; 
la  semaine  suivante,  il  y  en  eut  un  autre  et  ainsi 
pendant  une  couple  de  mois  ;  mais  le  chasseur 
finit  par  ne  pouvoir  plus  supporter  cette  vie 
oisive,  et  il  aima  mieux  chasser  lui-même  les 
daims,  quoi  qu'il  en  pût  arriver,  que  de  se  laisser 
porter  son  rôti.  Il  se  met  donc  à  gravir,  et  ne 
tarde  pas  à  apercevoir  un  superbe  bouquetin  ;  il 
met  en  joue  et  vise  ;  ne  voyant  paraître  d'aucun 
côté  le  méchant  nain,  il  va  tirer  ;  mais  le  nain  qui 
s'était  glissé  derrière  lui  le  saisit  par  le  talon  et 
le  précipite  dans  l'abîme  où  ses  membres  furent 
broyés. 

D'autres  racontent  que  le  nain  avait  donné  au 
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chasseur  un  fromage  de  chamois  qui  aurait  am- 
plement suffi  pour  le  nourrir  toute  sa  vie  ;  mais 
qu'un  jour  il  le  mangea  tout  entier  par  mégarde 
ou  qu'un  hôte  qui  ne  connaissait  pas  les  pro- 
priétés de  ce  fromage,  en  dévora  le  reste;  que 
la  pauvreté  avait  ensuite  obligé  le  chasseur  à  re- 
commencer la  chasse  au  chamois,  et  que  le  nain 
l'avait  précipité  dans  la  Fluh. 


LES  TROUS   DE  ]\Ali\S. 

Behrens,  Curlœser  Harzwatd ,  p.  37-75-76. 

Sur  le  Harz,  dans  le  comté  de  Hohenstein , 
entre  Elbingerode  et  le  Rûbenland ,  on  trouve 
au  haut  des  cavernes  creusées  dans  les  rochers, 
à  la  surface  extérieure,  des  ouvertures  pour  la 
plupart  de  forme  ronde,  que  les  hommes  du 
peuple  appellent  Trous  de  Nains;  les  nains  an- 
ciennement y  montaient  et  en  descendaient  au 
moyen  d'une  échelle.  Ces  nains  rendaient  aux 
habitans  d'Elbingerode  toute  sorte  de  services. 
Se  célébrait-il  une  noce  dans  la  ville,  les  parens 
ou  les  proches  des  fiancés  allaient  à  ces  cavernes 
demander  des  casseroles  de  cuivre  et  de  laiton, 
des  marmites  d'airain ,  des  écuelles  et  des  as- 
siettes d'étain  et  autres   ustensiles  de  cuisine 


—  471   — 

dont  ils  pouvaient  avoir  besoin.  La  demande 
faite,  ils  s'en  allaient  un  peu  à  l'écart,  et  un 
instant  après  les  nains  apportaient  les  objets  de- 
mandés devant  l'entrée  de  la  caverne,  où  on  les 
prenait  pour  les  emporter  à  la  maison  ;  quand 
la  noce  était  faite  ,  on  venait  rapporter  le  tout  à 
la  même  place,  en  y  joignant  pour  remercî- 
ment  quelques  restes  du  repas. 


LE    IVAi:V   ET  LA.  FLEUR  BlERVEILLEUSi:. 

Otmar,  p.  145.  i5o. 

Un  jeune  et  pauvre  piilre  de  Sittendorf,  vil- 
lage situé  au  bas  de  la  partie  sud  du  Ilarz  dans 
la  vallée  dorée  de  l'Aue ,  se  dirigea  un  jour  vers 
le  pied  du  KilThœuser  et  se  mit  à  gravir,  plus 
triste  que  jamais,  la  montagne.  Arrivé  au  som- 
met, il  trouva  une  fleur  merveilleusement  belle, 
et  telle  qu'il  n'en  avait  jamais  vu  ;  il  la  cueillit  et 
la  mit  à  son  chapeau  pour  en  faire  un  présent  à 
sa  fiancée.  Comme  il  allait  plus  avant,  il  trouva 
en  haut,  à  l'endroit  où  étaient  les  ruines  du 
vieux  château,  une  galerie  voûtée  dont  l'entrée 
toute  ouverte  était  seulement  un  peu  encom- 
brée. H  y  entra  ,  vit  à  terre  une  grande  quantité 
de  petites  pierres  brillantes,  et  en  remplit  ses 
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poches.  Il  voulait  sortir,  lorsqu'une  voix  sourde 
lui  cria  ;  a  N'oublie  pas  le  meilleur  !  »  Mais  il 
ne  sut  pas  ce  que  cela  signifiait,  et  il  sortit  de 
la  galerie.  A  peine  eut-il  revu  la  lumière  du  so- 
leil et  son  troupeau ,  que  la  porte ,  qu'il  n'avait 
pas  aperçue  d'abord ,  se  referma  derrière  lui. 
Lorsque  notre  berger  voulut  remettre  son  cha- 
peau,  il  s'aperçut  que  la  fleur  n'y  était  plus; 
aussitôt  parut  devant  lui  un  nain  qui  lui  dit  : 
«  Qu'as-tu  fait  de  la  fleur  que  tu  as  trouvée?  — 
Elle  est  perdue,  répondit  le  berger  tout  trou- 
blé. —  Elle  t'était  destinée  ,  reprit  le  nain ,  et 
elle  avait  plus  de  prix  que  tout  le  Rothenburg.  » 
Lorsque  le  berger,  de  retour  chez  lui,  chercha 
dans  ses  poches,  toutes  les  pierres  luisantes 
qu'il  avait  ramassées  se  trouvaient  des  pièces 
d'or.  La  fleur  a  disparu,  et  les  habilans  des  mon- 
tagnes la  cherchent  encore  aujourd'hui ,  non 
seulement  dans  les  souterrains  du  KyfFhaeuser , 
mais  encore  sur  le  Questenburg  et  même  sur  la 
partie  nord  du  Harz ,  afin  de  trouver  des  trésors 
cachés. 


L'OIVDIIV  DU  LAC  DE  RELLE. 

Otmar,  Folhssagen,  voy.  Behrens,  p.  82. 

Dans  le  petit  lac  de  Relie,   peu  éloigné  de 
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Werne  dans  le  Ilohenstein,  habitaient  autrefois 
deux  ondins.  Une  fois  l'ondin  niàlc  alla  appeler, 
pendant  la  nuit,  la  sage-femme  d'un  \illage 
voisin,  et  après  l'avoir  gagnée  par  de  grandes 
promesses,  la  conduisit  au  fond  du  lac  où  il  ha- 
bitait avec  sa  femme.  Il  la  fit  descendre  avec 
lui  dans  l'appartement  souterrain  ,  où  la  sage- 
femme  s'acquitta  de  son  ministère.  L'ondin  la 
paya  richement;  mais  avant  qu'elle  partît ,  l'on- 
dine,  qui  venait  d'être  délivrée,  lui  fit  signe 
d'approcher,  et  se  plaignit  secrètement  à  elle , 
en  versant  des  torrens  de  larmes,  que  l'ondin 
allait  bientôt  étrangler  le  nouveau-né.  Efiecti- 
vement  la  sage-femme  vit  quelques  minutes 
après,  sur  la  surface  de  l'eau,  une  traînée  do 
sang.  L'enfant  avait  été  égorgé. 


scnwARZAcn. 

nadische  ffocUemcItrift,  1807.  St.  17.  Sp.  q63  et  St.  34.  Sp.  543. 

Il  y  a  deux  traditions  qui  se  rapportent  au 
vieux  château  de  Schwarzach  dans  le  Palalinat. 
Là  vivait  autrefois  un  chevalier  dont  la  fille, 
toute  jeune  enfant,  étant  allée  jouer  dans  la 
prairie  sur  les  bords  du  lac,  fut  entraînée  dans 
les  eaux  par  un  grand  serpent  sorti  du  rocher. 
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Le  père  allait  chaque  jour  sur  le  rivage  pleurer. 
Une  fois  il  crut  entendre  une  voix  qui  partait  du 
fond  de  l'eau ,  et  il  cria  bien  fort  :  «  Fais-moi  un 
signal,  ma  chère  enfant!  »  Aussitôt  le  son  d'une 
petite  cloche  se  fit  entendre.  Depuis  ce  mo- 
ment, il  l'entendit  chaque  jour  sonner;  mais 
une  fois  elle  sonna  plus  fort ,  et  il  saisit  distinc- 
tement ces  mots  :  «  Je  vis,  mon  père;  mais  je 
suis  bannie  dans  le  monde  des  eaux  ;  j'ai  long- 
temps résisté;  mais  le  premier  coup  que  j'ai  bu 
m'a  fait  mourir  à  la  liberté  ;  garde-toi  de  boire 
ce  premier  coup.  *  Le  père  resta  là  plein  de  tris- 
tesse. Tout  à  coup  deux  garçons  vinrent  à  lui , 
et  lui  offrirent  à  boire  dans  un  gobelet  d'or.  S'il 
eût  seulement  mouillé  ses  lèvres,  il  était  pré- 
cipité dans  le  lac  et  y  demeurait  englouti. 

Un  autre  récit  fait  mention  d'un  chevalier 
vieux  et  aveugle  qui  vivait  à  Schwarzach  avec 
ses  neuf  filles.  Tout  près  du  château ,  habitait 
dans  la  forêt  un  brigand  qui,  pendant  long- 
temps, dressa  des  embûches  aux  neuf  filles,  mais 
sans  succès.  Un  jour,  il  se  présenta  au  château 
sous  des  habits  de  pèlerin ,  et  dit  aux  jeunes 
demoiselles  :  «  Si  vous  voulez  guérir  votre  père, 
je  sais  en  bas ,  dans  le  frais  vallon ,  une  herbe 
qui  a  cette  vertu  ;  mais  il  faut  la  cueillir  avant 
le  lever  du  soleil.  »  Les  jeunes  filles  le  prièrent 
de  leur  indiquer  ce  simple.  Lorsque  le  lende- 
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main,  de  bon  matin,  elles  furent  descendues  dans 
le  frais  vallon ,  le  scélérat  les  tua  toutes  neuf  et 
les  enterra  sur  la  place.  Le  pérc  mourut.  Trente 
ans  après,  le  repentir  s'empara  du  meurtrier;  il 
fît  déterrer  les  ossemens  de  ses  victimes  et  les 
fit  déposer  dans  le  terrain  consacré.  ^ 


LES  TROIS    DEMOISELLES    DU    LAC. 

Badische  fVocliensclirift.  1806.  St.  21.  Sp.  34a. 

A  Epfenbach ,  près  de  Sinzheim  ,  les  vieilles 
gens  se  souviennent  encore  que ,  chaque  soir, 
trois  jeunes  filles  d'une  merveilleuse  beauté, 
toutes  vêtues  de  blanc,  venaient  prendre  place 
parmi  les  fiieuses  réunies  pour  passer  la  veillée. 
Elles  apportaient  toujours  des  chansons  nou- 
velles et  des  airs  nouveaux  ;  elles  savaient  de 
jolis  contes  et  des  jeux  charmans  ;  il  n'était  pas 
jusqu'à  leurs  quenouilles  et  leurs  fuseaux  qui 
n'eussent  quelque  chose  de  particulier,  et  pas 
une  fileuse  ne  pouvait  tordre  le  fil  avec  autant 
de  délicatesse  et  d'agilité;  mais  aussitôt  que 
sonnaient  onze  heures,  elles  se  levaient,  pliaient 
leurs  quenouilles ,  et  il  n'y  avait  prière  ni 
instance  qui  pût  les  faire  rester  un  seul  moment 
de  plus.  On  ne  savait  ni  d'où  elles  étaient  ve- 
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nues  ni  où  elles  allaient  ;  on  ne  les  connaissait 
que  sous  le  nom  des  demoiselles  du  lac  ou  sœurs 
du  lac.  Les  jeunes  garçons  ne  les  virent  pas  d'un 
œil  indifférent;  plusieurs  devinrent  amoureux 
d'elles,  mais  surtout  le  fils  du  maître  d^école.  Il 
l^e  pouvait  pas  se  rassasier  de  les  entendre  et  de 
causer  avec  elles,  et  rien  ne  lui  faisait  tant  de 
mal  que  de  les  voir  s'en  aller,  chaque  soir,  de 
si  bonne  heure.  Un  jour  il  imagina  de  retarder 
d'une  heure  l'horloge  du  village,  et  le  soir,  au 
milieu  de  la  conversation  et  des  plaisanteries, 
personne  ne  s'aperçut  de  ce  retard  d'une  heure. 
Lorsque  l'horloge  sonna  onze  heures  ,  c'est-à- 
dire  lorsqu'il  fut  en  effet  minuit ,  les  trois  de- 
moiselles se  levèrent,  plièrent  leurs  quenouilles 
ensemble  et  s'en  allèrent.  Le  lendemain,  quel- 
ques paysans  eurent  occasion  de  passer  sur  les 
bords  du  lac;  ils  entendirent  des  gémissemens 
et  virent  sur  la  surface  de  l'eau  trois  endroits 
rougis  par  du  sang.  Depuis  ce  temps-là  les 
sœurs  ne  vinrent  plus  au  cercle  des  fileuses.  Le 
fils  du  maître  d'école  ne  fit  que  dépérir,  et  mou- 
rut peu  de  temps  après. 
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LE  MORT  FIAIVCÉ. 

Pr.ctorius  ,  fP'ellbesclir.,  I,  lo/î-iog. 

Un  gentilhomme  se  fiança  à  Magdeburg  avec 
une  belle  demoiselle;  mais  il  arriva  que  le  fiancé 
tomba  dans  l'Elbe,  où  on  le  chercha  trois  jours 
sans  pouvoir  le  trouver.  Tous  ses  parens  étaient 
au  désespoir  ;  enfin  un  nécromancien  vint  trou- 
ver le  père  et  la  mère  de  l'infortuné ,  et  leur 
dit  :  «  Celui  cfue  vous  cherchez  est  sous  les  eaux 
entre  les  mains  de  l'ondin ,  qui  ne  le  laissera 
aller  vivant  que  dans  le  cas  où  votre  fille  bien- 
aimée  se  dévouerait  corps  et  âme  à  lui,  ondin, 
ou  se  laisserait  immoler  à  sa  place  par  lui,  ou 
encore  que  le  fiancé  se  promettrait  à  lui;  ce  qu'à 
présent  il  ne  veut  pas  faire.  »  La  fiancée  voulait 
se  mettre  à  la  place  de  son  bien-aimé;  mais  les 
parens  ne  voulurent  point  y  consentir  ;  ils  for- 
cèrent toutefois  le  magicien  de  leur  représenter 
le  fiancé,  mort  ou  vif.  Peu  de  temps  après,  on 
trouva  son  cadavre  étendu  sur  le  rivage  et  tout 
couvert  de  taches  bleuâtres.  —  La  même  chose 
arriva,  dit-on  ,  au  fiancé  d'une  demoiselle 
d'Arnheim,  qui  avait  été  également  entraîné 
dans  les  eaux  ;  mais  comme  on  ne  savait  pas 
en  quel  endroit,  un  magicien  obtint,  par  la  vertu 
de  son  art,  que  le  cadavre  sautât  trois  fois  hors 
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de  l'eau  ;  on  chercha  ensuite  dans  cet  endroit, 
et  on  trouva  le  mort  au  fond  de  la  rivière. 


LE   CHASSEUR  ETERNEL. 

D'après  un  chant  de  trouvère  de  Miciiael  Beham  ,  MS.  Vatic,  3i3, 
f.  i65,  inséré  dans  le  Sammlung  fur  alld.  Lit.  und  Kunst  de  HàGEN 
et  autres,  p.  43-45. 

Le  comte  Eberhard  deWûrtenberg  alla  tout 
seul  un  jour  chevaucher  dans  la  Forêt  Verte  pour 
s'y  donner  le  passe-temps  de  la  chasse.  Tout  à 
coup  il  entendit  une  forte  explosion  et  un  grand 
bruit,  comme  si  un  chasseur  passait;  il  eut  une 
vive  frayeur  ;  après  être  descendu  de  cheval  et 
monté  sur  un  arbre,  il  demanda  à  l'esprit  s'il 
voulait  lui  faire  du  mal?  —  cNon,  répondit  le 
fantôme ,  je  suis  un  homme  comme  toi ,  et  je 
suis  devant  toi  tout-à-fait  seul  ;  j'étais  autrefois 
un  seigneur.  Mais  j'avais  une  passion  si  grande 
pour  la  chasse,  que  je  suppliai  Dieu  de  me  laisser 
chasser  jusqu'au  dernier  jour  du  monde.  Mon 
vœu  a  été  malheureusement  exaucé,  et  voilà 
déjà  quatre  cent  cinquante  ans  Que  je  poursuis 
un  seul  et  même  chevreuil.  Ma  race  et  ma  no- 
blesse ne  sont  encore  connues  de  jDersonne.  » 
Le  comte  Eberhard  lui  dit  :  <  Montre-moi  ton 
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visage  pour  voir  si  je  te  reconnaîtrai  à  l'air  de 
famille?»  Alors  l'esprit  se  laissa  voir  à  décou- 
vert; son  visage  était  à  peine  aussi  gros  que  le 
poing;  il  était  desséché  comme  une  rave  et  ride 
comme  une  éponge.  Après  quoi,  il  se  remit  à 
poursuivre  son  chevreuil  et  disparut.  Le  comte 
retourna  immédiatement  chez  lui. 


HA.]\S  JAGEi\TEUFEL. 

Journal  von  und  fur  Dculschl,  1787,  II,  n°  37.  — PR,*ORii;s  ,  fVell- 
bcsc/tr.j  II,  09-72. 

On  croit  que  celui  qui  a  commis  un  crime 
digne  de  la  peine  capitale ,  et  n'a  pas  eu  pen- 
dant sa  vie  la  tête  tranchée,  est  condamné,  après 
sa  mort,  à  errer  avec  sa  tête  sous  le  bras. 

En  l'année  i644j  une  femme  de  Dresde  alla 
un  dimanche  de  bonne  heure  dans  une  forêt 
voisine  pour  y  ramasser  des  glands.  Dans  les 
bruyères ,  sur  les  bords  d'un  ravin ,  à  peu  de 
distance  du  lieu  nommé  l'Eau-Perdue ,  elle  en- 
tendit retentir  le  son  d'un  cor  de  chasse,  puis  le 
bruit  d'une  lourde  chute,  comme  si  un  arbre 
venait  de  tomber.  Cette  femme  eut  peur,  et  ca- 
cha dans  les  broussailles  son  petit  sac  rempli  de 
glands  ;  bienrôt  après  le  cor  retentit  une  seconde 
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fois,  et  comme  elle  regardait  autour  d'elle,  elle 
vit,  monté  sur  un  grand  cheval  gris,  un  homme 
vêtu  d'une  longue  robe  grise;  il  était  botté, 
éperonné.  Un  cor  de  chasse  pendait  sur  ses 
épaules  ;  mais  il  n'avait  pas  de  tête.  Cet  homme 
ayant  passé  outre  de  la  manière  la  plus  paisi- 
ble ,  elle  reprit  courage ,  continua  de  ramasser 
ses  glands,  et,  le  soir,  rentra  chez  elle  fort  tran- 
quille. Neuf  jours  après ,  la  même  femme  vint 
avec  les  mêmes  intentions  dans  cette  même 
contrée,  et  comme  elle  s'asseyait  sur  le  Fœrster- 
berg  pour  peler  une  pomme,  une  voix  lui  cria 
derrière  IWle  :  «  Est-ce  que  vous  avez  rempli 
votre  sac  de  glands  sans  être  prise  et  punie?  — 
Oui,  répondit-elle;  les  gardes  forestiers  sont 
d'honnêtes  gens,  et  ils  ne  m'ont  rien  fait  ;  mais 
que  Dieu  me  pardonne  mes  péchés  !  »  k  ces 
mots,  elle  se  retourna,  et  vit  devant  elle,  mais 
cette  fois  sans  cheval,  ce  même  homme  à  la 
robe  grise ,  tenant  sous  le  bras  sa  tête  couverte 
de  cheveux  bruns  et  bouclés.  La  femme  tres- 
saillit de  frayeur;  mais  le  spectre  lui  dit  :  «  Yous 
avez  bien  fait  de  prier  Dieu  qu'il  vous  pardonne 
vos  péchés  ;  je  n'ai  pas  pu  en  faire  autant.  »  Là 
dessus,  il  lui  raconta  qu'il  avait  vécu  cent  trente 
ans  auparavant,  et  que  son  père  s'appelait  Hans 
Jagenteufel  ;  que  son  père  l'avait  souvent  exhorté 
à  n'être  pas  trop  rigoureux  envers  les  pauvres 
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gens ,  mais  qu'il  n'avait  tenu  aucun  compte  do 
ses  exhortations  ;  qu'il  s'était  adonné  à  la  bois- 
son, à  l'ivrognerie;  qu'il  avait  commis  beaucoup 
de  crimes ,  et  qu'en  expiation  de  cette  vie  cou- 
pable il  était  obligé  d'errer  ainsi  comme  une 
Ame  damnée. 


LE  SOXGE  D  nACRELIVUERC. 

Otmar  ,  p.  a.'i9-25o. 

Hans  d'IIackelnberg,  grand  veneur  de  Braun- 
sclnveig,  était  un  fort  chasseur,  bne  nuit,  il 
eut  au  château  du  Ilarz  un  songe  pénible  ;  il  lui 
sembla  qu'il  luttait  avec  un  terrible  sanglier 
qui,  après  un  long  combat,  le  vainquit.  11  ne 
pouvait  jamais  chasser  ce  songe  de  sa  pensée. 
Ouelque  temps  après,  il  rencontra  effectivement 
sur  la  partie  antérieure  du  Harz  un  sanglier 
semblable  à  celui  qu'il  avait  vu  en  songe.  Il  l'at- 
taqua ;  la  lutte  fut  long-temps  indécise;  enfin 
Hans  l'emporta,  et  il  terrassa  son  ennemi.  Pen- 
dant que,  dans  sa  joie,  il  le  regardait  étendu  sur 
le  sol ,  il  donna  un  coup  de  pied  aux  terribles 
défenses  de  l'animal ,  en  disant  ;  «  Tu  n'y  re- 
viendras plus ,  j'espère  !  »  l\lais  il  avait  donné 
un  coup  si  violent  que  la  pointe  aiguë  de  la  dent 
1.  "n 
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avait  traversé  la  bolle  et  l)lessé  le  pied.  Hac- 
kelnberg  ne  fit  d'abord  aucune  attention  à  la 
blessure,  et  continua  sa  chasse;  mais,  à  son  re- 
tour, son  pied  était  tellement  enflé  qu'il  fut 
obligé  d'ôter  sa  botte.  Il  se  hâta  de  retourner  à 
Wolfenbûttel  ;  le  cahot  de  la  voiture  aggrava 
tellement  son  mal  qu'il  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  gagner  l'hôpital  de  Wûlperode,  où  il 
mourut  bientôt  après.  Il  y  a  sur  sa  tombe  une 
pierre  qui  représente  un  chevalier  armé  de  toutes 
pièces  monté  sur  un  mulet. 


TUT-OSEL. 

Otmar,  p.  i!\i  et  suiv. 

A  l'heure  de  minuit,  quand,  par  un  temps 
d'orage  et  de  pluie ,  Hackelnberg  barbote  dans 
lia  boue,  et  que,  sur  son  char,  avec  ses  chevaux 
et  ses  chiens,  il  traverse  la  forêt  de  Thuringe,  le 
Harz  ou  sa  montagne  favorite,  le  Hackel,  il  est 
ordinairement  précédé  d'une  chouette,  que  le 
peuple  appelle  Tut-Osel.  Les  passans  qu'elle 
rencontre  se  couchent  silencieusement  sur  le 
ventre,  et  laissent  passer  le  chasseur  sauvage; 
ils  entendent  bientôt  les  aboiemens  des  chiens 
et  le  cri  de  chasse  :  IIu!  hu!  —  Dans  un  couvent 
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isolé  de  la  Thiiringo.  vivait  aiUrefois  une  nonne 
nommée  l'nel  qui,  de  son  vivant,  troublait  déjà 
le  chœur  par  son  chant  ou  plutôt  par  ses  hur- 
lemens  ,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  de 
Tut-Ursel  ;  mais  ce  (ut  bien  pis  après  sa  mort  ; 
dès  onze  heures  du  soir,  elle  passait  sa  tête  par 
un  trou  de  l'église ,  et  faisait  entendre  des  cris 
lamentables  ;  et  tous  les  matins  à  quatre  heures, 
elle  venait ,  sans  y  être  invitée,  mêler  sa  voix 
criarde  au  chant  des  sœurs.  On  le  souffrit  pen- 
dant quelques  jours  ;  mais  le  troisième  matin 
une  d'elles  ,  pleine  de  frayeur,  dit  tout  bas  à  sa 
voisine  :  «  C'est  Ursel,  assurément  !  »  Tout  à 
coup  le  chant  des  nonnes  cessa;  leurs  cheveux 
se  dressèrent  sur  leurs  têtes  ,  et  toutes  se  préci- 
pitèrent hors  de  l'église  en  criant  :  «  TiU-C/rsel! 
Tut-Crsel!  »  Depuis  ce  temps,  aucune  punition 
ne  put  les  décider  à  remettre  le  pied  dans  l'église, 
jusqu'à  ce  qu'un  célèbre  exorciseur  qui  était 
dans  un  couvent  de  capucins  sur  le  Danube , 
eût  été  appelé.  11  chassa  Tut-Ursel  qui  alla,  sous 
la  forme  d'un  chat-huant ,  habiter  le  Dumni- 
burg  sur  le  Harz.  C'est  là  que  la  trouva  Hac- 
kelnberg;  il  trouva  son  liuliu  !  aussi  agréable 
que  son  propre  uliu!  et  tous  les  deux  ,  charmés 
l'un  de  l'autre,  se  mirent  à  chasser  ensemble 
dans  les  airs. 
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LES    CAVALIERS  NOIRS  ET  LE  CHEVAL  DE   MAIX. 

Hanauer    Landcalender  vom  Jalire  i^Sc.  —  Hiljchur  ,  vom  WittUen' 
<len  Ileer.  Dresdcn,  1703,  p.  3i-32. 

On  dit  qu'anciennement  Rechenberg,  cheva- 
lier qui  vivait  de  vols  et  de  brigandages,  se  mit 
une  nuit  en  campagne  avec  son  domestique 
pour  aller  faire  du  butin.  Ils  rencontrèrent  une 
armée  de  cavaliers  noirs;  Rechenberg  se  retira 
à  l'écart,  mais  il  ne  put  s'empêcher  de  deman- 
der à  celui  qui  fermait  la  marche  et  qui  menait 
un  cheval  de  main ,  magnifiquement  sellé  et 
harnaché,  quels  étaient  ces  cavaliers  qui  ve- 
naient de  passer.  Le  cavalier  répondit  :  «  C'est 
l'armée  furieuse.  »  Le  domestique  prit  aussi  la 
parole ,  et  demanda  :  «  A  qui  appartient  donc 
ce  beau  cheval  de  main?  »  Il  eut  ceci  pour  ré- 
ponse :  «  Au  fidèle  domestique  de  son  maître 
qui  mourra  au  bout  de  l'année  et  doit  monter 
ce  cheval.  »  Ce  domestique  de  Rechenberg  vou- 
lut alors  s'en  aller,  et  il  entra  au  service  d'un 
abbé  en  qualité  de  garçon  d'écurie.  L'hiver  sui- 
vant, il  eut  une  dispute  avec  son  camarade  qui 
le  tua. 


—  mo  — 


LE   FIDELE   ECKUAUT. 


f^ontJe  (les  Ilcldcnbuclif,  ad  fmcm.  —  Ac.RiCOLA,  Spriclmorl,  G67.  — 
Ilatiaitischcr  Landcalendcr,  Loc.  Laud, 

On  dit  du  fidèle  Eckhart  qu'il  se  lient  devant 
le  mont  de  Vénus  ou  Ilœselborg  et  qu'il  avertit 
tous  ceux  qui  veulent  y  entrer.  Jean  Kennerer, 
curé  de  Mansfeld,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts 
ans,  a  raconté  qu'à  Eisleben  et  dans  tout  le  pays 
de  Mansfeld,  l'année  furieusi'  passait  tous  les  ans 
le  jeudi  gras  ;  que  le  monde  accourait  alors  avec  le 
même  empressement  et  attendait  avec  la  même 
curiosité,  que  si  un  grand  et  puissant  empereur 
ou  roi  devait  passer.  Voici  ce  qui,  selon  lui,  ar- 
riva une  fois  entre  autres  :  devant  la  foule,  se 
présenta  un  vieillard  armé  d'un  bâton  blanc,  et 
lui-même  se  fit  connaître  pour  le  fidèle  Eckhart. 
Cet  homme  dit  aux  gens  de  se  retirer  du  che- 
min, et  à  quelques-uns  de  s'en  aller  toul-à-fait 
chez  eux ,  s'ils  ne  voulaient  qu'il  leur  arrivai 
malheur.  Après  lui.  arrivèrent  plusieurs  person- 
nages, les  uns  à  cheval,  les  autres  à  pied,  puis 
on  vit  paraître  des  personnes  du  pays  qui  étaient 
mortes  récemment  ou  même  qui  vivaient  en- 
core. L'une  était  sur  un  cheval  à  deux  pieds; 
l'autre  était  a!  tachée  sur  une  roue,  et  celle  roue 
allait  toute  seule.   La  Iroisième  avait  pris  une 
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de  ses  jambes  à  son  cou,  et  ne  courait  pas  moins 
vite.  Une  autre  n'avait  pas  de  tête,  mais  elle 
avait  le  tronc  d'une  grandeur  démesurée.  La 
même  chose  a  eu  lieu  dernièrement  en  Fran- 
conie,  et  on  la  vue  également  plusieurs  fois 
dans  la  même  année  à  Heidelberg ,  près  du 
Nekkar.  L'armée  furieuse  apparaît  dans  les  dé- 
serts, en  l'air,  et  au  milieu  des  ténèbres;  elle  s'an- 
nonce par  des  aboicmens  de  chiens,  des  airs  de 
cor  de  chasse  et  des  rugissemens  d'animaux 
sauvages  ;  on  voit  aussi  des  lièvres  courir  à  la 
suite  du  cortège,  et  l'on  entend  le  grognement 
des  jDorcs. 


LA   DEMOISELLE    DE   WILLBERG. 

Tradilion  orale  du  pays  de  Corvei. 

Un  homme  de  Wehren,  près  d'Hœxter,  était 
allé  au  moulin  d'Amelung  pour  y  moudre  du 
grain  ;  au  retour,  il  voulut  se  reposer  un  instant 
au  frais  sur  le  bord  de  l'étang.  Alors  une  demoi- 
selle descendit  du  Willbcrg,  qui  est  situé  vis-à- 
vis  de  Godelheim,  vint  à  lui,  et  lui  dit:  «Montez- 
rribi  la-haut,  sur  le  sommet  du  Willberg,  deux 
seaUx  pleins  d'eau  ;  vous  aurez  une  bonne  ré- 
compense. »  Il  lui  moula  l'eau,  et  elle  lui  dit  ; 
•  Demain .  à  la  même  heure ,  revenez  et   avez 
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avec  vous  le  bouquet  de  fleurs  que  le  berger  de 
rOslerbcrg  porte  à  son  chapeau.  »  L'homme 
alla  le  lendemain  demander  le  bouquet  de  fleurs 
du  berger  de  l'Osterberg ,  et  l'obtint,  mais  non 
sans  beaucoup  de  prières;  puis  il  retourna  sur 
le  haut  du  Willberg.  La  demoiselle  l'y  attendait; 
elle  le  conduisit  à  une  porte  de  fer,  et  dit  : 
«  Tenez  le  bouquet  de  fleurs  devant  la  serrure.  » 
Aussitôt  qu'il  l'eut  fait,  la  porte  s'ouvrit,  et  ils 
entrèrent;  ils  virent  dans  la  caverne,  assis  de- 
vant une  table ,  un  petit  homme  dont  la  barbe 
avait  poussé  tout  entière  à  travers  la  pierre  de 
cette  table  ;  autour  de  lui  étaient  de  grands , 
d'immenses  trésors.  Le  berger,  dans  sa  joie , 
jeta  son  bouquet  de  fleurs  sur  la  table ,  et  se 
mit  à  remplir  ses  poches  d'or.  La  demoiselle  lui 
dit  :  «  N'oubliez  pas  le  meilleur  !  »  L'homme 
regarda  autour  de  lui,  et  crut  qu'on  voulait 
parler  d'un  grand  lustre;  mais  comme  il  le  pre- 
nait, une  main  qui  sortit  de  dessous  la  table, 
le  frappa  au  visage.  La  demoiselle  lui  dit  encore 
une  fois  :  «N'oubliez  pas  le  meilleur!  »  Mais  il 
n'avait  que  trésors  dans  l'esprit,  et  n'avait  garde 
de  penser  au  bouquet  de  fleurs.  Quand  il  eut 
rempli  ses  poches,  il  voulut  s'en  retourner; 
mais  à  peine  avait-il  franchi  le  seuil  de  la  porte 
qu'elle  se  referma  brusquement  sur  lui  avec  un 
bruit  aflVeux.  Il  voulut  alors  se  décharger  de 
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SOS  Ircsors  ;  mais  il  u'avail  rion  que  du  papier 
dans  sa  poche;  alors  le  bouquet  de  fleurs  lui 
revint  à  l'idée  ;  il  vit  bien  que  c'était  là  le 
meilleur,  et  il  s'en  alla  tout  tristement  de  la 
montagne  chez  lui. 


LE  UERGEIV  ET  LE   VIEUX  DE   LA  MO^tIgNE. 

Tradition  oraU  tîc  Wtrnigerodc. 

Non  loin  de  la  ville  de  Wernig^erode ,  dans 
une  vallée,  il  y  a  une  cavité  creusée  dans  un 
sol  pierreux,  que  l'on  appelle  le  Trou-du-Cellier, 
et  dans  lequel  de  grandes  richesses  sont,  dit-on, 
renfermées.  Un  pauvre  berger,  homme  pieux  et 
honnête,  faisait  paître,  il  y  a  longues  années, 
son  troupeau  dans  cet  endroit.  Or,  une  fois, 
au  moment  où  la  nuit  commençait  à  descendre 
des  montagnes,  un  homme  âgé  se  présenta  à 
lui,  et  lui  dit  :  <■  Suis-moi  j  je  vais  te  montrer 
des  trésors  dont  tu  pourras  prendre  tant  que  tu 
voudras.  »  Le  berger  laissa  à  son  chien  la  garde 
du  troupeau ,  et  suivit  le  vieux.  A  une  petite 
distance  de  là,  la  terre  s'ouvrit  subitement,  ils  en- 
trèrent tous  les  deux  par  l'ouverture,  et  descen- 
dirent en  suivant  la  pente  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  fu- 
rent arrivés  à  une  chambre  où  les  plus  grandes 
richesses  en  or  et  en  pierres  précieuses  gisaient 
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enlassc'cs.  Le  bc ri; or  se  choisit  un  lingot  d'or,  et 
quelqu'un,  qu'il  ne  vit  pas,  lui  cria  :  «  Porte  cet 
or  à  la  ville ,  chez  l'orfèvre .  il  te  l'achètera 
beaucoup  d'argent.  »  Là-dessus ,  son  guide  le 
reconduisit  à  l'entrée.  Le  berger  fit  ce  qu'on  lui 
avait  dit,  et  reçut  de  l'orfèvre,  en  échange  de 
son  or,  une  grande  somme  d'argent  qu'il  porta, 
tout  joyeux,  à  son  père.  Celui-ci  lui  dit  :  «  Essaie 
de  descendre  encore  dans  la  caverne.  —  Oui, 
père,  répondit  le  berger  ;  j'y  ai  laissé  mes  gants; 
si  vous  voulez  venir  avec  moi ,  je  vais  vous  em- 
mener. »  Ils  se  levèrent  tous  deux  la  nuit,  trou- 
vèrent l'endroit,  le  sol  ouvert,  et  arrivèrent 
aux  trésors  souterrains.  Tout  était  absolument 
dans  le  même  état  que  la  première  fois  ;  les 
gants  du  berger  y  étaient  aussi  ;  tous  deux  mi- 
rent dans  leurs  poches  tout  l'or  qu'ils  purent 
porter,  puis  sortirent,  et  la  porte  se  referma 
derrière  eux  avec  un  horrible  fracas.  La  nuit 
suivante,  ils  voulurent  y  retourner  une  troi- 
sième fois  ;  mais  ils  cherchèrent  long-temps  de 
tous  côtés  sans  retrouver  l'endroit  où  était  l'en- 
trée, ni  découvrir  la  moindre  trace  d'une  ou- 
verture quelconque.  Alors  s'offrit  à  eux  le  vieux, 
lequel  dit  au  berger  :  «  Si  tu  n'avais  pas  emporté* 
les  gants ,  et  que  tu  les  eusses  laissés  là-dedans  , 
lu  aurais  une  troisième  fois  retrouvé  l'cMilrée. 
parce  qu'elle  devait  être  trois  fois  accessible  et 
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ouverte  pour  loi  ;  à  présent,  elle  t'est  pour  tou- 
jours invisible  et  fermée.  »  Les  esprits ,  à  ce 
qu'on  prétend,  ne  sauraient  garder  ce  qui  a  été 
laissé  dans  leur  habitation  par  des  hommes  de 
la  terre ,  et  ils  n'ont  pas  de  repos  que  ceux-ci 
ne  l'aient  repris. 


LA  JEUi\E  ILSE. 

Otmar  ,  p.  J7I-I74'  —  Quedlinb,  Sammlung,  p.  ao4-a(>5. 

Vllsenstein  est  un  des  plus  grands  rochers  du 
Harz;  il  est  situé  au  nord  dans  le  comté  de 
Wernigerode,  non  loin  d'ilsenburg,  au  pied  du 
Brocken,  et  il  est  baigné  par  l'Use.  Tout  vis-à-vis 
est  un  rocher  semblable  dont  les  anfractuosités 
se  rapportent  parfaitement  à  celles  du  premier, 
et  semblent  indiquer  qu'ils  ont  été  séparés  l'un 
de  l'autre  dans  un  tremblement  de  terre. 

A  l'époque  du  déluge,  deux  amans  s'enfui- 
rent vers  le  Brokken  pour  échapper  aux  eaux 
vengeresses  dont  la  crue  faisait  toujours  de 
nouveaux  progrès  sur  toute  l'étendue  de  la  terre. 
Avant  qu'ils  y  fussent  parvenus  et  au  moment 
où  ils  étaient  justement  réunis  sur  un  autre 
rocher,  ce  rocher  se  sépara  et  voulut  les  séparer 
aussi.    Sur   le  fragment   de   gauche,    près    du 
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Brokken ,  était  la  jeune  fille;  sur  le  fragment  de 
droite  ,  était  le  jeune  homme  ;  tous  les  deux,  se 
jetant  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  se  précipi- 
tèrent dans  les  flots.  La  jeune  fille  avait  nom 
Use.  Elle  ouvre  encore  tous  les  matins  l'ilsen- 
stein  pour  se  baigner  dans  l'Use.  Peu  de  per- 
sonnes ont  eu  le  privilège  de  la  voir  ;  mais  ceux 
qu'elle  connaît,  elle  leur  fait  du  bien.  Une  fois , 
un  charbonnier  la  trouva  le  matin  de  très 
bonne  heure;  il  la  salua  affectueusement  et. 
comme  elle  lui  faisait  signe  de  venir  ,  il  la  suivit 
jusque  devant  le  rocher;  devant  le  rocher  elle 
lui  prit  son  havre-sac ,  rentra  avec  dans  sa  de- 
meure ,  puis  le  rapporta  plein;  elle  recommanda 
toutefois  au  charbonnier  de  ne  l'ouvrir  que  dans 
sa  cabane.  Mais  ,  en  route  ,  la  curiosité  s'empara 
de  lui ,  et  lorsqu'il  fut  sur  le  pont  de  l'Use ,  ne 
pouvant  plus  y  tenir ,  il  ouvrit  le  havre-sac  et  y 
vit  des  glands  et  des  pommes  de  pin.  Dans  sa 
colère,  il  les  secoua  dans  le  torrent;  mais  à 
peine  ce  fardeau  dédaigné  eut-il  heuHé  contre 
les  pierres  de  l'Use,  qu'un  son  clair  se  fit  en- 
tendre .  et  le  charbonnier  vit  avec  effroi  qu'il 
avait  secoué  dans  Yeàu  de  l'or  pur.  Heureuse- 
ment le  peu  qui  était  resté  dans  les  coins  du 
sac  et  qu'il  conserva  soigneusement,  suffisait 
encore  pour  le  rendre  riche. — D'après  uni* 
autre    tradition ,  il  y   avait   anciennement   sur 
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rilscnstein  le  château  d'un  roi  du  Harz,    qui 
avait  une  très  jolie  fdle  nommée  Use.  Près  de 
là  habitait  une  sorcière  dont  la  fille  était  d'une 
laideur  qui  passait  toutes  les  bornes.  Une  foule 
de  prétendans   recherchaient   la  main   d'Usé; 
mais  personne  ne  faisait  la  cour  à  la  fille  de  la 
sorcière.   Aussi  la  sorcière  entra  en  colère  et. 
par  la  vertu  de  son  art ,  elle  changea  le  château 
en  un  rocher ,  au  pied  duquel  elle  ouvrit  une 
porte ,  visible  seulement  pour  la  fille  du  roi. 
C'est  par  cette  porte  que  sort  encore  tous  les 
matins  Use,  la  fille  enchantée,  pour  se  baigner 
dans  la  rivière  qui  porte  son  nom.  Quand  un 
homme  a  le  bonheur  de  la  voir  au  bain,  elle 
l'emmène  avec  elle  dans  le  château,  l'héberge 
magnifiquement  et  le  renvoie  avec  de  riches  pré- 
sens. Mais  l'envieuse   sorcière  fait  qu'elle  n'est 
visible  au  bain  qu'un  seul  jour   dans  l'année. 
Celui-là  seul  pourra  la  délivrer,  qui  se  baignera 
dans  la  rivière  en  même  temps  qu'elle  et  qui 
lui  sera  égal  en  beauté  et  en  vertu. 


LA   JETJ.\E  FILLE    PAIEIVAE ,    A   GLATZ. 

-î^LURius,   Glœlzische   Chronik. ,   Leipz.  ,    iGaS,  in-4\  p.   i^^-iaS: 
voy.  p.  86. 

A  Glalz,  jeunes  et  vieux  racontaient   que. 
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dans  les  temps  du  paganisme,  le  pays  avait  eu 
pour  reine  une  jeune  fdlc  impie  et  sorcière  qui , 
avec  son  arc.  lança  une  flèche  du  haut  de  son 
château  jusqu'au  grand  tilleul  d'Eisersdorf,  un 
jour  qu'elle  luttait  avec  son  frère  à  qui  tirerait 
le   plus  loin.   La  flèche   du  frère  parcourut  à 
peine  la   moitié   de  cette    distance  et  la    sœur 
gagna.  C'est  ce  tilleul  qui  sert  de  limite;  il  doit 
être  aussi  vieux  que  la  tour  païenne  de  Glatz, 
et  bien  qu'il  se  soit  une  ou  deux  fois  desséché, 
il  a  néanmoins  toujours  crû  et  reverdi  et  il  est 
encore  debout.  La  devineresse  monta  un  jour 
sur  ce  tilleul  et  de  là  prédit  une  foule  de  choses 
qui  devaient  arriver  à  la  ville ,  savoir  :  que  le 
Turc    pénétrerait    jusqu'à    Glatz,    mais    que, 
quand  il  aurait  passé  le  pont  de  pierre  qui  est 
sur  .la  Ring,  il  essuierait  une  défaite  complète 
de  la  part  des  chrétiens  qui  du  château  fon- 
draient sur  lui;  qu'au  surplus,  cela  n'arriverait 
pas  avant  qu'une  volée  de  grues  n'ait  traversé  le 
marché  au  pain.  — Pour  signifier  que  la  prin- 
cesse avait  vaincu  son  frèn;  au  tir  de  l'arc,  on 
planta .  à  l'endroit  où  finit  le  mille,  derrière  le 
fossé,  deux  pierres  terminées  en  flèche;  mais 
parce  qu'elle  avait  entretenu  avec  son  propre 
frère  un  commerce  d'amour  illicite,  elle  fut, 
pour  le  peuple,  un  objet  d'exécration,  et  l'on 
attenta  même  à  ses  jours;  mais,  parla  vertu  tle 


son  art  magique  et  par  ses  propres  forces  (  car 
souvent,  par  passe-temps,  elle  cassait  en  deux 
un  fer  à  cheval) ,  elle  sut  toujours  échapper  aux 
meurtriers.  Enfin ,  cependant  elle  fut  prise  et 
murée  dans  une  grande  salle  située  près  de  la 
porte  par  où  l'on  va  de  la  partie  inférieure  à  la 
partie  supérieure  du  château.  C'est  là  qu'elle 
périt  ;  et,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  sa  mort, 
on  a  sculpté  son  image,  en  pierre,  à  gauche  de 
cette  même  porte,  devant  le  mur,  au-dessus  du 
fossé  profond,  et  aujourd'hui  encore  on  la 
montre  à  tous  les  étrangers.  Outre  cela,  on  a 
encore  son  portrait  pendu  dans  la  salle  verte 
du  château ,  et  l'on  voit  dans  l'église  qui  en  dé- 
pend, à  un  clou  de  fer  fiché  dans  la  muraille, 
une  belle  chevelure  blonde,  formant  une  longue 
et  large  tresse,  qu'on  appelle  communément 
la  chevelure  de  la  jeune  fille  païenne  ;  elle  est  ac- 
crochée à  une  hauteur  où  il  est  facile  à  un 
homme  de  belle  taille  de  l'atteindre  avec  la  main 
sans  quitter  le  sol ,  à  trois  pas  environ  de  la 
porte.  On  prétend  qu'elle  apparaît  souvent  dans 
le  château,  sous  les  mêmes  traits  et  dans  le 
même  costume  qu'on  lui  voit  dans  le  tableau 
qui  la  représente;  toutefois  elle  ne  fait  de  mal  à 
personne,  excepté  à  ceux  qui  l'injurient  et  se 
moquent  d'elle,  ou  qui  ont  envie  d'enlever  de 
l'église  la  tresse  de  ses  cheveux.  Un  soldat  s'était 
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moqiu'  d'elle;  ello  vint  à  lui  pendant  qu'il  était 
en  sentinelle  et  lui  appliqua  sur  la  joue,  avec  sa 
main  froide ,  un  vigoureux  soulïlet.  Un  autre 
avait  volé  sa  chevelure;  elle  lui  apparut  la  nuit, 
l'égraligna,  le  tourmenta  à  le  tuer,  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  fait  rapporter  à  l'église,  par  son  com- 
plice, les  cheveux  volés. 


LE  ROSSTR.VPP  ET  LE  CKETPFUnL. 

Br.HHENS,  Ilarzwtild,  p.  121  et  i3o.  —  Sevfried  ,  Medutla^  p.  /p8,  — 
Mei,is.s\ntes  ,  Orograpli.,  Inic  voce.  —  Otmat.  ,  p.  1.S1-18G.  — 
Qiiediinhiirger  Sammlung ,  p,  la/j-iaS,  i47-i'|<'^- 

On  appelle  Rosstrapp  ou  Rosstrappe  (trace 
de  cheval)  un  rocher  marqué  d'une  empreinte 
qui  ressemble  assez  à  celle  d'un  pied  de  cheval 
gigantesque  ,  et  situé  sur  la  haute  éminencc  qui 
commence ,  derrière  Thaï ,  la  chaîne  septen- 
trionale du  Ilarz.  Yoici  diverses  traditions  qui 
s'y  rapportent  : 

1.  La  fille  d'un  roi  de  géans  fit  autrefois  la 
gageure  qu'elle  franchirait,  avec  son  cheval,  le 
profond  abîme  qu'on  appelle  Creful  et  sauterait 
d'un  rocher  à  l'autre.  Elle  y  réussit  deux  fois; 
mais  ,  à  la  troisième ,  son  cheval  fit  une  culbute 
en  arrière  et  elle  roula  avec  lui  dans  le  précipice. 
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Elle  y  est  encore  à  jirésent.  Un  plongeur,  pour 
faire  plaisir  à  quelques  personnes  et  gagner  un 
pour-boire,  la  remonta  une  fois  du  fond  de  l'eau 
à  la  surface,  et  l'on  put  voir  une  partie  de  la  cou- 
ronne qu'elle  portait  sur  la  tête.  Il  le  fit  une 
seconde  fois.  Prié  de  recommencer  une  troi- 
sième ,  il  n'osa  pas  d'abord  ;  enfin  pourtant  il 
s'y  décida;  mais  il  eut  soin  de  dire  :  «  Si  un  jet 
de  sang  monte  sur  l'eau,  c'est  que  la  jeune  fille 
m'aura  tué;  alors  hâtez-vous  de  fuir  ;  autrement 
vous  courriez  de  grands  dangers.  »  Comme  il 
parlait  encore ,  la  chose  arriva ,  et  un  jet  de 
sang  monta  sur  l'eau. 

2.  Anciennement,  les  vieux  châteaux  envi- 
ronnans  étaient  habités  par  un  roi  qui  avait  une 
fille  très  belle.  Un  prince  voisin,  qai  s'était  épris 
d'amour  pour  elle  ,  résolut  de  l'enlever  et ,  pour 
mieux  y  réussir,  fit  un  pacte  avec  le  diable.  Le 
diable,  par  une  opération  de  magie  noire,  lui 
envoya  de  l'enfer  un  cheval  qui  servit  à  enlever 
la  princesse.  C'est  ce  cheval  infernal  qui ,  en 
sautant  de  rocher  en  rocher,  a  imprimé  avec 
son  fer  la  trace  qu'on  voit  aujourd'hui. 

5.  La  fille  d'un  roi  habitait  sur  le  Harz,  et  elle 
entretenait  en  secret ,  contre  la  volonté  de  son 
père,  des  liaisons  amoureuses.  Pour  se  soustraire 
à  sa  colère,  elle  s'enfuit,  prit  avec  elle  la  cou- 
ronne du  roi  et  voulut  se  cacher  dans  les  ro- 
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chers.  On  voit  encore,  sur  le  rocher  qui  est  de 
l'autre  côté,  vis-à-vis  du  Rosstrapp  ,  l'empreinle 
qu'y  ont  laissée  les  clous  des  roues  de  sa  voi- 
ture. Elle  fut  poursuivie  et  cernée.  Un  seul 
moyen  de  salut  lui  restait  :  c'était  de  sauter,  à 
tout  risque,  d'une  rive  à  l'autre.  La  jeune  fdle 
le  vit  bien  ;  elle  se  mit  à  danser  encore  une  l'ois, 
comme  si  c'était  le  jour  de  ses  noces;  (delà  le 
nom  de  TanzplatZj  place  de  la  Danse ^  que  porte 
ce  rocher.  )  Après  quoi  elle  fit  le  grand  saut. 
Elle  le  fit  heureusement.  L'endroit  où  son 
cheval  posa  le  premier  pas  reçut  la  profonde 
empreinte  du  fer,  et  depuis  ce  temps  le  rocher 
s'appela  le  Rosslrapp.  Mais  tandis  qu'elle  était 
en  l'air,  la  précieuse  couronne  était  tombée  de 
sa  tête  dans  ce  gouffre  toujours  tourbillonnant 
de  la  Bode,  qu'on  appelle  depuis  le  trou  de  la 
Couronne  (  das  Kronenloch).  Elle  y  est  encore 
aujourd'hui. 

4.  Il  y  a  mille  ans  et  plus,  avant  que  des  che- 
valiers brigands  eussent  bali  les  châteaux  de 
Hoymburg  ,  Leuenburg,  Steckelnburg  et  Win- 
zenburg,  tout  le  pays  qui  environne  le  Harz 
était  habité  par  desgéans,  païens  et  magiciens, 
qui  ne  connaissaient  que  vol,  nieurlre  et  vio- 
lences. Des  chênes  de  soixante  ans,  arrachés 
avec  leurs  racines,  étaient  leurs  armes.  Tout  ce 
qui  s'opposait  à  eux  était  assommé  avec  ces 
1.  3^ 
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énormes  massues,  et  les  femmes,  emmenées 
prisonnières ,  étaient  forcées  de  les  servir  nuit 
et  jour.  Dans  la  forêt  de  Bohême  habitait  à 
cette  époque  un  géant ,  nommé  Bodo.  Tout  lui 
était  soumis  aux  environs,  excepté  Emma,  la 
fille  du  roi  des  Montagnes  de  géans  (Riesenge- 
birge)  ,  qu'il  n'avait  pu  contraindre  à  l'aimer. 
Force  ni  adresse  ne  lui  servaient  de  rien;  car 
elle  était  en  relation  avec  un  puissant  esprit.  Un 
jour  néanmoins  Bodo  la  vit  qui  chassait  sur  le 
Schneekoppe  (sommet  couvert  de  neige).  Il 
sella  aussitôt  son  cheval  de  course,  qui  fran- 
chissait, en  un  clin-d'œil,  la  distance  d'un 
mille,  et  jura  de  s'emparer  d'Emma  ou  de 
mourir.  Il  la  tenait  presque  et  n'en  était  plus 
qu'à  deux  milles ,  lorsqu'elle  le  vit  tout  à  coup 
et  le  reconnut  à  son  écusson  où  des  battans  de 
porte ,  arrachés  à  une  ville  détruite ,  étaient  re- 
présentés. Vite  elle  poussa  son  coursier,  qui, 
pressé  par  les  éperons ,  s'enfuit ,  franchissant 
monts ,  rochers  et  forêts  ,  à  travers  la  Thuringe, 
dans  les  montagnes  du  Harz.  Souvent  elle  en- 
tendait, à  quelques  milles  derrière  elle,  souf- 
fler ,  haleter  le  coursier  de  Bodo ,  et  alors  elle 
pressait  encore  son  infatigable  monture,  qui 
bondissait  avec  une  ardeur  toujours  nouvelle. 
Enfin  son  coursier,  hors  d'haleine,  s'arrêta  sur 
le  terrible  rocher  qui  s'appelle  le  lieu  de  danse 


du  diable  (  Teufels  Tanzplatz).  Pleine  d'ellVoi , 
Emma  plongea  son  regard  au-dessous  d'elle  ;  le 
rocher  était  à  pic  et  descendait,  droit  comme 
un  mur ,  au  fond  de  l'abîme  ,  c'est-à-dire  à  une 
profondeur  de  plus  de  mille  pas.  En  bas,  le 
torrent  mugissait  et  tourbillonnait  avec  une  im- 
pétuosité effrayante.  Le  rocher  opposé  paraissait 
être  plus  éloigné  encore  et  offrir  à  peine  assez 
d'espace,  pour  que  son  coursier  y  pût  poser  un 
des  pieds  de  devant.  Mais  voilà  que  derechef 
elle  entendit  souffler  le  coursier  de  Bodo  ;  dans 
sa  perplexité  extrême,  elle  appelle  à  son  aide 
les  esprits  de  ses  pères,  et,  sans  plus  de  réflexion, 
elle  enfonce  son  éperon  long  d'une  aune  dans  le 
flanc  de  sa  monture.  Le  coursier  franchit  l'a- 
bîme et  sauta  sur  la  pointe  aiguë  du  rocher;  son 
sabot  s'enfonça  à  quatre  pieds  de  profondeur 
dans  la  pierre  dure  et  en  fit  jaillir  mille  étin- 
celles. C'est  cette  excavation  qu'on  appelle  le 
Kosstrapp.  Le  temps  a  rendu  cette  excavation 
plus  petite  ,  mais  aucune  pluie  ne  peut  entière- 
ment l'effacer.  Emma  était  sauvée,  mais  la  cou- 
ronne d'or ,  du  poids  de  cent  livres ,  tomba , 
pendant  le  saut ,  de  sa  tète  dans  l'abîme.  lîodo  , 
qui  la  poursuivait  avec  une  ardeur  aveugle,  se 
précipita  dans  le  gouffre  et  donna  son  nom  à  la 
rivière.  (La  Bode  se  jette,  avec  l'Emme  et  la 
Saal ,    dans   l'Elbe.  )   Là,    sous  la   forme   d'un 
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chien  noir,  il  garde  la  couronne  d'or  de  la  fille 
du  roi  géant,  et  empêche  que  personne,  pressé 
par  la  soif  de  l'or,  ne  la  vienne  retirer.  Un  plon- 
geur osa  une  fois  le  tenter  ,  gagné  par  de  grandes 
promesses.  Il  descendit  au  fond  du  gouffre,  trouva 
la  couronne  et  l'enleva  jusqu'à  fleur  d'eau;  la 
foule  innombrable,  rassemblée  sur  les  bords, 
en  voyait  déjà  briller  les  pointes  d'or.  Mais,  trop 
lourde,  elle  échappa  deux  fois  de  ses  mains.  Le 
peuple  lui  cria  de  plonger  une  troisième  fois.  Il 
le  fit  et  un  jet  de  sang  jaillit  hors  de  l'eau.  Le 
plongeur  ne  reparut  plus  depuis.  Maintenant, 
une  nuit  profonde  et  un  profond  silence  régnent 
sur  l'abîme;  aucun  oiseau  ne  vole  au-dessus. 
Seulement,  à  minuit,  on  entend  souvent  dans 
le  lointain  la  voix  du  géant,  sourde  et  semblable 
aux  hurlemens  d'un  chien.  Le  tourbillon  s'ap- 
pelle le  Kreetpfuhl ,  et  le  rocher,  où  Emma  in- 
voqua le  secours  des  esprits  infernaux ,  a  reçu 
le  nom  de  lieii  de  danse  (  Tanzplatz)  du  diable. 

5.  Dans  la  Bohême  vivait  anciennement  une 
fille  de  roi  dont  un  puissant  géant  recherchait 
la  main.  Le  roi,  craignant  sa  puissance  et  ses 
forces ,  la  lui  accorda  ;  mais ,  comme  elle  avait 
déjà  un  autre  amant  qui  était  de  la  race  des 
hommes,  elle  résista  à  son  fiancé  et  à  l'ordre  de 
son  père.  Le  roi  courroucé  voulut  user  de  vio- 
lence et  fixa  la  noce  au  lendemain.  La  malheu- 
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reuse  princesse,  les  larmes  aux  yeux,  se  plaignit 
de  cette  violence  à  son  aosant  qui  lui  conseilla 
de  fuir  promptement,  el  vint  l'allendre  au  mi- 
lieu des  ténèbres  de  la  nuit  pour  mettre  à  exé- 
cution ce  projet  de  fuite.  Mais  il  était  difficile 
de  s'échapper;  les  écuries  du  roi  étaient  fer- 
mées, et  tous  ses  écuyers  lui  étaient  fidèles  et 
dévoués.  Il  est  vrai  que  le  monstrueux  cheval 
du  géant  était  à  part  dans  une  écurie  bâtie 
exprès  pour  lui  ;  mais  comment  une  faible  main 
de  femme  pourrait-elle  conduire  et  maîtriser 
un  animal  qui  avait  plus  de  dix  aunes  de  hau- 
teur? Et  comment  d'ailleurs  en  approcher,  lors- 
qu'il était  attaché  à  une  épaisse  et  forte  chaîne 
qui  lui  servait  de  licou  ,  et  de  plus  était  fermée 
par  une  grosse  serrure  dont  le  géant  portait  la 
clef  sur  lui?  Mais  son  bien-aimé  l'aida;  il  mit 
une  bride  au  cheval ,  et  dit  à  la  princesse  de 
monter  dessus  ;  puis ,  donnant  sur  la  cliaîne  un 
vigoureux  coup  d'épée,  il  la  coupa  en  deux  par- 
ties, s'élança  lui-même  derrière  son  amante,  et 
tous  les  deux  s'enfuirent  ensemble.  La  pré- 
voyante jeune  fille  avait  pris  avec  elle  ses  joyaux 
et  mis  sur  sa  tête  la  couronne  de  son  père. 
Pendant  qu'ils  fuyaient  à  l'aventure  avec  toute 
la  rapidité  possible,  il  prit  fantaisie  au  géant  de 
partir  cette  nuit.  La  lune  était  brillante;  il  se 
leva  pour  seller  son  cheval.  Grande  fut  sa  sur- 
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prise,  quand  il  vit  l'écurie  vide;  il  donna  l'a- 
larmo  dans  tout  le  château .  et  lorsqu'on  voulut 
réveiller  la  fille  du  roi ,  elle  avait  aussi  disparu. 
Sans  perdre  le  temps  en  conjectures,  le  fiancé 
monta  le  premier  bon  cheval  qu'il  trouva  ;  coups 
de  bâton ,  coups  d'éperon ,  rien  ne  fut  épargné 
pour  presser  l'animal.  Un  grand  limier  suivait 
à  la  piste  le  chemin  qu'avaient  pris  les  deux 
amans  ;  le  géant  arriva  derrière  eux  près  de  la 
forêt  du  Harz;  mais  la  jeune  fille  l'avait  aperçu  ; 
elle  tourna  rapidement  son  cheval,  et  s'élançant 
dans  la  forêt,  courut,  bride  abattue,  jusqu'à  ce 
que  le  précipice  où  coule  la  Bode  lui  coupa  le 
chemin.  Le  coursier  hésite  un  instant,  et  les 
deux  amans  sont  en  grand  péril;  mais  la  prin- 
cesse, voyant  derrière  elle  le  géant  qui  avance  au 
grand  galop,  donne  hardiment  de  l'éperon  dans 
les  flancs  de  l'animal  ;  celui-ci  fait  un  saut  puis- 
sant qui  laisse  sur  le  rocher  l'empreinte  d'un 
de  ses  pieds  de  derrière,  franchit  l'abîme,  et  les 
amans  sont  sauvés.  Le  cheval  du  géant,  qui  les 
poursuit,  alourdi  par  le  poids  de  son  cavalier, 
fait  un  saut ,  mais  trop  court ,  et  tous  les  deux 
avec  un  horrible  fracas  tombent  au  fond  du 
précipice.  La  fille  du  roi,  qui  est  sur  l'autre 
bord ,  danse  de  joie  à  cette  vue.  C'est  ce  qui  a 
fait  donner  à  cet  endroit  le  nom  de  Tanzplatz 
(lieu  de  la  danse)  ;  mais  dans  la  vitesse  du  saut, 
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elle  perdit  la  couronne  qui  tomba  dans  le  tour- 
billon de  la  Bodc  où  elle  est  encore  aujourd'hui, 
et  où  la  garde  un  grand  chien  aux  yeux  brillans. 
Des  nageurs,  séduits  par  l'appât  du  gain,  ont 
essayé  au  péril  de  leur  vie  do  la  tirer  du  Tond 
de  l'eau;  mais  tous,  en  remontant  à  la  surface, 
ont  déclaré  que  c'était  peine  perdue  ;  que  le 
grand  chien  s'enfonçait  toujours  davantage  à 
mesure  qu'on  approchait ,  et  qu'il  n'était  déjà 
plus  possible  d'arriver  jusqu'à  la  couronne  d'or. 


LE    8AUT  DE   LA  FILLE.  (MAEGDESPRUXG). 
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—  Beiirens  ,  Harvoald ,  p.  i3i.  —  Se\fried  ,  Medtilla  ,  p.  428.  — 
Melissantes,   Orograpli.  Iiâcvoce. 

Entre  Ballenstedt  et  Harzgerode  dans  le  Sel- 
kethal ,  il  y  a  un  rocher  élevé  qu'une  colonne 
dressée  exprès  signale  de  loin  aux  curieux;  sur 
ce  rocher,  on  voit  dans  la  pierre  une  excavation 
qui  ressemble  assez  à  l'empreinte  d'un  pi(ul 
d'homme,  et  l'on  trouve  à  quatre-vingts  ou  cent 
pas  plus  loin  une  seconde  empreinte  pareille. 
La  tradition  explique  cette  double  trace  de  di- 
verses manières  : 

Une  géante  (llùhnin)  s'en  allait  une  fois  sur 
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la  croupe  du  Harz,  revenant  du  Pelersberg. 
Lorsqu'elle  eut  atteint  les  rochers  qui  sont  au- 
jourd'hui au-delà  des  forges,  elle  vit  la  jeune 
compagne  de  ses  jeux  qui  lui  faisait  signe  sur  le 
sommet  du  Rammberg.  Elle  hésita  long-temps, 
parce  qu'il  y  avait  entre  le  lieu  où  elle  était  et  le 
sommet  le  plus  rapproché  de  la  montagne  op- 
posée l'intervalle  d'une  large  vallée.  Elle  resta 
si  long-temps  à  la  même  place,  avant  de  se  dé- 
cider à  sauter  que  l'empreinte  de  ses  pieds  entra 
dans  le  rocher  à  la  profondeur  d'une  aune ,  et 
encore  aujourd'hui  on  en  peut  voir  la  trace 
presque  effacée.  Son  hésitation  fit  rire  un  valet 
de  paysan  qui  appartenait  à  la  race  d'hommes 
établie  dans  cette  contrée,  et  qui  labourait  près 
d'Harzgerode.  La  géante  s'en  aperçut ,  elle  éten- 
dit sa  main  ,  enleva  en  l'air  le  paysan  avec  sa 
charrue  et  ses  chevaux,  mit  le  tout  dans  son 
vêtement  de  dessus,  s'élança  avec  par -dessus 
la  vallée,  et  en  quelques  pas  eut  atteint  sa  com- 
pagne. 

D'après  un  autre  récit  qu'on  entend  fréquem- 
ment, la  princesse  géante  serait  sortie  sur  son 
char  pour  se  rendre  sur  la  montagne  qui  est 
au-delà  ;  tout  à.  coup  elle  aurait  mis  le  carrosse 
et  les  chevaux  dans  son  tablier,  et  sauté  d'une 
montagne  à  l'autre. 

Enfin  on  alliibue  ces  traces  d'un  pied  hu- 
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main  à  une  jeune  paysanne  qui ,  voulant  aller 
voir  son  amoureux ,  qui  était  un  berger,  sauta 
de  l'autre  côté,  et  tomba  si  lourdement  sur  le 
rocher  que  la  trace  de  son  pied  s'y  imprima. 
Il  paraîtrait  qu'un  bouc  joue  aussi  un  certain 
rôle  dans  cette  histoire. 


LE  8AUT  DE  LA  DEMOISELLE   (JUXGFERIVSrRU^îGl. 
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Dans  la  Lusace .  non  loin  des  frontières  de 
la  Bohême,  s'élève  un  rocher  à  pic,  nommé 
Oybin,  sur  lequel  on  montre  le  Jungfernsprung 
dont  on  raconte  ce  qui  suit  : 

Autrefois  une  jeune  fille  était  venue  en  visite 
dans  le  couvent  de  la  montagne  aujourd'hui  en 
ruines.  Un  frère  était  chargé  de  la  conduire,  de 
lui  indiquer  le  chemin  et  de  lui  faire  remarquer 
les  merveilles  de  cette  contrée  de  rochers;  sa 
beauté  éveilla  en  lui  des  désirs  coupables ,  et  il 
eut  la  hardiesse  criminelle  de  la  saisir  dans  ses 
bras;  mais  elle  se  dégagea  de  son  étreinte,  et 
s'enfuit;  elle  s'enfonça,  toujours  poursuivie  par 
lui,  dans  les  détours  d'un  sentier  tortueux  au 
bout  duquel  tout  à  coup  elle  se  trouva  sur  le 
bord   d'un  all'rcux   précipice;   mais,    chaste  et 
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courageuse,  elle  s'élança  dans  l'abîme.  Les  anges 
du  Seigneur  la  saisirent ,  et,  doucement  et  sans 
mal ,  la  déposèrent  au  fond. 

D'autres  prétendent  qu'un  chasseur  ayant  vu 
passer  sur  le  Oybin  une  jeune  et  jolie  paysanne, 
se  mit  à  courir  sur  ses  traces.  Elle,  comme  un 
chevreuil  poursuivi,  s'élança  à  travers  les  étroits 
sentiers  des  rochers  ;  l'abîme  s'ouvrit  devant 
elle  ;  elle  s'y  jeta,  et,  par  miracle,  tomba  au  fond 
sans  se  blesser. 

Selon  un  autre  récit ,  une  jeune  fille  agile  à 
la  course  aurait  parié  avec  ses  camarades 
qu'elle  franchirait  l'abîme  ;  mais  au  moment  où 
elle  s'élançait,  le  pied  lui  aurait  glissé  de  sa  pan- 
toufle lisse,  et  elle  se  serait  brisée  dans  sa  chute, 
si ,  par  bonheur,  sa  jupe  à  baleine  et  bouffante 
ne  l'eût  garantie  de  tous  côtés  et  la  soutenant  en 
l'air,  ne  l'eût  doucement  portée  au  fond. 


LE  HARRASSPRU]\G. 

KoEP.NER  ,  Naclilass  ,  2,  ^1-74- 


Près  de  Lichtenwald ,  dans  l'Erzgebirge ,  en 
Saxe  ,  on  montre  sur  le  Zschopauthal  une  place 
nommée  le  Harrassprung.  C'est  là  qu'autrefois 
un  chevalier,  poursuivi  par  son  ennemi,  se  pré- 
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cipita  avec  son  cheval  du  haut  du  roc  escarpé 
dans  l'abîme.  Le  cheval  fut  broyé;  mais  le  ca- 
valier se  releva  et  atteignit  heureusement  l'autre 
bord. 


LE  GEAIVT  niDDE. 

PlERius  WiNSEMios  ,    Gcscllicdenisse   ion  Friesland ,  Franeker,  iSn, 
in-fol.,  liv.  III,p.  93. 

Du  temps  de  Charlemagne  vivait  un  frison 
nommé  Ilidde;  cet  homme ,  de  haute  taille  et 
d'une  force  remarquable,  alla  dans  le  pays  de 
Braunschwcig  et  fut  employé,  par  le  duc,  en 
qualité  d'administrateur  de  ses  forêts.  Un  jour 
qu'il  traversait  les  bois,  il  rencontra  une  lionne 
couchée  avec  ses  jeunes  lionceaux  dans  sa  la- 
nière; il  tua  la  mère  et  porta  les  petits  au  duc  , 
comme  des  loups  qu'il  aurait  pris.  La  simplicité 
de  cet  homme,  qui  prenait  des  lions  pour  des 
loups,  lui  plut,  et  il  lui  donna  une  grande  éten- 
due de  pays  dans  la  contrée  arrosée  par  rKlbo. 
Il  s'y  construisit  une  habitation,  qu'il  nomma 
de  son  nom  Iliddesacker ,  terres  de  Hiddc. 
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LE  TROU  D'AIGUILLE   D'ILEFELi  . 

Behrens,  Cur.  Ilarzwald,  p.  126-127. 

Près  clu  couvent  d'Ilefeld,  à  main  gauche,  à 
peu  de  distance  de  la  grande  route  du  Harz,  il  y 
a  sur  une  haute  montagne  une  énorme  pierre 
percée  au  milieu,  dans  toute  son  épaisseur, 
d'un  trou  long  et  étroit.  Tous  les  paysans  de 
Nordhausen  et  des  lieux  environnans,  quand  ils 
vont  pour  la  première  fois  dans  la  forêt  du 
Harz,  derrière  Ilefeld,  pour  conduire  du  boisa 
brûler,  doivent  passer  trois  fois  à  travers  ce  trou 
d'aiguille,  en  y  rampant  avec  beaucoup  de  peine 
et  de  mal,  et  à  l'entrée  comme  à  la  sortie,  ils 
ont  h  essuyer,  de  la  part  de  leurs  camarades, 
de  grands  coups  de  manche  de  fouet.  S'ils  veu- 
lent être  dispensés  de  l'amusement,  il  faut  qu'ils 
se  rachètent  avec  de  l'argent.  Les  autorités  du 
pays  ont  déjà  plus  d'une  fois  défendu  sous  des 
peines  sévères  cette  coutume  barbare,  mais 
sans  succès,  et  le  garçon  qui  veut  se  soustraire 
à  cet  usage ,  est  en  butte  aux  tracasseries  de  ses 
camarades  qui  ne  lui  laissent  point  de  repos  et 
le  chassent  de  leur  compagnie.  Voici ,  selon  les 
gens  du  peuple,  l'origine  de  cette  pierre  :  Un 
géant  fit  un  jour  un  voyage  de  quelques  milles  ; 
lorsqu'il   fut   arrivé  derrière  Ilefeld,   il    sentit 
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quelque  chose  qui  le  blessait  dans  son  soulier  ; 
il  Iota  et  y  trouva  cette  pierre,  qu'il  jeta  à  l'en- 
droit où  elle  est  aujourd'hui. 


LES  GÉAAS  DU   LICnXEIVBERG. 

Tradition  orale  de  l'Odcnwald. 

Le  Lichtenberg  est  un  château  situé  sur  une 
montagne  et  qui  a  été  bâti  dans  les  temps  mo- 
dernes sur  les  ruines  d'un  autre  château  très 
ancien.  Dans  tous  les  villages  qui  l'avoisinent, 
on  trouve  une  tradition  d'après  laquelle  il  aurait 
été  anciennement  habité  par  des  géans.  Parmi 
les  pierres  dont  il  est  construit ,  il  en  est  qu'au- 
cune force  humaine  n'aurait  pu  transporter  sur 
celte  montagne  à  pic.  Un  géant  y  portait  sur  ses 
épaules  un  bloc  qui  pesait  plus  de  quatre-vingts 
quintaux,  mais  il  le  brisa  en  chemin  et  le  laissa 
sur  une  hauteur  à  une  lieue  du  Lichtenberg;  on 
l'appelle  encore  aujourd'hui  la  pierre  du  géant 
(Riesenslein).  Dans  le  château,  on  conserve  un 
os  qui  a  un  pied  dans  toutes  les  dimensions,  et 
qui  s'embojlc  avec  un  autre  d'un  demi-pied 
d'épaisseur  et  d'un  pied  de  longueur  ;  outre  cet 
os,  on  y  voyait  aussi,  il  y  a  vingt-cinq  ans  .  un 
bois  de  lit  monstrueux.  On  raconte  encore  que 
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la  femme  du  géant  s'étant  une  fois  éloignée  du 
Lichtenberg  plus  que  de  coutume,  rencontra 
un  paysan  qui  labourait  son  champ  avec  ses 
bœufs.  Comme  elle  n'avait  jamais  vu  cela,  elle 
prit  le  paysan,  la  charrue  et  les  bœufs  dans  son 
tablier  et  porta  le  tout  à  son  mari  dans  le  châ- 
teau ,  en  disant  :  «  Vois  un  peu,  mon  homme, 
les  jolis  petits  animaux  que  j'ai  trouvés.  » 


L'OUEHNEXBLUT. 

Otmar,  p.  267-270. 

Entre  la  petite  ville  magdebourgeoise  d'Egeln, 
et  le  village  de  Wesleregeln ,  ncn  loin  du  Hakel , 
on  trouve  au  fond  d'un  précipice ,  une  eau 
rouge  que  le  peuple  appelle  Iluhnenblut  (  sang  de 
géant).  Un  géant  fuyait  poursuivi  par  un  autre  ; 
il  passa  l'Elbe  d'une  enjambée,  et  lorsqu'il  fut 
dans  la  contrée  où  est  aujourd'hui  Egeln ,  il 
resta  accroché  par  un  pied  qu'il  n'avait  point 
levé  assez  haut,  au  sommet  de  la  tour  du  vieux 
château;  il  trébucha,  resta  quelques  instans 
suspendu  à  deux  mille  pieds  environ  du  sol  et  de 
la  tour,  puis  enfin  tomba.  Son  nez  alla  frapper 
justement  contre  une  grosse  borne  près  de  Wes- 
leregeln, et  avec  tant  de  force  que  l'os  se  brisa. 
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11  en  jaillit  un  flot  de  sang,  dont  on  voit  encore 
aujourd'hui  les  traces. 

D'après  un  autre  récit,  le  géant  habitait  dans 
la  contrée  de  Westeregeln.  11  se  donnait  souvent 
le  plaisir  de  sauter  par-dessus  le  village  et  ses 
imperceptibles  habitans;  mais,  en  faisant  une 
fois  ce  saul,  il  se  brisa  le  gros  orteil  contre  le 
sommet  de  la  tour  qu'il  heurta.  Le  sang  qui 
jaillit  de  la  blessure  alla  tomber,  en  formant  un 
arc  de  mille  pieds,  dans  le  creux  où  il  est  resté 
rassemblé  ,  le  sang  de  géant  ne  filtrant  pas  dans 
les  rochers. 


IL    SE    FAIT   DU   BUUIT    DA\S   LES   TOMBEAUX  DE 
GÉAÎVS. 

Micp.KLiis,  Pomm,  GcscUiclUe ,  vol.  II,  ch.  52. 

Près  de  Cœsslin  en  Poméranie ,  on  montre 
une  montagne  de  géans  où  l'on  a  trouvé  ,  en 
fouillant,  un  grand  cor  de  chasse,  une  grande 
épée  et  des  ossemens  monstrueux.  Il  est  proba- 
ble, qu'anciennement ,  il  y  a  eu  aussi  des  géans 
dans  la  Poméranie  citérieure.  Dans  la  contrée  de 
Greifswald  on  fit,  en  iBg^,  "  repolir  et  regraller» 
de  semblables  tombeaux  de  géans;  les  tailleurs 
de  pierre  y  trouvèrent  des  squelettes  longs  de 
1 1  et  même  do  16  pieds  avec  dos  cruches  à  côté. 
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Mais  lorsqu'ils  allèrent  à  un  autre  tombeau , 
semblable  au  premier ,  dans  l'intention  de  l'ex- 
plorer aussi  j  ils  entendirent ,  si  l'on  en  croit 
leur  rapport,  un  grand  bruit  autour  d'eux, 
comme  si  quelque  chose  dansait  et  agitait  des 
clefs.  Ils  cessèrent  alors  leurs  fouilles. 


BÏORTS  QUI  SORTEIVT  DE  LEURS  TOMBEAUX  POUR 
CHASSER  L'EIVIVEMI. 

Otm kR,  S ammlung. 

Wehrstedt  (ville  d'arrêt),  village  voisin  d'Hal- 
berstadt ,  a ,  selon  la  tradition ,  reçu  son  nom 
de  la  circonstance  suivante  :  Des  ennemis ,  des 
païens  avaient  fait  une  irruption  dans  le  pays  et 
l'avaient  mis  en  grand  danger;  déjà  les  habitans 
cédaient  aux  forces  supérieures  de  ces  étran- 
gers ,  lorsque  les  morts  ,  se  levant  de  leurs  tom- 
beaux,  arrêtèrent  ces  hordes  impies  et  sauvèrent 
ainsi  leurs  enfans. 


ROCHER  DE  HAIVS  HEILIIVG. 

KoERNER,  Nachtass,,   i,  i32-i52,  d'après  les  traditions  popul.  delà 
Bohème  allemande  ;  voy.  p.  i"]^. 

Sur  les  bords  de  l'Eger,  vis-à-vis  du  village 


d'Aich,  s'clcveiU  clos  rochers  d'une  forme 
étrange  que  le  peuple  appelle  les  rochers  de 
Hans  Hciling  et  dont  on  raconte  ce  qui  suit  : 
Anciennement  vivait  dans  le  pays  un  homme 
nommé  Hans  Heiling,  qui  possédait  assez  d'ar- 
gent et  de  biens ,  mais  qui ,  chaque  vendredi , 
s'enfermait  dans  sa  maison  et  restait  toute  la 
journée  invisible.  Cet  Heiling  avait  un  pacte  avec 
le  diable,  et,  quand  il  voyait  une  croix,  il  fuyait. 
Un  jour  il  devint  amoureux  d'une  jolie  fille  qui 
d'abord  lui  fut  accordée,  mais  qu'ensuite  on 
lui  refusa.  Tandis  que  celle-ci  célébrait  sa  noce 
avec  son  fiancé  et  beaucoup  de  convives  ,  Hei- 
ling, à  minuit  sonnant,  parut  tout  à  coup  au 
milieu  d'eux  et  cria  à  haute  voix  :  «  Diable  ,  je 
te  fais  grâce  de  tout  le  temps  que  tu  me  dois 
encore,  si  tu  m'anéantis  ces  gens-là  !  »  Le  diable 
répondit  :  «  Tu  es  donc  à  moi!  »  Et  il  métamor- 
phosa tous  les  gens  de  la  noce  en  rochers,  le 
fiancé  et  la  fiancée  dans  fattitude  de  deux 
amans  qui  s'embrassent,  et  tous  les  autres ,  avec 
les  mains  jointes.  Hans  Heiling  se  précipita  du 
haut  du  rocher  dans  l'Egcr  qui  l'engloutit  en 
sidlant,  et  jamais  œil  humain  ne  l'a  revu  depuis. 
On  montre  encore  à  présent  les  personnages 
changés  en  pierre,  les  deux  amans,  le  père  de 
la  fiancée  et  les  convives  ,  ainsi  que  la  place  d'où 
Heiling  se  précipita. 
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PuiErORivSf  ff^iinscIielruiUe  ,   p.  i52- 1 53  ,  d'après  la  tradition  orale; 
voy.  Kinder  iincl  Ilaus-Mccrclien  ,  II ,  64- 

A  Salfeld,  au  milieu  de  la  rivière,  il  y  a  une 
église  à  laquelle  on  arrive  par  un  escalier  qui 
descend  du  pont  voisin  ,  mais  où  l'on  ne  prêche 
plus.  Sur  cette  église  on  voit ,  sculptée  dans  la 
pierre,  comme  symbole  de  la  ville,  une  nonne 
crucifiée ,  devant  laquelle  un  homme  est  age- 
nouillé,   tenant  un  violon  et  ayant  à  côté  de 
lui  une  pantoufle.  Yoici  ce  qu'on  raconte  à  ce 
sujet  :  La  nonne  était  une  princesse  qui  vivait  à 
Salfeld  dans  un  couvent.  A  cause  de  sa  grande 
beauté ,  un  roi  devint  amoureux  d'elle  et  résolut 
de  ne  lui  point  laisser  de  repos  qu'elle  ne  l'eût 
épousé.  Mais  elle  resta  fidèle  à  son  vœu  et  re- 
fusa constamment.  Comme  cependant  il  revenait 
toujours  à  la  charge  et  qu'elle  ne  pouvait  plus 
se  débarrasser  de  ses  poursuites ,  elle  pria  Dieu 
enfin  de  vouloir  bien,  pour  la  sauver,  la  ren- 
dre aussi  laide  qu'elle  était  belle;  Dieu  exauça 
sa   prière  et,   dès   ce    moment,   il  lui  poussa 
une  longue,  une  affreuse  barbe.  Quand  le  roi 
vit  cette  barbe  ,  il  entra  en  fureur  et  fit  crucifier 
la  princesse.  Mais  elle  ne  mourut  pas  d'abord; 
elle  languit  plusieurs  jours  sur  la  croix  au  mi- 
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iioii  d'inexprimables  souflVances.  Un  musicien, 
toucli<^  do  compassion  ,  vint  alors  au  pied  de 
l'arbre  fatal;  pour  endormir  ses  douleurs  et  lui 
rendre  l'agonie  moins  cruelle,  il  se  mit  à  jouer 
du  violon  du  mieux  qu'il  put.  et  quand  la  fa- 
tigue ne  lui  permit  plus  de  rester  debout,  il 
s'agenouilla  et  fit  entendre ,  sans  interruption , 
sa  musique  consolalive.  Elle  plut  si  fort^  la 
sainte  fille  que,  pour  le  récompenser  et  lui 
laisser  un  souvenir,  elle  laissa  tomber,  pour  lui, 
une  de  ses  pantoufles  qui  était  toute  brodée  d'or 
et  enrichie  de  pierreries. 


LA  «EHOISELLE  BLrlIVCHE   DE  SCHTl  AlVAU. 

JOII.  M'JELLER,  ScUwciz;   GeSCH.,  II,  3. 

Les  Suisses  libres  démolirent  le  château  fort 
de  Schwanau  sur  le  lac  Lowcrts ,  parce  que  le 
méchant  et  cruel  gouverneur  impérial  y  habitait. 
Une  fois  tous  les  ans  un  coup  de  tonnerre  vient, 
au  milieu  du  silence  de  la  nuit,  en  ébranler  les 
ruines  et  un  cri  plaintif  retentit  dans  la  tour; 
le  gouverneur  court  tout  autour  des  murailles, 
poursuivi  par  la  fille  vêtue  de  blanc  ,  qu'il  avait 
déshonorée,  jusqu'à  ce  qu'il  aille,  avec  un  cri 
affreux ,  se  précipiter  dans  le  lac.  Trois  sœurs , 
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pour  se  soustraire  à  la  brutalité  des  gouverneurs , 
se  réfugièrent  dans  les  cavités  du  Rigi ,  et  n'en 
sont  jamais  revenues.  La  chapelle  de  Saint- 
Michel  indique  l'endroit. 


SCHWARTZKOPF    ET    SEEBURG   SÏJR    LE    LAC 
MUMMEL. 

Récits  et  contes  parGusTAVA,  Leipz,,  1804. 

Le  lac  de  Mummel  est  situé  dans  la  profonde 
vallée  de  Murgthal ,  et  entourée  de  tous  côtés 
de  vieux  châteaux  en  ruines;  vis-à-vis  l'un  de 
l'autre  sont  les  anciens  forts  détruits  de  Schwartz- 
/îopfet  de  Seeburg.  La  tradition  raconte  que  tous 
les  jours ,  dès  que  le  crépuscule  voile  la  cime 
des  montagnes ,  treize  bêtes  fauves ,  sortant  de 
la  porte  sans  battans  du  fort  situé  à  l'opposite , 
se  précipitent,  du  côté  de  la  cour  du  fort  de 
Seeburg ,  vers  une  petite  porte  donnant  sur  la 
place.  Des  chasseurs  exercés  à  tirer  la  bête  fauve 
ont  toujours  réussi  à  tuer  un  de  ces  animaux  , 
mais  jamais  davantage.  Les  autres  balles  ou 
n'atteignaient  rien  ou  frappaient  les  chiens. 
Aussi  depuis  ce  temps  aucun  chasseur  ne  tire 
sur  une  autre  bête  que  sur  celle  de  la  troupe 
qui  se  dislingue  le  plus  par  sa  taille  et  sa  beauté. 
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Il  laiit  cc])cndant  excepter  de  celte  excursion 
quotidienne,  le  vendredi,  jour  qui  a  reçu  pour 
cette  raison  le  nom  qu'il  porte  encore  aujour- 
d'hui de  Sabbat  des  chasseurs  .  et  pendant  lequel 
personne  n'aborde  le  Seeburg.  Mais  ce  jour-là , 
à  l'heure  de  minuit,  il  s'y  passe  une  autre  scène. 
Douze  religieuses ,  ayant  au  milieu  d'elles  un 
homme  tout  ensanglanté  et  dans  le  corps  duquel 
sont  enfoncés  douze  poignards ,  entrent  dans  la 
cour  par  la  jDetile  porte  qui  donne  sur  la  forêt, 
et  se  rendent  en  silence  à  la  grande  porte  du 
château.  Au  même  moment  sort  du  portail  une 
semblable  procession ,  composée  de  douze  hom- 
mes tout  noirs  5  dont  le  corps,  tout  sillonné  de 
taches  flamboyantes,  lance  au  loin  des  étincelles; 
ils  passent  tout  à  côté  des  religieuses  et  de  leur 
sanglant  compagnon  ;  une  femme  marche  len- 
tement au  milieu  d'eux.  Yoici  comment  la 
tradition  populaire  explique  celle  double  appa- 
rition :  A  Seeburg  vivaient  douze  frères,  comtes- 
brigands,  et  avec  eux  une  vertueuse  sœur;  à 
Schwarlzkopf  au  contraire,  il  y  avait  un  noble 
chevalier  avec  douze  sœurs.  Or .  il  arriva  que 
les  douze  brigands  de  Seeburg  enlevèrent,  en 
une  nuit ,  les  douze  sœurs  de  Schwarlzkopf,  et 
que  de  son  côté,  le  chevalier  de  Schuarlzkopf 
reçut  en  son  pouvoir  la  sœur  unique  des  douze 
comtes-brigands.  Les  deux  partis  se  rencontré- 


—  ol8  — 
rent  dans  la  plaine  de  Murgthal  et  il  s'engagea 
une  lutte  dans  laquelle  ceux  de  Seeburg  eurent 
bientôt  le  dessus  et  prirent  celui  de  Schwartz- 
kopf.  Ils  le  menèrent  au  château  et  chacun  des 
douze  frères  lui  enfonça  un  poignard  dans  le 
sein ,  sous  les  yeux  de  sa  bien-aimée  expirante 
qui  était  leur  sœur.  Bientôt  après,  les  douze 
sœurs  enlevées  sortirent  de  leurs  chambres , 
retirèrent  les  douze  poignards  du  sein  de  leur 
frère  et,  dans  la  nuit,  tuèrent  à  la  fois  les 
douze  comtes  assassins.  La  besogne  faite ,  elles 
s'enfuirent  ;  mais  elles  furent  reprises  par  les 
valets  et  tuées.  Lorsqu'ensuite  le  château  fut 
détruit  par  les  flammes,  on  vit  les  murailles 
entre  lesquelles  les  jeunes  filles  avaient  langui 
renfermées,  s'ouvrir;  douze  femmes,  tenant 
chacune  un  enfant  dans  les  bras  ,  en  sortirent , 
se  dirigèrent  vers  le  lac  Mummel,  et  se  précipi- 
tèrent dans  ses  flots.  Dans  la  suite,  ce  château 
en  ruines  fut  englouti  sous  les  eaux,  tel  qu'on 
l'en  voit  sortir  encore  aujourd'hui. 

Un  pauvre  homme  qui  habitait  dans  le  voisi- 
nage du  lac  Mummel,  et  avait  souvent  prié  pour 
les  esprits  de  l'eau  vint  à  perdre  sa  femme. 
Le  soir  de  sa  mort,  il  entendit  dans  la  chambre 
où  elle  était  couchée  sur  un  grabat ,  les  sons 
d'une  douce  musique.  Il  entr'ouvrit  la  porte, 
regarda  dans  la  chambre,  et  vit  six  jeunes  fdles 
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debout,  un  petit  flambeau  à  la  main,  autour  de 
la  défunte;  le  soir  suivant ,  celaient  autant  de 
jeunes  garçons  qui  veillaient  auprès  du  corps  et 
le  considéraient  avec  une  profonde  tristesse. 


LE  M£RCIEU  ET  LA.  SOURIS. 

Wenzel,  Dramal.  Erzœlungen. 

11  y  a  longues  années  un  pauvre  mercier  tra- 
versait la  forêt  de  Bohême ,  se  rendant  à  Rei- 
chenau.  Il  était  fatigué  et  s'assit  pour  manger 
un  petit  morceau  de  pain,  le  seul  qu'il  eût  pour 
apaiser  sa  faim.  Pendant  qu'il  mangeait,  il  vit 
à  ses  pieds  une  petite  souris  qui  rôdait  autour 
de  lui ,  et  finit  par  venir  se  placer  tout  devant, 
regardant  comme  si  elle  attendait  quelque 
chose.  Dans  son  bon  cœur,  il  lui  jeta  quelques 
miettes  de  son  pain  dont  il  avait  tant  de  besoin 
lui-même ,  et  qu'elle  se  mit  aussitôt  à  ronger. 
Tant  qu'il  en  eut  encore,  il  lui  en  donna  sa  pe- 
tite part,  si  bien  que  c'était  un  repas  en  règle 
qu'ils  faisaient  ensemble.  Bientôt  le  mercier  se 
leva  pour  aller  boire  un  coup  à  une  source  voi- 
sine. Lorsqu'il  revint ,  voilà  qu'il  \y  avait  à  terre 
une  pièce  d'or,  et  au  même  instant  la  souris  ar- 
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rivait  avec  une  seconde  qu'elle  ])osa  el  pour 
courir  en  prendre  une  troisième.  Le  mercier  la 
suivit,  et  vit  qu'elle  entrait  dans  un  trou,  et  en  rap- 
portait l'or.  Alors  il  prit  son  bâton,  creusa  dans 
la  terre  et  trouva  un  grand  trésor  en  pièces  d'or 
très  anciennes.  Il  le  prit ,  puis  regarda  s'il  voyait 
la  petite  souris;  mais  elle  avait  disparu.  11  em- 
porta ,  plein  de  joie ,  son  or  à  Reiclienau  ,  en 
distribua  la  moitié  aux  pauvres ,  et  avec  l'autre 
moitié,  fit  construire  une  église  en  cet  endroit. 
Pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  histoire,  on 
la  fit  graver  dans  la  pierre,  et  on  la  voit  encore 
aujourd'hui  dans  l'église  de  la  Trinité  à  Reiche- 
nau  en  Bohême. 


LES  TUOIS  DECOUVREURS  DE  TRESORS. 

Falkenstein,  TItiiring,  Clironil;.,  1,  2if). 

Sous  l'église  de  Saint-Denis,  à  peu  de  dislance 
d'Erfurt,  un  grand  trésor  était,  disait-on,  caché. 
Trois  hommes  entreprirent  de  l'enlever,  savoir  : 
un  maréchal-ferrant,  un  tailleur  et  un  pâtre  ou 
berger  ;  mais  le  malin  esprit,  qui  gardait  le  tré- 
sor, les  tua  tous  les  trois.  Leurs  têtes  furent 
sculptées  dans  la  pierre  sur  l'enlablemcnt   de 
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l'église,  au-dessous  du  loil,  et  à  côlé  on  repré- 
senta un  ier,  des  ciseaux  et  une  houlette  ou 
faucille  de  vigneron. 


CITATION  DEVAIVT   LE  TMliUXAL   DL  DIEU. 

Casp.  Hekneberg,  Chronicon  Prussiœ ,  p.  254-  —  PuxTor.ius,  If^clt- 
bcscltreib.,  I,  a85-288. 

A  Leuneburg,  en  Prusse,  il  y  avait  un  voleur 
très  adroit  qui  dérobait  un  cheval  avec  une  agi- 
lité incroyable,  quelques  précautions  qu'on  eût 
prises  pour  le  mettre  en  sûreté.  Or,  un  curé  de 
village  avait  un  beau  cheval  qu'il  avait  acheté 
depuis  peu  au  maître  pécheur  d'Angerburg.  Le 
voleur  fit  la  gageure  qu'il  prendrait  encore  celui- 
là,  après  quoi  il  cesserait  ;  mais  le  curé,  instruit 
de  son  dessein ,  fit  si  bien  garder  et  fermer  l'a- 
nimal, qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'en  approcher. 
Cependant  le  curé  se  rendit  un  jour,  sur  sa  bête, 
à  la  ville  voisine.  Que  fait  le  voleur?  Il  se  dé- 
guise en  mendiant,  et  s'achemine  sur  deux  bé- 
quilles vers  l'hôtellerie  où  était  descendu  le 
curé;  mais,  voyant  que  celui-ci  allait  remonter 
à  l'instant  même  pour  partir,  il  passe  devant, 
va  dans  les  champs,  jette  ses  béquilles  sur  un 
arbre,  se  couche  au  pied,  et  attend  le  curé.  Le 
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curé  arrive  bientôt  après ,  quelque  peu  gai ,  voit 
notre  mendiant  étendu,  et  lui  dit  :  «Frère,  levez- 
vous  !  levez-vous  !  la  nuit  vient;  allez  où  il  y  a 
du  monde  ;  les  loups  pourraient  vous  dévorer.  » 
—  Hélas  !  mon  cher  monsieur,  répond  le  voleur, 
il  y  avait  là  tout  à  l'heure  de  mauvais  drôles  qui 
m'ont  jeté  mes  béquilles  sur  cet  arbre  ;  il  faut 
à  présent  que  je  meure  ici ,  car,  sans  mes  bé- 
quilles ,  je  ne  saurais  faire  un  pas.  »  Le  curé , 
touché  de  compassion ,  met  pied  à  terre ,  donne 
son  cheval  à  garder  par  la  bride  au  vaurien ,  ôte 
sa  robe  de  voyage,  la  met  sur  le  cheval  et  monte 
à  l'arbre  pour  aveindre  les  béquilles.  Pendant 
qu'il  grimpe,  le  voleur  saule  sur  le  cheval,  pi- 
que des  deux ,  quitte  ses  habits  de  paysan  et 
laisse  le  bon  curé  rentrer  chez  lui  à  pied.  La 
justice ,  instruite  de  ce  vol ,  fit  saisir  et  pendre 
le  voleur.  Chacun  eut  alors  à  raconter  quel- 
ques-uns de  ses  tours  d'adresse. 

Une  fois,  plusieurs  gentilshommes,  un  peu  en 
gaieté,  passaient  à  cheval  devant  la  potence  ;  ils 
s'entretenaient  de  la  rouerie  du  voleur,  et  en 
riaient  beaucoup.  L'un  d'eux  ,  bon  vivant  et  qui 
aimait  à  plaisanter,  s'écria  :  «  0  loi,  voleur 
adroit  et  rusé ,  tu  dois  savoir  beaucoup  de 
choses!  Viens  jeudi,  avec  ton  compagnon,  dîner 
chez  moi  ;  tu  m'enseigneras  tes  tours  d'adresse.  » 
Les  autres  rirent  de  celte  ajjoslrophe. 
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Le  jeudi  vint  ;  le  gentilhomme ,  après  avoir 
passé  la  nuit  à  boire,  était  couché  et  dormait 
profondément,  lorsqu'à  neuf  heures  du  matin, 
voilà  nos  deux  voleurs  qui  arrivent  avec  leurs 
chaînes  dans  la  cour,  vont  trouver  la  dame ,  la 
saluent,  et  lui  disent  que  le  gentilhomme  les  a 
priés  à  dîner;  qu'elle  doit  le  réveiller.  La  dame, 
fort  ellVayce,  va  au  lit  du  gentilhomme  :  «  llélas! 
je  vous  avais  bien  dit  depuis  long-temps  qu'a- 
vec votre  boisson  et  vos  plaisanteries,  vous  vous 
attirereriez  de  vilaines  affaires  1  Levez-vous ,  et 
venez  recevoir  vos  hôtes.  »  Puis  elle  lui  raconte 
qu'ils  lui  ont  dit  dans  la  salle. 

Effrayé,  il  se  lève,  les  accueille  avec  politesse, 
leur  dit  de  s'asseoir,  et  fait  servir  à  manger, 
les  traite  aussi  bien  qu'il  peut,  étant  pris  au  dé- 
pourvu. Grand  était  leur  appétit  :  les  plats ,  à 
peine  servis,  disparaissent.  Cependant  le  gen- 
tilhomme dit  au  voleur  de  chevaux  :  «  Mon 
cher,  on  a  beaucoup  ri  de  tes  tours,  qui ,  à  pré- 
sent ne  me  paraissent  pas  du  toutrisibles.  Ce  qui 
m'étonne .  c'est  que  tu  aies  eu  tant  d'habileté , 
lorsqu'à  te  voir  on  te  prendrait  pour  un  vrai 
lourdaud.  »  Celui-ci  répondit  :  «  Satan,  quand  il 
voit  qu'un  homme  néglige  les  commandemens  de 
Dieu,  lui  donne  aisément  de  l'adresse.  »  Le  gen- 
tilhomme lui  adressa  encore,  pendant  tout  le 
temps  que  dura  le  repas,  une  foule  de  queslions 
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auxquelles  il  répondit.  Enfin  ils  se  levèrent,  le 
remercièrent  et  lui  dirent  :  «  A  notre  tour,  nous 
vous  donnons  rendez-vous  au  céleste  tribunal 
de  Dieu,  sur  le  même  bois  où  le  monde,  en  pu- 
nition de  nos  méfaits,  nous  a  fait  périr;  vous 
serez  comme  nous  condamné  à  l'ignominie  de 
la  potence,  et  ce  sera  d'aujourd'hui  en  un  mois.  » 
Cela  dit,  ils  prirent  congé  de  lui. 

Le  gentilhomme  eut  une  vive  frayeur,  et  son 
trouble  fut  extrême.  Il  raconta  le  cas  à  beau- 
coup de  gens,  et  là-dessus  chacun  fit  ses  com- 
mentaires; itiais  il  se  consolait  à  l'idée  qu'il 
n'avait  rien  pris  à  personne,  et  que  d'ailleurs  le 
jour  fixé  était  le  jour  de  la  Toussaint,  pendant 
lequel,  à  cause  de  la  fête,  les  tribunaux  va- 
quaient. Toutefois  il  resta  chez  lui,  et  invita  des 
convives,  afin  d'avoir,  en  tout  cas,  des  témoins 
pour  attester  qu'il  n'était  pas  sorti.  Car  alors  le 
pays  était  désolé  par  des  bandes  de  voleurs  , 
particulièrement  par  les  cavaliers  de  Grégoire 
Matern  ,  dont  un  avait  tué  le  commandeur 
D.  Eberhard  d'Emden.  Et  le  nouveau  comman- 
deur avait  ordre  d'arrêter  tous  cavaliers  et 
compagnons  de  cette  espèce,  partout  où  on  les 
trouverait,  et  de  les  condamner  sans  daigner 
même  les  entendre.  Or,  on  avait  le  signale- 
ment du  meurtrier,  et  le  commandeur,  avec  les 
siens,  était  à  sa  poursuite.   Comme  ce  jour-là 
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expirait  le  d<^'lai  fixé  à  noire  i^enlilhomme  et  que, 
de  plus,  c'était  la  fête  de  tous  les  saints,  il  pensa 
qu'à  présent  il  était  hors  de  danger,  et  voulut, 
vers  le  soir,  pour  se  dédommager  de  sa  longue 
retraite,  aller  faire  un  tour  à  cheval  dans  la 
campagne.  Les  gens  du  commandeur  l'ayant 
aperçu,  croient  reconnaître  le  cheval  et  les  vê- 
lemens  du  meurtrier,  et  sur-le-champ  lui  cou- 
rent sus.  Le  cavalier  se  met  sur  la  défensive, 
et  tue  un  jeune  gentilhomme  ami  du  comman- 
deur. Arrêté  pour  ce  fait,  on  le  mène  devant 
Leuneburg,  et  un  Lithuanien  à  qui  l'on  donne 
de  l'argent ,  le  pend  à  la  potence  à  côté  de  ses 
hôtes.  Il  eut  beau  dire  qu'il  sortait  pour  la  pre- 
mière fois,  depuis  un  mois,  de  sa  maison;  ce 
furent  paroles  inutiles.  La  seule  réponse  qu'il 
obtint  fut  celle-ci  :  «  Finissez-en  avec  celui-ci 
avant  qu'il  en  vienne  d'autres  qui  pourraient  le 
délivrer  ;  car,  avec  ses  beaux  discours,  il  ne  veut 
que  gagner  du  temps  !  » 


LES  pe:vdu8  chez  leur  uote. 

BR.f.cNER,  Ciiriosit,,   p.  396-398. 

Un  aubergiste  d'une  ville  considérable  reve- 
nait, avec  deux  marchands  de  vin,  d'un  vignoble. 


—  326  — 

où  ils  avaient  acheté  une  grande  provision  de 
vin  ;  ils  étaient  obligés,  pour  se  rendre  chez  eux, 
de  passer  devant  la  potence;  et,  bien  qu'ils  eus- 
sent la  vue  un  peu  obscurcie  par  les  fumées  du 
vin,  ils  ne  laissèrent  pas  de  voir  et  de  remar- 
quer trois  pendus  qui  étaient  là  depuis  longues 
années.  Alors  un  des  deux  marchands  de  vin 
dit  à  l'aubergiste  :  «  Dis  donc  ,  aubergiste  des 
ours,  ces  trois  camarades  qui  pendent  là  n'ont- 
ils  pas  été  tes  hôtes  ?  —  Ma  foi ,  dit  fièrement 
l'aubergiste,  ils  peuvent  bien,  s'ils  veulent,  venir 
cette  nuit  souper  avec  moi.  »  Qu'arriva-t-il? 
L'aubergiste ,  toujours  ivre  ,  arrive  chez  lui , 
descend  âe  cheval,  monte  à  sa  chambre,  et 
s'assied;  mais  une  telle  frayeur  l'a  saisi  en 
entrant,  qu'il  n'a  pas  la  force  d'appeler.  Ce- 
pendant le  valet  de  la  maison  entre  pour  tirer 
les  bottes  de  son  maître  et  le  trouve  à  moitié 
mort  sur  son  siège.  Il  appelle  aussitôt  la  maî- 
tresse qui,  après  avoir,  à  force  d'essences,  fait 
revenir  un  peu  son  mari,  lui  demande  quel  ac- 
cident lui  est  arrivé.  Il  lui  raconte  alors  qu'en 
passant,  il  a  invité  à  souper  les  trois  pendus  ,  et 
que,  lorsqu'il  est  monté  dans  sa  chambre,  ces 
trois  pendus,  horribles  à  voir,  et  tels  qu'ils 
étaient  à  la  potence ,  sont  entrés  après  lui ,  se 
sont  mis  à  table  en  lui  faisant  signe,  à  plusieurs 
reprises,  devenir  se  joindre  à  eux;  qu'enfin  le 
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domestique  est  enliv,  ot  que  les  trois  esprits  ont 
disparu.  Ou  regarda  tout  cela  comme  i'ellet 
d'une  imagination  en  délire  et  troublée  par  le 
vin  ;  mais  toujours  est-il  que  l'aubergiste  se  mit 
au  lit,  et  mourut  trois  jours  après. 


PO\T   DU   DIABLE. 

Trndilion  orale. 

Un  berger  suisse  qui  allait  souvent  voir  sa 
maîtresse,  était  obligé  ou  de  se  donner  une 
peine  infinie  pour  traverser  la  Reuss  bu  d'aller 
prendre  un  grand  détour.  Un  jour  qu'il  élait 
sur  la  montagne  à  une  hauteur  extraordinaire, 
il  lui  échappa  de  dire  dans  son  impatience  :  «Je 
voudrais  que  le  diable  fût  ici ,  et  qu'il  me  con- 
struisît un  pont  pour  aller  là-bas.  »  A  l'instant 
même  le  diable  parut,  et  lui  dit:  «Si  tu  me 
promets  la  première  créature  vivante  qui  pas- 
sera dessus ,  je  vais  te  construire  un  pont  sur 
lequel  tu  pourras  toujours  passer  pour  aller  et 
revenir.  *  Le  berger  y  consentit  ;  en  quelques  in- 
stans  le  pont  fut  prêt  ;  mais  notre  berger  dhassa 
devant  lui  un  chamois  et  suivit.  Le  diable 
trompé  fit  aussitôt  tomber  du   haut  du  pont 
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dans  l'eau  les  membres  mis  eu  pièces  de  l'a- 
nimal. 


LES  DOUZE  JEAIVS. 

Falkenstein,  Tluiring.  Clironih.,  I,  2i8- 

Un  roi  franc  avait  à  son  service  douze  jeunes 
hommes  qu'on  appelait  les  étudians  allemands,  et 
qui,  tous  les  douze,  portaient  le  nom  de  Jean. 
Ils  voyageaient  sur  une  roue  de  bonheur,  allaient 
par  tous  pays ,  et,  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
heures,  savaient  ce  qui  s'était  passé  dans  le 
monde  entier.  Ils  revenaient  ensuite  en  rendre 
compte  au  roi-;  mais  le  diable  en  faisait  chaque 
année  tomber  un  de  la  roue ,  et  s'en  emparait 
pour  sa  peine.  C'était  un  tribut  qui  lui  revenait. 
Il  fit  tomber  le  dernier,  près  d'Erfurt ,  sur  le 
Petersberg  qui  auparavant  se  nommait  le  Ber- 
bersberg.  Le  roi  s'inquiéta  beaucoup  de  ce  qu'é- 
tait devenu  ce  jeune  homme,  le  dernier  des 
douze,  et  quand  il  eut  appris  qu'il  était  tombé 
sur  une  belle  montagne ,  il  fit  bâtir  en  cet  en- 
droit une  chapelle  qu'il  nomma  Corpus  Chrisli, 
et  de  plus  y  établit  un  ermite.  Il  y  avait  alors 
tout  autour  de  l'eau  navigable ,  et  pas  une  seule 
terre  cultivée  ;  à  la  chapelle  était  suspendue  une 
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lanterne ,  d'après  laquelle  chacun  se  dirigeait , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  cette  eau  fùl  détournée  et 
conduite  au  Sachsenburg. 


FOSSE  DU  DIABLE. 

Tradition  orale. 

Dans  le  voisinage  du  village  de  Rappersdorf , 
qui  est  situé  à  peu  de  distance  de  la  ville  de 
Strehlen,  en  basse  Silésie,  on  voit  dans  la  plaine 
un  fossé  profond  qui  va  jusqu'à  un  ruisseau 
assez  éloigné ,  et  que  le  peuple  appelle  le  Fosuc 
du  Diable.  Un  paysan  de  Rappersdorf  était  fort 
embarrassé ,  ne  sachant  comment  faire  écouler 
les  eaux  pluviales  qui  séjournaient  dans  ses 
champs.  Le  diable  alors  parut  devant  lui,  et  lui 
dit  :  «Donne-moi  sept  travailleurs  pourm'aider, 
et  je  vais,  celte  nuit  même,  te  faire  un  fossé 
par  lequel  s'écouleront  toutes  les  eaux  de  les 
champs,  et  qui  sera  prêt  avant  que  le  jour  ne 
commence  à  poindre.  «  Le  paysan  y  consentit , 
et  fournit  au  diable  les  sept  travailleurs  avec 
leurs  instrumens.  Lorsque,  le  lendemain  malin, 
il  sortit  pour  aller  voir  le  travail,  il  trouva  en 
eftet  le  grand  et  large  fossé  achevé  ;  mais  les  tra- 
vailleurs avaient  disparu .  et  il  trouva  les  mem- 
I.  3 1 
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bres  mutilés  de  ces  malheureux  dispersés  cà  et 
là  dans  les  champs. 


LE  KREVZLIBERG. 

Kleint  Reminiscemen  und  Gewœhide,  Ziiricli,  1806. 

Dans  un  château  des  environs  de  Baaden , 
dans  le  canton  d'Argovie,  vivait  autrefois  une 
fille  de  roi  qui  allait  souvent  sur  une  colline 
située  dans  le  voisinage  pour  se  reposer  à  l'om- 
bre dans  le  bosquet.  Or,  cette  montagne  était 
habitée  intérieurement  par  des  esprits  qui,  une 
fois,  dans  un  épouvantable  ouragan,  la  ravagè- 
rent et  la  bouleversèrent.  La  princesse,  quand 
elle  y  retourna,  trouvant  par  hasard  les  cavités 
souterraines  ouvertes ,  résolut  d'y  descendre 
pour  voir  les  esprits.  Elle  y  entra  quand  il  fut 
nuit,  et  fut  aussitôt  saisie  par  des  fantômes  fa- 
rouches, hideux  à  voir,  qui  la  conduisirent  à  tra- 
vers une  grande  quantité  de  futailles,  toujours 
plus  avant  dans  cet  abîme.  Le  jour  suivant  j  on 
la  trouva  sur  une  hauteur  dans  le  voisinage  de 
la  montagne  dévastée  ;  ses  pieds,  plongés  dans  la 
terre,  y  poussaient  de  profondes  racines;  ses 
bras  élancés  vers  le  ciel  étaient  deux  majes- 
tueuses branches  d'arbre,   et  le  reste  de  son 
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corps  était  scniblablo  à  une  pierre.  Par  la  vertu 
d'une  image  miraculeuse  qu'on  porta  du  cou- 
vent voisin  sur  les  lieux,  elle  fut  délivrée  de 
cette  affreuse  position  et  ramenée  au  château. 
Sur  le  sommet  de  la  montagne,  on  planta  une 
croix  ;  voilà  pourquoi  on  appelle  encore  aujour- 
d'hui cette  montagne  KreuzUberg  (montagne  de 
la  Croix)  et  la  caverne  aux  futailles  T eu fels- Relier 
(cellier  du  Diable). 


CDEVAUX  QUI  UEGARDEIVT  PAU  LE  TROU  DU 
PLA.XCnER. 

Mebs«:d.s  (Cratcpoliits),  Calolof,'us  episcop,  Coloniens.  —  Grec.  Horst, 
dans  SCS  Zusœtzen  zu  ^Iarc.  Donatus,  Ilist.  tuedica  mirab.,  cap.  g, 
p.  707. —  Baltii.  Bebelids,  Disserlntio  de  bis  mort  un ,  p.  9. — 
liltein.  Antiquarius ,  p.  718-730.  —  Cœlner  Taschenb.  fur  AUdeiit- 
schc  Kiinst  ,  1816. 

Richmulh  d'Adocht,  femme  d'un  riche  bourg- 
mestre de  Cologne,  mourut  et  fut  enterrée.  Le 
fossoyeur  avait  remarqué  qu'elle  portait  au 
doigt  un  précieux  anneau  ;  la  cupidité  le  poussa 
la  nuit  vers  le  tombeau ,  qu'il  ouvrit,  afin  de 
prendre  l'anneau  ;  mais  à  peine  avail-il  levé  le 
couvercle  du  cercueil,  qu'il  vit  le  prétendu  ca- 
davre contracter  la  main  et  chercher  à  se  soule- 
ver. Elfrayé,  il  s'enfuit.  La  femme  se  dégagea  du 
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linceul  morluairo,  sortit  et  se  rendit  directement 
à  sa  demeure,  où  elle  cria  au  domestique  en 
l'appelant  j^ar  son  nom  ,  de  venir  vile  ouvrir  la 
porte;  il  vint,  et  elle  lui  raconta  en  peu  de  mots 
ce  qui  était  arrivé.  Le  domestique  alla  trouver 
son  maître,  et  lui  dit  :  »  Notre  dame  est  en  bas 
devant  la  porte  et  demande  à  entrer.  — Ah  !  dit 
le  maître ,  cela  est  impossible  ;  on  verrait  plutôt 
mes  chevaux  blancs  là-haut  dans  le  grenier  à 
foin,  que  ma  femme  à  la  porte  !  »  A  peine  avait-il 
prononcé  ces  mots,  qu'on  entendit  dans  l'esca- 
lier et  bientôt  sur  le  plancher  du  grenier  à  foin 
un  bruit  de  pas  lourds  et  pressés  ;  c'étaient  les 
six  chevaux  blancs  qui  venaient  d'y  monter.  Ce- 
pendant la  femme  n'avait  pas  cessé  de  frapper  ; 
le  bourgmestre,  obligé  de  se  rendre  enfin  à  l'é- 
vidence, fit  ouvrir  la  porte,  et  reçut  avec  joie  la 
femme  qui  revint  complètement  à  la  vie.  Le  len- 
demain les  chevaux  regardaient  encore  par  le 
trou  du  plancher,  et  l'on  fut  obligé  de  construire 
un  grand  échafaud  pour  les  redescendre  vivans 
et  sans  mal.  Pour  garantir  l'authenticité  de  cette 
histoire  et  en  perpétuer  le  souvenir,  on  a  placé 
dans  ce  grenier  des  chevaux  d'étcupes  qui  regar- 
dent par  le  trou  du  plancher.  On  l'a  peinte  aussi 
dans  l'Eglise  des  Apôtres,  où  l'on  montre  de 
plus  un  long  rideau  de  lin  que  la  dame  Rich- 
mulh  broda  de  sa  propre  main   après  l'événe- 


inciil,  et  qu'elle  offrit  en  clou  à  l'église.  Elle  vé 
eut  encore  sept  ans  après. 


[EIVTRLVUE   DES  SIORTS. 

Tradition  orale  Je  la  îlesse. 

Une  reine  était  morte;  on  l'exposa  dans  une 
vaste  salle  tendue  de  noir,  sur  un  lit  de  parade. 
La  nuit,  cette  salle  fut  illuminée  avec  des  cierges, 
et  une  garde ,  composée  d'un  capitaine  et  de 
quarante-neuf  hommes ,  veilla  dans  l'anticham- 
bre. Vers  minuit ,  ce  capitaine  entend  un  car- 
rosse à  six  chevaux  rouler  rapidement  devant  le 
château  ;  il  descend  ;  une  dame  en  grand  deuil, 
d'une  prestance  noble  et  distinguée,  vient  à  lui. 
et  demande  la  permission  de  s'arrêter  quelques 
instans  auprès  du  corps.  Il  lui  représente  qu'il 
n'a  pas  le  pouvoir  de  lui  donner  cette  permis- 
sion ;  mais  elle  se  fait  connaître ,  décline  son 
nom,  bien  connu,  et  allègue  qu'en  sa  qualité 
de  première  dame  d'honneur  de  la  défunte 
reine,  le  droit  de  la  voir  encore  une  fois  avant 
qu'on  l'ensevelisse,  ne  lui  saurait  être  contesté. 
Le  capitaine  hésile;  mais  elle  insiste  tant,  qu'il 
ne  sait  plus  quelle  objection   lui  faire,  et  qu'il 
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l'introduit;  lui-même,  après  avoir  bien  refermé 
la  porte  de  la  salle,  se  promène  dans  l'anti- 
chambre en  long  et  en  large.  Au  bout  de  quel- 
que temps ,  il  s'arrête  à  la  porte ,  prête  l'oreille 
et  regarde  par  le  trou  de  la  serrure;  il  voit  alors 
la  reine  morte,  assise  sur  son  séant,  et  qui  parle 
à  voix  basse  à  la  dame ,  mais  les  yeux  fermés  et 
sans  autre  signe  de  vie  dans  les  traits  du  visage 
que  le  léger  mouvement  des  lèvres.  Il  appelle 
les  soldats  l'un  après  l'autre ,  les  fait  regarder  ; 
tous  voient  la  même  chose  ;  enfin  lui-même 
s'approche  de  nouveau  ;  mais  alors  la  morte  se 
recouche  tout  de  son  long  sur  son  lit  de  parade. 
Aussitôt  après,  la  dame  ressort;  le  capitaine  la 
reconduit,  et  sent,  en  l'aidant  à  remonter  dans 
son  carrosse,  que  sa  main,  molle  et  flasque,  est 
froide  comme  de  la  glace.  Le  carrosse  s'éloigne 
aussi  vite  qu'il  est  venu,  et  le  capitaine  voit,  dans 
le  lointain  ,  des  étincelles  jaillir  des  nazeaux  des 
chevaux.  Le  lendemain  matin,  on  reçut  la  nou- 
velle que  la  première  dame  d'honneur,  qui  vi- 
vait à  plusieurs  lieues  de  là  dans  une  maison  de 
campagne ,  était  morte  à  minuit ,  précisément 
à  la  même  heure  où  elle  était  auprès  du  lit  de 
la  reine. 
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LA  PRÉDICTIOIV  DE  L'OISEAU. 

MiCRF.Lrus,  Pommer.  Gescli.,  liv.  IV^,  p.  iSg. 

En  l'année  1624,  on  entendit  dans  l'air  ce  cri  : 
0  Malheur ,  malheur  sur  la  Poméranie  !  »  Le 
14  juillet,  la  femme  du  tisserand  de  Colbalz, 
nommée  Barbara  Sellentius,  alla  à  Selow  pour 
y  acheter  du  poisson.  Comme  elle  retournait  à 
Colbatz,  elle  entendit,  chemin  faisant,  sur  la 
montagne  les  cris  d'une  troupe  d'oiseaux ,  et 
lorsqu'elle  fut  près ,  son  oreille  fut  frappée  par 
une  voix  qui  cria  vis-à-vis  d'elle  :  «Ecoule, 
écoute  !  •  Elle  vit  un  petit  oiseau  blanc  de  la 
grosseur  d'une  hirondelle,  perché  sur  un  chêne, 
et  qui  lui  dit  d'une  voix  claire  et  distincte  :  «Dis 
au  capitaine  de  dire  au  prince  que  l'invasion 
qu'il  se  propose  de  repousser  par  les  armes,  il 
fera  bien  de  la  souifrir  patiemment,  sous  peine 
d'être  battu  ;  qu'il  l'avertisse  aussi  de  juger  de 
manière  à  pouvoir  répondre  de  ses  jugemens 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes!  » 


LE  JUIF   ERRANT  SUR   LE  MATTERHORIV. 

Tradition  orale  de  l'Obcrwalli». 

Le  Matterberg,  situé  au-deisous  du  Maller- 
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horn,  est  un  glacier  Irts  élevé  du  Valais,  sur 
lequel  la  Visp  prend  sa  source.  D'après  le  dire 
des  gens  du  pays,  il  y  a  eu  là  anciennement  une 
ville  considérable.  Le  Juif-Errant  (i)  passa  une 
fois  par  cette  ville ,  et  dit  :  «  Quand  je  passerai 
par  ici  une  seconde  fois ,  là  où  il  y  a  mainte- 
nant des  maisons  et  des  rues ,  il  n'y  aura  plus 
que  des  arbres  et  des  pierres  ;  et  quand  j'y  re- 
passerai pour  la  troisième  fois,  il  n'y  aura  plus 
rien  que  de  la  neige  et  de  la  glace.  »  A  présent, 
on  n'y  voit  plus  que  neige  et  glace. 


LA   MARMITE    AU   BEUlUiE, 

Tradition  orale  de  l'Obcrwallis. 

Il  doit  y  avoir  sous  une  montagne  du  Visper- 
thal,  non  loin  d'Alt-ïesch,  un  village  tout  entier 
englouti  avec  son  église  et  ses  maisons,  et  voici 
comment  on  raconte  la  cause  de  ce  malheur  : 
Une  paysanne  était  un  jour  devant  son  foyer,  et 
avait  mis  sur  le  feu  une  marmite  avec  du  beurre 
qu'elle  voulait  faire  fondre.  La  marmite  élait 
juste  à  moitié  pleine.  En  ce  moment  un  homme 

(i)  Littéralement  le  juif  courant;  c'est  ainsi  que  beaucoup  de 
Suisses  appellent  noire  jmf  errant;  les  Allemands  l'appellent  le 
juif  et  cm  ci. 
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qui  passait  dans  la  rue ,  entra  et  lui  dit  qu'elle 
devrait  bien  lui  donner  un  peu  de  son  beurre 
pour  manger  avec  son  pain;  mais  la  femme, 
qui  avait  le  cœur  dur,  lui  dit  :  «  J'ai  besoin  de 
tout  mon  beurre  pour  moi,  et  je  n'en  puis 
donner.  »  Alors  l'homme  s'en  alla  en  disant  : 
«  Si  tu  m'en  avais  donné  un  peu,  j'aurais  donné 
à  ta  marmite  la  propriété  d'être  toujours  pleine 
jusqu'au  bord ,  et  de  ne  se  vider  jamais.  »  Or, 
cet  homme  était  Notre  Seigneur  en  personne. 
Le  village,  depuis  ce  temps,  fut  maudit;  un 
cboulement  de  la  montagne  l'engloutit,  et  ne 
laissa  percer  hors  de  terre  que  la  surface  de 
l'autel  de  l'église  du  lieu;  sur  cet  autel  coule 
aujourd'hui  le  petit  ruisseau  qui,  auparavant, 
coulait  dessous  et  qui  va  serpentant  à  travers  les 
gorges  des  rochers. 


LE  SAULE -PLEUREUR. 

Tradiiion  orale. 


Notre  Seigneur  J.-C.  fut  fouetté,  avant  son 
crucifiement,  avec  des  verges  qu'on  avait  prises 
d'un  saule.  Depuis  ce  temps,  cet  ar!)re  penche 
tristement  ses  branches  vers  la  terre  et  ne  peut 
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plus  les  dresser  vers  le  ciel.  C'est  à  présent  le 
saule  pleureur. 


L'IMAGE   DU   CHRIST,    A  WITTEMBEllG. 

Tradition  orale. 

A  Wittenberg,  il  doit  y  avoir  une  image  du 
Christ ,  qui  a  la  merveilleuse  propriété  d'être 
toujours  plus  grande  d'un  pouce  que  la  per- 
sonne qui  se  trouve  devant  et  la  regarde ,  que 
ce  soit  le  plus  grand  ou  le  plus  petit  des 
hommes. 


LIMAGE  DE  LA   SïERE  DE  DIEU   SUR  LE   ROCHER. 

Tradition  orale  de  l'Oberwallis. 

Dans  le  Visperthal ,  sur  la  paroi  d'un  rocher 
à  pic  du  Rœtiberg,  derrière  Saint-Nicolas  ,  il  y  a 
tout-à-fait  en  haut  et  presque  hors  de  la  portée 
de  la  vue  ,  une  petite  image  en  pierre  de  Marie, 
mère  de  Dieu.  Elle  était  auparavant  au  pied  du 
rocher  sur  le  bord  du  chemin ,  afin  que  les 
passans  pussent  lui  adresser  leur  prière.  Mais 
un  jour,  il  arriva  qu'un  homme  impie,  dont  les 
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vœux  n'avaient  pas  été  exaucés,  prit  de  la  boue 
et  la  jeta  à  ia  sainte  image;  elle  en  pleura  des 
larmes  véritables;  le  même  outrage  ayant  été 
répété ,  elle  s'en  alla  aussitôt  de  sa  niche,  monta 
se  placer  bien  haut  contre  la  paroi  du  rocher , 
et  ne  voulut  plus ,  malgré  les  supplications  des 
gens  du  pays,  redescendre  à  sa  première  place. 
Gravir  le  rocher  et  redescendre  l'image  était 
chose  tout-à-fait  impossible  ;  on  pensa  qu'il 
serait  plus  facile  d'en  approcher  en  descendant 
du  sommet.  On  gravit  donc  la  montagne,  on 
attacha  un  homme  avec  de  fortes  cordes  et  on 
voulut  le  descendre .  ainsi  suspendu ,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  à  la  hauteur  de  l'image  et  à  portée  de 
la  prendre.  Mais  à  mesure  que  le  câble  par  le- 
quel on  le  tenait  en  haut  descendait,  le  long  du 
rocher ,  il  devenait  si  mince ,  si  mince ,  que 
lorsqu'il  approcha  de  l'image ,  il  était  aussi  délié 
qu'un  cheveu  ;  ce  qui  causa  une  telle  frayeur  à 
l'homme,  qu'il  cria  à  ceux  qui  le  tenaient  de  le 
remonter  bien  vite  pour  l'amout*  de  Dieu ,  sans 
quoi  c'en  était  fait  de  lui.  On  le  hissa  donc  en 
haut,  et  les  cordages  en  remontant  reprirent, 
à  vue  d'œil,  leur  première  grosseur.  Force  fut  à 
nos  gens  de  renoncer  à  l'image  miraculeuse  ,  et 
ils  n'ont  jamais  pu  la  ravoir. 
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L'IMAGE    mRACULEUSE    AU    TRONC    DE  MÉLÈZE, 
A  AVALDRAST. 

Tyroler  Sdmmler,,  V,  iSog,  p.   25i-265,  aus  cler  Volkssagc  und  dcm 
fFaIdraster  Protocol!» 

En  l'année  1592,  la  grande  femme  qui  est  au 
ciel  (  Marie  )  envoya  un  ange  au  Tyrol ,  dans  le 
Waldrast,  sur  le  Serlesberg.  L'ange  alla  droit  à 
un  tronc  de  mélèze  creusé  par  le  temps,  et ,  au 
nom  de  la  mère  de  Dieu ,  lui  dit  : 

«  Sur  toi ,  tronc,  doit  pousser  l'image  de  Marie.  » 

Et  l'image  poussa  sur  le  tronc.  Deux  pieux  ber- 
gers, Hœnsle  et  Peterle,  du  village  de  Mezens  , 
s'en  aperçurent  les  premiers  en  1407.  Dans  leur 
surprise,  ils  descendirent  vite  dans  la  vallée  et 
dirent  aux  paysans  :  «  Venez ,  venez  sur  la  mon- 
tagne ;  il  y  a  sur  le  mélèze  au  tronc  creux  quel- 
que chose  de  merveilleux,  et  nous  n'osons  pas 
y  porter  les  mains  !  »   On  y  alla  et  on  reconnut 
la  sainte  Image  ;  on  la  détacha  du  tronc  avec  une 
scie  et  on  la  porta  aussitôt  à  Maîrey ,  où  elle 
resta   jusqu'à    ce    qu'on  eût   bâti    à   Waldrast 
même  une  église  pour  la  recevoir.  La  mère  de 
Dieu  se  servit,  pour  la  faire  construire,  d'un 
pauvre  bûcheron  nommé  Lusch  ,  qui  demeurait 
à  Matrey.  La  nuit  de  la  Pentecôlc,  il  était  dans 
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son  lit  et  dormait,  lorsqu'une  voix  lui  cria  à 
trois  reprises  :  «Dors-tu  ou  veilles-tu?»  A  la 
troisième  fois ,  il  se  réveilla  et  demanda  :  «  Qui 
es-tu  et  que  veux-tu?  »  La  voix  lui  dit  :  «  11  faut 
que  tu  élèves  une  chapelle  en  l'honneur  de  la 
mère  de  Dieu  sur  le  Waldrast.  »  Le  bûcheron 
répondit  :  «  Je  ne  veux  pas  le  faire.  »  La  voix 
revint  encore  la  nuit  suivante  et  lui  parla  comme 
la  première  fois.  Mais  il  lui  dit  :  «  Je  suis  trop 
pauvre  pour  cela.  »  La  nuit  suivante  la  mémo 
voix  vint  de  nouveau  près  de  son  lit  et  lui  parla. 
C'étaient  ainsi  trois  nuits  que  le  pauvre  Lu- 
cheron  passait  sans  dormir ,  troublé  par  l'idée 
(jii'on  lui  suggérait.  Aussi,  impatienté,  il  dit  à 
la  voix  :  «  A  quoi  penses-tu  donc  ,  de  ne  pas  me 
laisser  en  repos?  »  La  voix  lui  dit  :  <«  Il  faut  que 
tu  fasses  ce  que  je  te  dis.»  —  «Je  ne  veux  pas 
le  faire!  répondit-il.  »  Alors  il  se  sentit  prendre 
et  enlever  dans  les  airs,  et  il  entendit  ces  mots  : 
«Il  faut  que  tu  le  fasses;  consulte -toi  pour 
cela!  s  —  «Pauvre  homme  que  je  suis  ,  pensa-t- 
il  alors,  que  faire?  quel  moyen  prendre?»  Ce- 
pendant il  se  résigna  et  dit  ;  «  Je  le  vcîux  bien  ; 
mais  qu'on  m'indique  au  moins  l'endroit.  »  La 
voix  alors  lui  dit  :  «  Dans  la  foret  il  y  a  une  place 
verte  et  couverte  de  mousse  ;  va  t'y  coucher  et 
l'y  reposer;  l'emplacement  de  la  chapelle  te 
sera  désigné  d'une  manière  précise.  »   Le  bù- 
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cheroii  so  leva,  alla  sur  celte  mousse,  s'y  coucha 
et  reposa.  De  là  le  nom  qui  fut  donné  à  ce  lieu 
et  qui  signifie  le  repos  dans  la  forêt  Çdie  Rast  im 
Walde,  Waldrast).  A  peine  était-il  endormi,  qu'il 
entendit  dans  son  sommeil  deux  cloches.  11  se 
réveilla  et  vit  devant  lui ,  sur  le  bourg  où  est 
aujourd'hui  l'église  ,  une  femme  vêtue  de  blanc, 
tenant  un  enfant  dans  ses  bras  ;  mais  cette  ap- 
parition passa  devant  ses  yeux  avec  la  rapidité 
de  l'éclair.  «Dieu  tout -puissant,  pensa- t-il 
alors,  c'est  là  sans  doute  la  vraie  place  !»  Et  il 
se  dirigea  vers  l'endroit  où  il  avait  vu  l'image  ; 
il  examina  les  lieux ,  prit  ses  dimensions  pour 
bâtir  une  église,  et  pendant  tout  le  temps  qu'il 
examina,  les  cloches  sonnèrent;  ensuite  il  ne 
les  entendit  plus.  «  Bon  Dieu  !  dit-il  alors , 
comment  vais-je  maintenant  exécuter?  Je  suis 
pauvre  et  ne  possède  rien  au  monde  ,  avec  quoi 
je  puisse  entreprendre  une  semblable  construc- 
tion. »  La  même  voix  se  fit  alors  entendre  :  «  Va, 
dit-elle,  trouver  les  personnes  pieuses;  elles  te 
donneront  ce  qu'il  faut  pour  bâtir  l'église ,  et 
quand  le  moment  sera  venu  de  la  consacrer ,  il 
y  aura  dans  le  monde  trente-six  années  de 
calme,  courte  trêve  après  laquelle  les  événcmens 
se  succéderont  avec  rapidité,  et  il  y  aura  de 
grands  signes  durant  l'éternité.  »  Voulant  donc 
commencer  la  chapelle,  le  bûcheron  alla  trouver 
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son  confesseur  et  lui  raconla  tout.  Celui-ci  le 
renvoya  à  Brixen  auprès  de  l'évêque  Ulrich.  Le 
bonhomme  fit  coup  sur  coup  cinq  voyages  à 
Brixen  pour  obtenir  de  l'évêque  la  permission 
de  construire  ladite  chapelle.  Il  l'obtint  enfin. 
Elle  lui  fut  accordée  le  mardi  avant  la  Saint- 
Pancrace,  de  l'année  i4oq. 


DFS  nOEUFS  MO\TI\E\T  LE   SAIXT  EMPLA.CEME1VT. 

KvsTiiOFF.N,  Alpenroscn  ,  i8i3,  p.  i88. 

Prés  de  Maltcn,  village  situé  presqu'à  l'entrée 
du  Fermelsthal  (vallée  du  Fermel)  en  Suisse,  il 
y  a  un  énorme  bâtiment  de  pierre  tout  en 
ruines;  voici  ce  que  rapporte  la  tradition  au 
sujet  de  ce  bâtiment  :  Anciennement  la  com- 
mune voulut  faire  bâtir  une  église  en  l'honneur 
de  saint  Etienne,  et  l'on  jeta  les  yeux  sur  l'em- 
placement où  sont  aujourd'hui  les  murailles; 
mais  chaque  nuit,  au  grand  eflroi  de  tout  le 
monde,  ce  que  les  vaillans  habifans  de  la  vallée 
avaient  fait  pendant  le  jour  était  détruit.  Alors 
la  commune  résolut  de  mettre,  au  milieu  des 
prières,  sur  une  paire  de  bœufs  attelés  au  joug, 
les  instrumens  qui  devaient  servir  à  la  construc- 
tion de  l'église  ;  de  regarder  le  lieu  où  ils  s'ar- 


rêleraieiit  comme  marqué  par  le  doigt  de  Dieu 
même ,  et  d'y  bâtir  leglise.  Les  deux  animaux 
passèrent  la  rivière ,  et  s'arrêtèrent  sur  l'autre 
bord  à  l'endroit  où  est  maintenant  l'église  de 
Saint-Etienne. 


^OTBURGA. 


Notburga,  sainte  servante  du  château  de  Rottenburg  ,  pièce  allemande, 
représentt'e  sur  le  théâtre  public,  le  i-j  septembre  1738.  — Siid- 
deutsehe  Miscellen ,  18 13,  mars,  n"  26.  — Misccllen  fur  die  nettste 
TVellhunde,  1810,  n°  44- 

Dans  la  vallée  inférieure  de  l'Inn  (Innthal) , 
au  Tyrol,  se  trouve  le  château  de  RoUenhurg,  où 
servait,  il  y  a  bien  long-temps,  chez  une  famille 
noble,  une  pieuse  fille,  nommée  Nolburga.  Elle 
était  bienfaisante  et  donnait  aux  pauvres  tout 
ce  qu'elle  pouvait  ;  ce  qui  déplaisait  fort  à  ses 
maîtres  avares,  lesquels  d'abord  la  battirent,  puis 
après  la  mirent  dehors.  Elle  se  mit  au  service 
de  pauvres  paysans  sur  le  mont  Eben,  situé  dans 
le  voisinage ,  et  Dieu  punit  la  méchante  dame 
du  Rottenburg  en  la  frappant  de  mort  subite. 
Le  maître  du  château  sentit  alors  l'injuslice 
faite  à  Notburga,  et  il  îa  rappela  du  mont  Eben 
à  Rottenburg,  où  elle  mena  une  sainte  vie,  jus- 
qu'à ce  que  les  anges  vinrent  et  enlevèrent  son 


âme  au  ciil.  Deux  bœufs  poilèrcnt  son  corps 
sur  l'autre  rive  de  l'Inn,  et  ce  torrent  qui  ordi- 
nairement roule  avec  fracas  ses  eaux  impé- 
tueuses, coula,  lorsqu'approcha  la  sainte,  dou- 
cement et  sans  bruit.  Elle  fut  enterrée  dans  la 
chapelle  de  Saint-lluprecht. 

Aux  environs  du  Ncckar,  la  tradition  difi'èrc. 
Sur  les  bords  de  cette  rivière  on  voit  encore  des 
tours  et  des  murs  de  l'ancien  château  de  Horn- 
berg,  où  vivait  autrefois  un  roi  puissant  avec  sa 
belle  et  pieuse  fille  nommée  Nolburga.  Celle-ci 
aimait  un  chevalier  et  s'était  fiancée  à  lui  ;  mais 
il  était  parti  pour  les  pays  étrangers  ,  et  n'était 
pas  revenu.  Elle  pleurait  sa  mort  jour  et  nuit , 
et  repoussait  tous  les  autres  prétendans;  mais 
son  père  avait  le  cœur  dur,  et  il  ne  tint  aucun 
compte  de  sa  douleur.  Un  jour,  il  lui  dit  :  «Pré- 
pare ta  parure  de  noce  ;  dans  trois  jours  arrive 
l'époux  que  je  t'ai  choisi.  »  Notburga  lui  dit  en 
lui  ouvrant  son  cœur  :  «  J'irai  aux  extrémités  du 
monde  et  aussi  loin  que  s'étend  le  ciel  bleu , 
plutôt  que  de  violer  ma  foi.  » 

La  nuit  suivante ,  lorsque  la  lune  fut  levée , 
elle  appela  un  fidèle  serviteur,  et  lui  dit  :  «  Con- 
duis-moi par-dessus  les  hauteurs  boisées ,  à  la 
chapelle  de  Saint-Michel ,  où  je  veux ,  loin  des 
yeux  de  mon  père ,  consacrer  ma  vie  entière  au 
service  de  Dieu.  «  Quand  ils  furent  sur  la  hau- 
L  55 
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leur,  un  bruit  se  fit  dans  le  feuillage ,  et  un  cerf 
blanc  comme  la  neige  vint  se  placer  en  silence 
à  côté  de  Notburga.  Elle  s'assit  sur  son  dos ,  se 
tinta  sa  ramure,  et  fut  emportée  par  lui  d'une 
course  rapide.  Le  serviteur  vit  le  cerf  traverser 
le  Neckar  à  la  nage  avec  son  précieux  fardeau , 
sans  peine  ni  accident ,  et  tous  les  deux  dispa- 
raître ensuite. 

Le  lendemain  matin,  lorsque  le  roi  ne  trouva 
pas  sa  fille,  il  la  fit  chercher  partout ,  et  envoya 
des  messagers  dans  toutes  les  contrées  ;  mais  ils 
revinrent  tous  sans  avoir  découvert  ses  traces , 
et  le  fidèle  serviteur  ne  voulut  point  la  trahir. 
Quand  il  fut  midi,  le  cerf  blanc  vint  à  lui  sur  le 
Hornberg  ;  et,  comme  il  voulait  lui  présenter  du 
pain,  l'animal  baissa  la  tête,  afin  qu'il  put  l'ac- 
crocher à  sa  ramure,  puis,  se  lançant  dans  la 
forêt,  alla  le  porter  à  Notburga.  Il  vint  ainsi 
tous  les  jours  prendre  la  nourriture  qui  lui  était 
destinée;  beaucoup  de  personnes  le  voyaient; 
mais  personne  ne  savait  ce  que  cela  voulait  dire, 
que  le  fidèle  serviteur. 

Enfin  ,  le  roi  remarqua  le  cerf  blanc ,  et  ar- 
racha au  vieux  le  secret.  Le  lendemain,  à  midi, 
il  monta  à  cheval ,  et  quand  le  cerf,  après  avoir 
pris  la  nourriture  accoutumée,  s'enfuyait  en 
l'emportant,  le  roi  le  suivit  à  la  course ,  à  tra- 
vers  la   rivière ,  jusqu'à  une    caverne  creusée 
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dans  un  rochrr,  dans  laquelle  l'animal  s  clanra. 
Le  roi  mit  pied  à  terre  et  entra;  il  trouva  là  sa 
fille,  agenouillée  et  les  mains  jointes  devant  une 
croix,  et  à  côté  d'elle  reposait  le  cerf  blanc. 
Comme  elle  n'avait  pas  vu  depuis  son  départ  la 
lumière  du  soleil,  elle  était  pâle  comme  une 
morte,  et  le  roi ,  en  voyant  cette  pâleur,  fut  ef- 
frayé. Il  lui  dit  :  «  Reviens  avec  moi  au  Uorn- 
berg.  »  Mais  elle  répondit  :  «  J'ai  voué  ma  vie  à 
Dieu ,  et  je  ne  veux  plus  rien  des  hommes.  » 
Tout  ce  qu'il  put  lui  dire  encore  ne  put  la  tou- 
cher, et  elle  ne  fit  pos  d'autre  réponse.  Alors  Ip 
roi  entra  en  fureur,  et  voulut  l'emmener  de 
force  ;  mais  elle  s'attacha  à  la  croix;  et,  comme 
il  employait  la  violence,  le  bras  par  lequel  il  la 
lirait,  se  détacha  du  corps  et  lui  resta  dans  la 
main.  Il  fut  alors  saisi  d'une  telle  frayeur  qu'il 
sortit  en  toute  hâte  de  la  caverne  et  ne  chercha 
plus  en  approcher. 

Quand  le  monde  apprit  ce  qui  était  arrivé, 
Notburga  fut  partout  honorée  comme  une 
sainte.  L'ermile  de  U  chapelle  de  Saint-iMichel 
renvoyait  à  elle  les  pécheurs  repentans  qui  ve- 
naient à  lui;  elle  priait  avec  eux,  et  ils  se  dé- 
chargeaient dans  son  sein  du  poids  qui  pesait 
sur  leur  cœur.  Quand  vint  l'automne,  et  que  les 
feuilles  tombèrent ,  les  anges  vinrent  et  portè- 
rent son  âme  dans  le  ciel  ;  ils  enveloppèrent  son 
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corps  dans  un  linceul  et  le  parèrent ,  bien  que 
la  saison  des  fleurs  fût  passée,  avec  des  roses 
fleuries.  Deux  taureaux  blancs  ,  qui  n'avaient 
pas  encore  senti  la  joug  sur  leur  cou  vierge ,  le 
portèrent  au-delà  du  fleuve  sans  mouiller  la 
corne  de  leurs  pieds ,  et  les  cloches  des  églises 
voisines  se  mirent  h  sonner  d'elles-mêmes.  Le 
corps  fut  ainsi  porté  à  la  chapelle  de  Saint-Mi- 
chel où  on  l'ensevelit.  Dans  l'église  du  village  de 
Hochhausen  sur  le  Neckar,  on  voit  encore  l'i- 
mage de  la  bienheureuse  Notburga  sculptée 
dans  la  pierre.  On  montre  aussi,  et  tous  les  en- 
fans  la  connaissent,  la  caverne  de  Notburga  , 
communément  appelée  la  Caverne  de  la  De- 
moiselle. 

D'après  une  autre  tradition,  c'est  le  roi  Da- 
gobert,  qui  tenait  sa  cour  à  Mosbach,  dont  la 
fille  nommée  Notburga  prit  la  fuite,  parce  qu'il 
voulait  la  marier  avec  un  Yandale  païen.  Elle 
fut  nourrie  d'herbes  et  de  racines  par  un  ser- 
pent dans  une  caverne  située  au  milieu  des  ro- 
chers, jusqu'à  ce  qu'elle  y  mourut.  Des  feux 
follets  qui  erraient  aux  environs  indiquèrent  la 
caverne  qui  lui  servait  de  tombeau,  et  la  fille  du 
roi  fut  reconnue.  Son  corps ,  placé  sur  un  char 
funèbre,  fut  traîné  par  deux  taureaux  qui  s'ar- 
rêtèrent à  l'endroit  où  elle  est  aujourd'hui  en- 
terrée, et  sur  lequel  on  a  bâti  une  église.  Il  s'y 
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fait  encore  aujourd'hui  beaucoup  tic  miracles. 
L'image  du  serpent  se  trouve  cgalenient  sculptée 
dans  la  pierre  à  Ilochhausen.  Dans  un  tableau 
placé  au-dessus  de  l'autel ,  Nolburga  est  repré- 
sentée avec  ses  beaux  cheveux  au  moment  où, 
pour  satisfaire  la  vengeance  de  son  père,  on  lui 
tranche  la  tête. 


CHAUX  FO.ADUE   DAI>S   DU    VL\. 

Clsi'IMAnus,    Ilisl.  Àustr.  ex  relalione  Seniortim.  —  /Elurios  , 
Glœlzische  Clironik.,  liv.  II,  ch.  2,  p.  97. 

l-in  i/|5o  ,  les  raisins  furent  si  aigres  dans  toute 
l'Autriche,  que  la  plupart  des  bourgeois  jetèrent 
le  vin  dans  les  rues,  lorsqu'il  cul  été  pressé 
dans  les  cuves  ;  parce  qu'ils  ne  pouvaient  le 
boire  à  cause  de  son  aprelé.  On  donna  à  ce  vin 
le  noni  de  Tl€ifbci>i)ier  (liltéralenicnt  :  mord-cer- 
cles ou  mordu-por-la-gclèe  ) ,  selon  quelques-uns, 
parce  que  la  gelée  avait  gâté  le  raisin  .  selon 
d'autres,  parce  que  le  vin  avait  par  son  âcrelé 
rongé  les  douves  et  les  cercles  des  futailles. 
Alors  Frédéric  111 ,  roi  des  Romains,  publia  une 
ordonnance  qui  défendait  de  répandre  ainsi  les 
dons  que  Dieu  fait  à  l'homme  et  enjoignait  à 
tous  ceux  qui  ne  j)Ourraienl  boire  le  vin,  de  \v 
conduire  sur  la  pla'.:e  de  Téi^lise  d<'  Sainl-lùienne, 
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où  la  chaux  serait  éteinte  dans  le  vin  pour  être 
ensuite  employée  à  la  construction  de  l'église. 

A  Glatz,  près  de  la  porte  de  Bohême,  il  y  a 
une  vieille  tour ,  ronde  et  passablement  haute  ; 
on  l'appelle  la  tour  païenne,  parce  qu'elle  doit 
avoir  été  construite  à  une  époque  très  reculée, 
dans  les  temps  païens.  Elle  a  d'épaisses  mu- 
railles et  la  chaux  dont  elles  sont  cimentées 
doit  avoir  été  préparée  avec  du  vin  pur. 


LE  JUDEXSTEIN   (PIERRE   DES  JUIFS). 

Tradition  orale  de  Vienne.  —  Des  tirot.  Ad'.ers  imyncrgriinendes 
Élireiikrœnzel,  par  !e  comte  F.  A.  de  Brandis  ,  Bolzen ,  16^8,  in-4'', 
p.  128.  —  ScHMiEDT,  Heiliger  Eliren-Glanz  der  Grafschaft  Tirol., 
Augsùurg ,  1732,  10-4°,  II,  154-167. 

En  l'année  1462  ,  il  arriva  dans  le  Tyrol  au 
vilïage  de  Rinn ,  que  quelques  Juifs  obtinrent 
d'un  pauvre  paysan ,  moyennant  une  somme 
considérable ,  qu'il  leur  livrât  son  jeune  enfant. 
Ils  l'emmenèrent  avec  eux  dans  la  forêt ,  et  là  , 
sur  une  grosse  pierre  qui  depuis  s'est  appelée  la 
pierre  des  Juifs  (Judenstein)  ,  ils  le  firent  périr 
après  l'avoir  martyrisé  de  la  manière  la  plus 
cruelle.  Après  quoi  ils  suspendirent  son  corps 
mutilé  à  un  bouleau  situé  près  d'un  pont.  La 
mère  de  l'enfant  était  justement  à  travailler  dans 
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la  campagne  au  moment  où  le  meurtre  avait 
lieu  ;  involontairement ,  elle  se  mit  à  penser  à 
son  enfant,  et,  sans  savoir  pourquoi,  elle  se 
sentit  inquiète  :  au  même  instant,  trois  gouttes 
de  sang  toutes  fraîches  vinrent  tomber  sur  sa 
main.  Pleine  d'anxiété  ,  elle  se  rendit  en  toute 
hâte  au  logis  et  demanda  son  enfant.  Le  mari 
la  tira  dans  la  chambre,  lui  avoua  ce  qu'il  avait 
fait  et  voulut  lui  montrer  le  bel  argent  qui  les 
mettait  à  l'abri  de  la  pauvreté,  mais  cet  argent 
s'était  métamorphosé  tout  entier  en  feuilles 
d'arbre.  Le  père,  à  cette  vue,  tomba  dans  un 
accès  de  rage  et  mourut  de  douleur;  mais  la 
mère  sortit  et  alla  partout  cherchant  son  enfant; 
quand  elle  l'eut  trouvé  pendu  à  l'arbre,  elle  le 
détacha  en  pleurant  à  chaudes  larmes  et  le 
porta  dans  l'église  à  Rinn.  Il  y  est  encore  au- 
jourd'hui, et  le  peuple  le  regarde  comme  un 
saint  enfant.  On  y  a  aussi  porté  la  pierre  des 
Juifs.  On  dit  qu'un  berger  arracha  l'arbre  où 
l'enfant  avait  été  suspendu,  mais  que,  lorsqu'il 
voulut  le  porter  chez  lui ,  il  se  cassa  une  jambe 
et  en  mourut. 


i5ôâ 


LA   PEtlTE  FILLE   TUEE  PAU  LES   JUIFS. 

Thomas  Caktiit.atan us,  TSonum   unu:crsale  de  yipibiis.  Diiaci,  1G27, 
in-8,  p.  3o3.  —  Voy.  Geiire  ,  Pforziiehner  Clironik,,  p.  18-2;^. 

En  l'année  1267,  il  y  avait  à  Pfoizheim  une 
vieille  femme,  qui  vendit  aux  Juifs  de  Geitz  une 
innocente  pelile  fille  de  sept  ans.  Les  Juifs  lui 
fermèrent  la  bouche  avec  des  mouchoirs  pour 
l'empêcher  de  crier ,  lui  ouvrirent  les  veines  et 
l'enveloppèrent  de  linges  pour  recueillir  son 
sang.  La  j^auvre  enfant  mourut  bientôt,  après 
avoir  souffert  le  martyre,  et  ils  la  jetèrent  dans 
l'Enz ,  puis  mirent  sur  elle  un  tas  de  pierres. 
Peu  de  jours  après,  la  petite  Marguerite  éleva 
son  petit  bras  au-dessus  de  l'eau  ;  les  pêcheurs 
la  virent  et  en  furent  indignés;  bientôt  le  peuple 
se  rassembla,  et  le  margrave  lui-môme  vint.  Les 
bateliers  réussirent  à  dégager  l'enfant  qui  vivait 
encore,  mais  qui,  après  avoir  appelé  sur  ses 
meurtriers  la  vengeance  publique,  mourut.  Les 
soupçons  tombèrent  sur  les  Juifs  ;  ils  furent 
tous  mandés ,  et,  lorsqu'ils  s'approchèrent  du 
cadavre,  le  sang  jaillit  à  flots  des  blessures  rou- 
vertes. Les  Juifs  ainsi  que  la  vieille  femme  re- 
connurent leur  crime  et  furent  mis  à  mort.  A 
l'enlrée  de  l'église  du  château  à  Pforzhein) ,  à 
l'endroit  où  pend  la  corde  par  laquelle  on  sonne 
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les  cloches .  on  voit  le  cercueil  de  l'enfant  avec 
une  inscription.  C'est,  parmi  le  corps  des  ba- 
teliers .  une  tradition  qui ,  transmise  de  père 
en  fils,  est  arrivée  jusqu'à  nos  jours,  qu'alors  le 
margrave,  pour  récompenser  leurs  ancêtres, 
leur  accorda  la  liberté  de  veiller  dans  la  ville  de 
Pforzheim  «  tant  que  le  soleil  et  la  lune  luisent.  » 
et  en  même  temps  le  privilège  de  faire  sortir, 
tous  les  ans,  le  jour  du  mardi-gras,  vingt-quatre 
pêcheurs  en  armes  et  musique  en  tête ,  pour 
garder  seuls ,  ce  jour-là  ,  et  la  ville  et  le  marché. 
Licence  et  privilège  qui  subsistent  encore  au- 
jourd'hui. 


LES  QUATRE    FERS  A    CUEVAL. 

Otmar  ,  p.  I  i5-i  18. 

On  voyait  autrefois  à  Elhich.  à  la  porte  de  la 
vieille  église  où  ils  étaient  cloués,  quatre  fers  à 
cheval  d'une  grandeur  démesurée  ,  qui  faisaient 
l'étonnement  de  tout  le  monde  ;  depuis  que 
l'église  est  détruite,  ils  sont  soigneusement 
gardés  dans  l'habitation  du  curé.  Anciennement, 
le  comte  Ernest  se  rendit,  un  dimanche  matin, 
à  cheval,  de  Klettenberg  à  EUrich ,  pour  y  dis- 
puter, le  verre  à  la  main  .  la  chaîne  d'or  pro- 
posée en  prix   an   plus  intrépide  ])uveur.    11  la 
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gagna  sur  un  grand  nombre  de  rivaux;  et,  se 
l'étant  passée  autour  du  cou ,  il  voulut  traverser 
ainsi ,  en  vainqueur ,  la  petite  ville  pour  retour- 
ner à  Kleltenberg.  Comme  il  traversait  le  fau- 
bourg, il  entendit  chanter  vêpres  dans  l'église 
de  Saint-Nicolas  ;  ivre  qu'il  était ,  il  entra ,  fen- 
dit la  foule  avec  son  cheval  et  s'avança  jusque 
devant  l'autel  ;  mais  à  peine  le  cheval,  eut-il  mis 
les  pieds  sur  les  marches,  pour  les  franchir, 
que  tout  à  coup  ses  quatre  fers  se  détachèrent 
et  qu'il  tomba,  avec  son  cavalier,  roide  mort 
sur  le  carreau. 


L'AUTEL  DE  SEEFELD. 

Tradition  orale  de  Vienne.  —  Fon  dem  Hoch  und  Weitieruhmlen 
fVundcrzelchen  ,  so  sicli  mit  dem  Altar  in  Seefcld  in  Tiroi  im  Jahr 
\38^  suf^ctragen.  Dillingen,  i5So  et  Innsbr,,  i6o3,  in-4°. 

Dans  le  Tyrol,  non  •  loin  d'Innsbruck  est 
situé  Seefeld,  vieux  château,  où,  dans  le  qua- 
torzième siècle,  Oswald  Mûller,  fier  et  auda- 
cieux chevalier  ,  avait  fixé  sa  demeure.  Ce  che- 
valier poussa  si  loin  sa  téméraire  audace ,  qu'en 
l'année  i384,  le  jour  du  jeudi-saint ,  il  refusa, 
en  présence  des  paysans  et  de  ses  domestiques, 
de  prendre  l'hostie  qui  lui  fut  présentée  à  l'é- 
glise ,  et  exigea  que  le  chapelain  lui  en  donnât 
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une  plus  grande,  et  telle  qu'en  ont  les  prêtres. 
A  peine  l'avait-il  reçue ,  que  lo  sol  dur  comme 
pierre  qui  était  devant  l'autel,  commença  à 
trembler  sous  ses  pieds.  Dans  sa  frayeur ,  il 
chercha  à  s'accrocher  avec  les  mains  à  une  ba- 
lustrade de  fer,  mais  elle  céda,  comme  si  elle  eût 
été  de  cire,  et  les  joints  de  son  poing  fermé  s'y 
imprimèrent  visiblement.  Avant  que  le  chevalier 
tombât  tout-à-fait,  il  fut  touché  de  repentir;  le 
prêtre  lui  retira  de  la  bouche  la  sainte  hostie 
qui,  dès  que  la  langue  du  pécheur  l'avait  tou- 
chée, s'était  couverte  de  sang.  Aussitôt  après,  il 
fonda  dans  ce  lieu  un  couvent  où  il  entra  lui- 
même  comme  frère  lai.  Encore  aujourd'hui  l'on 
peut  voir  sur  le  fer  la  marque  de  ses  doigts ,  et 
il  y  a  un  tableau  où  toute  l'histoire  est  re- 
présentée. 

Sa  femme ,  quand  elle  apprit  par  le  peuple 
qui  revenait,  ce  qui  s'était  passé  à  l'église,  ne 
voulut  pas  y  croire,  et  elle  dit  :  «Ceci  est  aussi 
vrai  que  sur  ce  tronc  desséché  et  pourri,  il 
peut  pousser  des  roses.  »  Mais  Dieu  donna  une 
marque  de  sa  toute-puissance,  et  aussitôt  le  tronc 
desséché  reverdit,  et  il  en  sortit  de  belles  roses, 
blanches  comme  la  neige.  La  pécheresse  arracha 
les  roses  et  les  jeta  à  terre;  au  même  instant . 
elle  devint  folle  et  alla  courir  par  les  montagnes, 
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montant,   descendant,   allant,    revenant,  jus- 
qu'au lendemain  ou  elle  tomba  morte  à  terre. 


LA   PIERRE   DE   MORT. 

Klcinc  Cemœldcr  der  Schwclz  von  Appenzelleb.  fVinterlhur,  1818, 
p.  172. 

Dans  rOberhasli ,  sur  la  route  de  Gadmen ,  à 
peu  de  distance  de  Mayringen,  il  y  a  sur  les 
bords  du  Kirchetbuel ,  étroite  gorge  par  où  se 
précipitaient,  il  y  a  des  siècles,  les  eaux  fan- 
geuses de  l'Aar,  une  pierre  où  se  voit  l'empreinte 
de  plusieurs  doigts  qu'y  a  laissée  une  main  hu- 
maine. Anciennement,  à  ce  que  le  peuple 
raconte ,  un  meurtre  fut  commis  en  ce  lieu  ;  la 
malheureuse  victime  chercha  à  se  cramponner 
à  cette  pierre  et  y  imprima  des  traces  visibles 
de  sa  mort  violente. 


AMOUR    COUPABLE. 

FalkeNstein,  Tliiirîng.  Chronik.  ,  I,  21S-319. 

Sur  le  Pétersberg,  près  d'Erfurl,  il  y  a  le  tom- 
beau d'un  frère  et  d'une  sœur,  dont  l'image  est 
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rcprésentéo  sur  la  pierre  un  peu  élevée  qui  les 
couvre.  La  sœur  était  si  belle,  que  le  frère, 
quand  il  revint,  après  un  long  séjour  en  pays 
étranger,  conçut  pour  elle  un  violent  amour  et 
pécha  avec  elle.  Le  diable  leur  coupa  aussitôt  à 
tous  deux  la  tète.  Leur  image  fut  sculptée  sur  la 
pierre  de  leur  tombeau;  mais  là  aussi  leur  tête 
disparut,  séparée  du  corps,  et  il  ne  resta  que  le 
clou  par  lequel  on  les  avait  fixées.  On  en  remit 
d'autres  de  cuivre,  mais  elles  disparurent  aussi; 
bien  plus,  quand  on  dessinait  seulement  avec 
de  la  craie  des  figures  sur  la  pierre,  le  lende- 
main tout  était  eliacé. 


LE    CONSEILLER    DE  SCUWEIDXITZ. 

Lucas  ,  5c/i/c5.  Denkwitrdigk,  Fvancf,,  1G89,  in-4'')  p-  9^0-931. 

A  Schweidnilz,  vivait  autrefois  un  conseiller 
qui  aimait  mieux  l'or  que  Dieu  et  qui  avait 
dressé  un  choucas  à  se  glisser  par  une  vitre 
cassée  de  la  fenêtre  grillée  dans  la  chambre  du 
conseil  située  justement  vis-à-vis  de  sa  maison  et 
à  lui  en  rapporter  une  pièce  d'or.  Cela  se  renou- 
velait chaque  soir,  et  le  choucas  lui  portait  à  son 
bec  une  des  pièces  d'or  ou  d'argent  qui  se  trou- 
vaient sur  la  table  et  provenaient  des  revenus 
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de  la  ville.  Les  autres  conseillers  finirent  par 
s'apercevoir  que  le  trésor  diminuait  ;  ils  résolu- 
rent de  guetter  le  voleur  et  ne  tardèrent  pas  à 
remarquer  que  chaque  soir,  après  le  coucher 
du  soleil ,  le  choucas  entrait  par  la  fenêtre  et 
s'en  retournait  emportant  à  son  bec  une  pièce 
d'or.  Alors  ils  firent  des  marques  à  quelques 
pièces ,  et  les  mirent  là  ;  le  choucas  vint  les 
prendre  également  l'une  après  l'autre.  Tout  le 
conseil  se  rassembla,  délibéra  et  arrêta  que, 
dans  le  cas  où  le  voleur  serait  découvert  et  con- 
vaincu ,  il  serait  mis  sur  le  couronnement  de  la 
haute  tour  de  l'hôtel  de  ville  et  condamné  ou  à 
mourir  de  faim  en  haut  ou  à  descendre  jusqu'à 
la  surface  du  sol.  Cependant  on  envoya  dans  la 
maison  du  conseiller  et  on  y  trouva  non  seule- 
ment le  messager  ailé,  mais  encore  les  pièces 
d'or  marquées.  Le  coupable  avoua  tout ,  se  sou- 
mit à  l'arrêt,  que,  par  égard  pour  son  grand 
âge  ,  on  voulut  adoucir ,  mais  lui  n'y  consentit 
pas;  il  monta,  en  présence  de  tout  le  monde, 
désespéré  et  tremblant ,  sur  le  couronnement  de 
la  tour.  En  descendant ,  il  arriva  bientôt  à  une 
balustrade  de  pierre  où  ,  resserré  de  tous  côtés  , 
il  ne  put  plus  se  mouvoir  ni  en  avant  ni  en  ar- 
rière et  fut  obligé  de  rester  debout.  Pendant  dix 
jours  et  dix  nuits ,  ce  pauvre  malheureux  vieil- 
lard demeura  là ,  exposé  à  la  vue  du  peuple  qui 
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en  avait  pitié,  sans  boire  ni  manger,  jusqu'à  ce 
que,  poussé  par  la  faim,  il  dévora  sa  propre 
chair,  se  rongea  les  mains  et  les  bras  et  mourut, 
plein  de  repentir,  au  milieu  de  ces  souffrances 
horribles  ,  inouïes.  Au  lieu  de  son  cadavre  on 
plaça  dans  la  suite,  sur  celle  balustrade,  son 
image  en  pierre  avec  celle  du  choucas.  En  16/12, 
un  vent  violent  la  jeta  à  terre  ,  mais  la  tôte  doit 
être  encore  à  l'hôtel  de  ville. 


L'ARC  E.\  CIEL    DES   CO^DAM^ES. 

Westesrieder  ,  Hiilnr.  Kalenilar  i8oj. 

Lorsqu'cn  juin  i(i;M  ,  à  Prague,  vingt-sept 
personnages  considérables  ,  qui  avaient  été  im- 
pliqués dans  les  troubles  de  Bohème,  durent 
être  misa  mort,  l'un  d'eux,  nommé  Jean  Kut- 
nauer,  capitaine  d'une  compagnie  de  bourgeois 
à  Alstadt,  pria  le  ciel  de  lui  donner  ,  à  lui  et  à 
ses  concitoyens,  un  signe  de  grâce;  sa  prière 
fut  si  fervente,  sa  confiance  dans  la  bonté  du 
ciel  si  grande,  qu'il  ne  doulait  nullement,  di- 
sait-il, que  le  signe  qu'il  implorait  ne  lui  fût 
donné.  En  effet,  au  moment  où  la  sentence  de 
mort  allait  recevoir  son  exécution ,  on  vit  pa- 
raître, après  une  petite  pluie,  sur  la  montagne 
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dite  de  Saint-Laurent,  un  arc-cn-ciel  qui,  se 
repliant  sur  lui-nrême  et  se  coupant,  formait 
une  croix  lumineuse;  il  resta  visible  pendant 
une  heure  pour  la  consolation  des  condamnés. 


DIEU  PLEURE  AVEC  LES   I]\]V0CE1VS. 

Tradition  orale  de  la  Hesse. 

Une  femme  de  Hanau  fut  une  fois  accusée 
d'un  crime  grave  et  condamnée  à  mort.  Quand 
elle  arriva  sur  le  lieu  de  l'exécution ,  elle  dit  : 
«  Bien  que  les  apparences  aient  témoigné  contre 
moi,  je  suis  innocente,  aussi  vrai  que  Dieu  va 
maintenant  pleurer  avec  moi.  »  A  peine  avait- 
elle  achevé  que,  malgré  la  sérénité  du  ciel,  il 
commença  à  pleuvoir.  Elle  fut  mise  à  mort, 
mais  plus  tard  son  innocence  fut  reconnue. 


LA  NOURRITURE  REÇUE  DE  DIEU. 

Luther,  Tlscli-Redcn/f.  90  B.  91  A, 

Dans  un  village  situé  à  peu  de  dislance  de 
Zwickau  dans  le  Yoigtland,  il  arriva  qu'un 
jeune  garçon  fut  envoyé  par  ses  parens  dans  la 
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Ibrrl .  pour  ramener  à  1  clablo  les  bœufs  qui 
paissaient  en  cet  endroit.  Le  gareon  s'étanf  un 
peu  attarde,  la  nuit  le  surprit,  et  cette  nuit, 
justement,  il  tomba  une  si  grande  quantité  de 
neige,  que  les  montagnes  en  furent  couvertes 
et  que  l'enfant ,  arrêté  par  cette  barrière ,  ne 
put  pas  réussir  ^  sortir  de  la  forêt.  Le  len- 
demain, comme  il  n'était  pas  de  retour  à  la 
maison,  voilà  le  père  et  la  mère  qui  s'inquiètent, 
non  pas  tant  à  cause  des  bœufs  que  de  l'enfant  ; 
ils  veulent  pénétrer  dans  la  forêt ,  mais  la  neige 
les  en  empêche.  Le  troisième  jour ,  lorsque  la 
neige  fut  en  partie  écoulée ,  ils  sortirent  encore 
pour  le  chercher,  et  le  trouvèrent  endn  assis 
au  soleil .  sur  une  hauteur  où  il  n'y  avait  pas  la 
moindre  trace  de  neige.  L'enfant ,  en  voyant 
venir  ses  parens,  leur  rit;  et,  comme  ils  lui 
demandaient  pourquoi  il  n'était  pas  rentré  au 
logis .  il  répondit  qu'il  avait  voulu  attendre  h; 
soir  ;  qu'il  ne  savait  pas  qu'il  y  eût  un  jour  d'é- 
coulé, et  qu'il  ne  lui  était  rien  arrivé  de  fâcheux. 
On  lui  demanda  aussi  s'il  avait  mangé  quelque 
chose  ;  il  dit  qu'il  était  venu  à  lui  un  homme 
qui  lui  avait  donné  du  pain  et  du  fromage. 
Ainsi  cet  enfant  a  été,  sans  aucun  doute,  nourri 
et  préservé  par  un  ange. 
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V  LES   TROIS   VIEUX. 

Insère  parScHMiDT  de  Liibek  ,  dans  le  Freimiithigen ,  1809,  n"  i. 

Dans  le  duché  de  Schleswig,  au  district 
d'Angeln ,  il  y  a  encore  des  gens  qui  se  souvien- 
nent d'avoir  entendu  le  récit  suivant  de  la  bou- 
che du  pasteur  OEst ,  connu  par  une  foule  de 
savans  travaux  et  mort  depuis  quelque  temps  ; 
seulement  on  ne  sait  pas  si  la  chose  est  arrivée 
à  lui-même  ou  à  un  prédicateur  de  ses  voisins. 
Au  milieu  du  dix-huilième  siècle,  il  arriva  que 
le  nouveau  prédicateur  de  la  paroisse  fit  une 
tournée  à  cheval  dans  le  pays  pour  prendre 
connaissance  des  localités.  Dans  une  contrée 
écartée ,  il  y  a  une  ferme  isolée  ;  le  chemin 
passe  droit  devant  lavant-cour  de  l'habitation. 
A  la  porte ,  sur  un  banc  de  pierre ,  était  assis 
un  vieillard  à  cheveux  blancs  qui  pleurait  à 
chaudes  larmes  Le  curé  lui  souhaite  le  bon- 
soir et  lui  demande  ce  qu'il  a,  a  Hélas!  ré- 
pond le  vieux ,  c'est  mon  père  qui  m'a  battu  1  » 
Etonné,  le  prédicateur  met  pied  à  terre ,  attache 
son  cheval  et  entre  dans  la  maison  ;  sur  le  seuil, 
il  rencontre  un  autre  vieux  plus  âgé  que  le 
premier  et  qui  paraissait  vivement  ému.  Le  prè- 
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Ire  lui  parle  avec  honte  el  lui  demande  la  cause 
de  sa  colère.  «  Eh!  dit  le  vieillard,  c'est  mon 
jeune  homme  qui  a  fait  lomher  mon  père  !  » 
En  même  temps  il  ouvre  la  porte  de  la  chambre, 
et  le  curé,  muet  d'étonnemcnt ,  voit  un  vieil- 
lard tout  courbé  par  l'âge ,  mais  encore  alerte  , 
assis  dans  un  fauteuil  derrière  le  poêle. 
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